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VOYAGE 


EN  FRANCE 


L'ARRIVÉE  EN  FRANCE.       ' 

Station  !•  *'  ^'' 

■    * 

Nous  regardons ,  en  Espagne ,,  le  pays  dont  les 
Pyrénées  nous  séparent  comme  un  autre  monde  ; 
cependant  quelques  heures  suffisent  pour  les  pas- 
ser: on  dîne  en  France  après  avoir  déjeuné  en 
Espagne. 

U Aspect  de  la  France. 

11  y  a  en  Espagne  grand  nombre  de  troupeaux , 
de  pasteurs  ; 

Màîs  que  d'attelages^  que  de  laboureurs  en 
France  ! 

Il  y  a  en  Espagne  grand  nombre  de  gpns  d'église, 
de  gens  d'épée^  grand  nombre  de  mendians; 

Mais  que  d'artisans,  de  soldats,  que  de  peuple 
en  France  ! 

Dès  qu'on  entre  en  France ,  on  croit  que  c'est 
jour  de  marché,  jour  de  foire; 
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Dès  qu  on  rentre  en  Espagne ,  on  <5roit  que  c'est 
jour  de  dimanche  ^ 

n Espagnol  j  le  Français. 

Aux  premières  villes  on  voit  la  différence  des 
deux  peuples. 

L'homme  en  Espagne  marche;  l'homme  en 
France  court. 

L'homme  en  Espagne  médite;  l'homme  en 
France  pense. 

Le  superbe  Espagnol  semble  toujours  descendre 
du  ciel  ; 

Le  glorieux  Français  semble  toujours  y  monter. 


LES  AUBERGES  FRANÇAISES. 

Station  ii. 


Je  me  suis  surtout  aperçu  que  j'avais  passé  les 
Pyrénées,  lorsque  je  suis  entré  dans  les  auberges 
françaises.  Quelles  bonnes ,  quelles  excellentes 
auberges  !  On  y  est  aussi  bien  et  mieux  que  chez 
soi.  Quelle  différence  avec  les  auberges  de  l'Espa- 
gne où  l'on  est  obligé  de  tout  porter,  excepté  l'huile^ 
le  vinaigre  et  le  sel  *! 
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Ici 5  tous  les  aubergistes,  tous  les  cabaretiers, 
tous  les  taverniers  ont  des  lettres  du  roi  K 

Ici,  toutes  les  maisons  où  Ton  donne  à  coucher, 
à  manger,  portent  écrit  en  grès  caractères,  hostel- 
lerie;  cabaret,  taverne  par  la  permission  ou  roi  K 

Les  Auberges  des  voyageurs  a  pied. 

Ici ,  il  y  a  des  auberges  où  1  on  ne  loge  que  les 
ens  à  pied. 
On  lit  sur  la  principale  porte,  en  gros  caractères  : 

DlNÉE   DU  VOYAGEUR  A  PIED,  SIX  SOLS;    COUCHEE   DU 
VOYAGEUR  A  PIEO ,  HUIT  SOIS  ^. 

Les  Auberges  des  voyageurs  a  cJiei>al. 

Ici  y  il  y  a  aussi  des  auberges  où  l'on  ne  loge  quf 
les  gjens  à  chevaL 

On  lit  sur  la  principale  porte  en  gros  caractères  : 

DlNÉE  DU  VOYAGEUR  A  CHEVAL  DQUZE  SOLS  ;  COUCHÉE 
DU  VOYAGEUR  A  CHEVAL  VINGT  SOLS  ^. 

Un  voyageur  à  pied  voudrait  diner^  souper  splei^ 
dideraent  comme  un  voyageur  à  cheval  :  il  ne  le 
pourrait  ;  un  voyageur  à  cheval  voudrait  dîner,  sou-  . 
per  sobrement  comme  un  voyageur  à  pied  :  il  ne  le 
pourrait  non  plus.  Les  )oisfrançaises  empêchent  l'un 
de  trop  dépenser,  l'autre  de  ne  pas  dépenser  assez. 

T^es  Repues. 

Je  note  que  les  auberges,  marquées  pour  le  dîné 
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des  voyageurs  9  où  quelquefois  l'on  est  trarté  assez 
peu  chrétiennement,  où  l'on  est  quelquefois  ex- 
posé à  mettre  sous  sa  fourchette  du  corbeau ,  ^u 
serpent,  du  cheral  et  d'autres  viandes  de  cette  es- 
pèce que ,  depuis  quelques  années,  le  siège  de  San- 
cerre  a  ajoutées  aux  alimens  en  usage  ^,  sont  dans 
les  itinéraires  nommées  repues"^* 

Les  Gîtes. 

Et  que  les  auberges. où  Ton  couche  y  sont  nom- 
mées gîtes  ®.  J'ai  trouvé  celles-ci  incomparable- 
ment meilleures:  vastes  écuries,  vastes  remises^, 
vastes  cuisines,  vastes  salles,  grandes  tables,  grands 
feux,  belle  vaisselle  d'argent,  beaux  lits  de  soie  ^. 
La  magnificence  de  ces  auberges  s'annonce  même 
à  l'enseigne,  pendue  sous  de  beaux  grillages  dorés^^. 

Je  pensais  et  je  devais  naturellement  penser  que 
les  troncs  pour  les  pauvres**  étaient  plus  pleins  dans 
les  gîtes  que  dans  les  repues  :  j'ai  appris  que  c'était 
)e  contraire.  Peut-^tre,  dans  la  nature  humaine, 
midi  est41  une  meilleure  heure  d'aumône  que 
l'heure  où  l'on  se  couche,  où  l'on  se  lève. 

hes  Aubergistes. 

On  dit  que  les  Français  sont  les  plus  polis  des 
hommes  ;  on  devrait  ajouter  que  les  aubergistes  sont 
les  plus  polis  des  Français.  Dès  que  vous  entrez  dans 
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une  auberge,  vous  êtes  accueilli  par  la  gracieuse 
figure  de  votre  ami  ^  à  la  vérité,  quand  ensuite  vous 
ne  payez  pas  votre  dépense ,  l'aubergiste  vous  fait 
conduire  tout  droit  en  prison ,  ou  du  moins  vous 
fait  saisir  votre  cheval^  :  mais  aussi  pourquoi ,  sans 
argent ,  se  mettre  en  voyage? 

Depuis  quelques  années  les  aubergistes  sont  fort 
imposés^';  ils  vous  le  disent.  Plusieurs,  à  cause  des 
services  qu'eux  ou  leurs  prédécesseurs  ont  rendus 
àl'étatysont  francs  d'impôts^^;  ils  vous  le  diseot  en- 
core plus  volontiers* 

Maintenant  les  aubergistes  ne  vous  désarment 
plus^^  ;  et  ce  qui  est  bien  autrement  important,  ils 
ne  sont  plus  maintenant  divisés  en  royalistes  et  en 
ligueurs: vous  n'êtes  plus  obligé,  quand  vMis  arrivei 
dans  une  viHe ,  de  réformer  vos  opinions  suivant 
que  l'enseigne  de  l'auberge  où  vous  allez  loger  re- 
présente Henri  III ,  le  duc  de  Guise ,  l'écusson  de 
France ,  la  croix  de  Loirraine^^. 

9 

LES  GRANDS  HOMMES  DE  LA  CflALOSSE. 

Station  hi. 

Aujourd'hui,  à  dix  heures  du  matin,  et  par  un  de 
ces  brillans  soleils  qui  semblait  comme  moi  nouvel- 
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lement  arrivé  d'Ëspagae ,  je  parcourais  les  ver- 
doyantes plaines  de  la  Ghalosse,  petit  pays  qu  oa 
trouve  quand  on  sort  de  la  Navarre  et  qu'on  entre 
dims  TAgenais;  voUà  qu'une  troupe  de  caràliers^ 
montés  sur  de  grands  chevaU!x  j  s'appiocbent ,  mar- 
chenjt  parallèlement  avec  moi ,  une  haie  entre. 

Je  ne  voyais  que  leurs  lètes ,  coiffées  de  bonnets 
rotiges,  de  boniiets  noirs,  de  bonnets  bleus ,  de 
h&jmeis  blancs.  La  haie  s'étant  abaissée ,  j'ai  re- 
laarqué  aussitôt  que  la  couleur  de  leurs  habits,  était 
la  même  que  celle  de  leurs  bonnets.  Là  haie  s  étant 
abaisséeencore,  j'ai  reconnu qfuecescavatierséitaient 
des  gens  du  pays ,.  mumtés  sur  de  gros  faâCbns  che- 
villes  de  distance  en  distance,  appelés  écbasses^.  Au 
niOJ)»ent  ma  j'allais  lier  conversation  a^eceux,  ils  ont 
subitemç^nt  pris  un  autire  chemin,  et  ont  diq^aru» 

Les  T^mneroris  en  échasses. 

Je  voulais  absolument  parler  à  umde  ces  grands 
hommes  dû  pays.  Je  regardais  de  tout  côté ,  j'ai  en- 
fin aperçu  un  vigneron  taillant  dans  les  branches 
des  arbres  ses  hautes  vignes  2,  se  haussant ,  se  bais- 
sant sur  les  chevilles  de  ses  ingénieuses  échasses  ; 
j'ai  été  à  lui  ;  jl  m'a  prévenu  :  Monsieur,  m'a-t-il  dil, 
n'allez  pas.  plus  à  gauchie ,  il  n'y  a  jusqu'à  la  côte 
sauvage^,  jusqu'à  la  mer,  que  des  Isindes,  des  sa- 
bles, des  lièges,  des  pins,  que  des  maisons  noires, 
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enfumées  de  résine ,  que  des  femmes  noires ,  sen- 
l'an!  la  poix,  que  du  pain  noir,  que  des  malheureux^ 
de  la  misère^;  au  lieu  que  nos  maisons,  nos  femmes 
sont  blanches  comme  celles  des  villes,  et  que  no- 
tre pain  est.  blatic  comme  celui  de  Pot^nsac  ^  ; 
d'ailleurs,  ici  Vous  trouverei  de  belles  compagnies 
de  malades,  et  des  eaux  au  moins  aussi  minera* 
les,  aussi  chaudes  que  celles  d'Acqs^.  Mais, 
lui  ai-je  répondu ,  je  ne  suis  pas  malade,  je  ne  viens 
pas  pour  vos  eaux.  Ah  !  tant  mieux ,  que  vous  veniex 
pour  nos  vins  :  ce  sont  les  meilleurs  qu'on  puisse 
boire^;  et  quant  à  la  viande,  toujours  bon  mouton, 
bon  porc  ;  car  nos  bouchers  jurent  sur  lautel  de 
Sainte  Quiteyte  de  ne  vendre  qu'au  mois  de  septeui* 
bre  de  la  brebis 2  de  la  truie,  de  la  chèvre,  de  la 
martre^;  enfin  ce  pays  plaît  tant  de  toute  manière  qqe 
tout  le  monde  veut  y  demeurer.  Toutefois ,  a-t4l 
ajouté ,  n'est  pas  voisin ,  c'est-à-dire  paysan  de  la 
commune  ou  juridiction  qui  veut;  et  souvent  je  m  a- 
perçois  que ,  dans  le  fond  du  cœur,  c'est  pour  ac- 
quérir le  droit  de  voisinage,  pour  ôtre  voisin  s,  que  les 
jeunes  gens  des  environs  soupirent  pour  les  beaux 
yeux  de  nos  jeunes  voisines^  ;  mais  je  n'ai  pas  tout  dit. 

Les  Bergers  en  échasses. 

Monsieur,  voyez*vous  dans  la  plaine  ces  trou** 
peaux  conduits  par  des  bergers  qui,  avec  leurs  Ion- 
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crieur,  en  me  donnant  une  grande  poussée  par  les 
épaules  el  en  me  disant  :  Ya-t-en  crier  ailleurs  ! 

he  Crieur  açec  tambour. 

Je  n'allai  pas  loin.  Je  passais  près  de  Moissac; 
je  vis  le  peuple  assemblé  sur  l'avenue.  Le  maire  et 
les  consuls  adjugeaient  au  concours  l'office  de  la 
crie  de  la  ville  *.  11  fallait  se  faire  entendre  net- 
tement à  la  dbtance  fixée;  et,  pour  qu'il  n'y  eût  ni 
brigue,  ni  collusion,  lesconcurrens  étaient  obligés  • 
de  s'adresser  aux  étrangers  qui  passaient  sur  la 
route.  L'éloignement  était  grand^  personne  encore 
n'avait  pu  se  faire  entendre.  Je  me  présente  ;  j'offre 
de  me  faire  enlendre  deux  fois  plus  loin.  Les  con- 
suls refusent  d'essayer  une  chose  impossible.  Je 
m'obstine  ;  on  me  suit.  Tout  à  coup  on  aperçoit  au 
loin  un  homme  s'en  allant  fort  pacifiquement,  ayant 
l'air  de  songer  à  ses  affaires  ;  je  m'adresse  à  lui  : 
Habit  gris  !  où  allez-vous?  Ribault ,  truand,  gagne- 
denier  !  habit  gris  !  où  allez-vous?  Larron ,  voleur, 
détenteur  du  bien  d'autrui  !  habit  gris,  où  allez 
vous?  Les  consuls  et  tout  le  peuple  de  rire  :  Il  n'en- 
tend rien  !  il  n'entend  rien  !  Il  entend,  répondis-je 
d'un  air  assuré ,  mais  c'est  un  homme  de  bon  sens 
qui  ne  se  fâche  pas  pour  peu  de  chose.  Je  repris  : 
habit  gris!  où  allez-vous?  Huguenot!  parpaillot! 
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maheûtre^  !  hérétique  !  hérésiarque  !  excommunié  ! 
diable  errant  !  A  ces  mots  cet  homme ,  furieux , 
rouge  de  colère ,  court  à  moi ,  le  bâton  levé.  Les 
consuls  et  le  peuple  vont  en  riant  au-devant  de  lui, 
et  lui  disent  que  c'est  un  concours  de  crieurs  pu- 
blics I  qu'on  le  reconnaît  pour  un  brave  homme  et 
un  bon  chrétien.  Le  voyageur  continue  sa  route , 
le  peuple  rentre  dans  la  ville  et  les  consuls  me 
nomment  crieur  public,  malgré  les  réclamations 
de  mes  concurrens  qui  disaient  que  je  n'avais  pas 
prouvé  que  je  susse  battre  le  tambour,  à  quoi  les 
consuls  répondaient  qu'il  importait  au  contraire 
que  je  le  battisse  fort  mai ,  afin  que  les  cuisinières 
ou  les  bonnes  femmes  qui  seraient  dans  leur  mé- 
nage ne  me  confondissent  pas  avec  le  tambour  de 
la  garnison. 

Le  jour  même ,  j'entrai  en  fonctions  à  la  pierre 
de  la  crie  *.  Je  criai  d'abord  \q  prix  de  la  nourriture 
des  animaux;  je  ne  me  sentis  pas  très  honoré  de 
battre  le  tambour  pour  de  l'avoine,  du  foin  et  de 
la  paille  ;  mais  peu  de  temps  après  je  criai  la  farine 
de  Moissac ,  la  fleur  de  la  farine  de  France  ^.  Il  me 
semblait  que  l'abondance  générale  sortait  de  ma 
bouche  ;  j'étais  tout  glorieux.  Bientôt  je  fus  plus 
glorieux:  je  criai  les  hypothèques  ^  J'articulai  bien , 
car  je  sentais  qu'une  prononciation  peu  distincte 
"Ixouvait  ruiner  les  acquéreurs ,  les  créanciers.  Je 
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criai  les  demandes  de  permission  pour  de  nouvelles 
garennes  ^  ;  j'articulais  bien  «aussi  ;  j'animais  les  oïl- 
posans  par  mes  réflexions  sur  la  trop  grande  muU 
tiplicité  des  lapins  et  des  lièvres,  ce  qui  plaisait  fort 
aux  gens  qui  n'en  mangeaient  pas,  je  veux  dire  à 
mon  auditoire.  Le  jour  vint  oà  bientôt  je  fus  plus 
glorieux  encore  :1a  veille,  les  sergens  me  rendaient 
fort  lestement  mon  salut;  les  greffiersme  regardaient 
à  peine  ;  le  prévôt  ne  me  regardait  pas  ;  le  lende- 
main ,  le  bail  de  leurs  ofiBces ayant  expiré,  j'en  criai 
le  renouvellement  de  la  ferme  ^  r  Qui  veut  être  ser- 
gent? qui  veut  être  greflBer?  qui  veut  être  juge? 
qui  a  de  l'argent?  qui  a  de  l'argent?  Je  criais  bien 
fort  afin  de  leur  attirer  plus  de  monde  aux  enchères, 
de  leur  accroître  le  nombre  des  surdisans,  de  faire 
changer  de  main  leurs  offices;  et  peut-être  j'y  aidai 
un  peu. 

Le  Crieur  açec  trompette. 

Quel  plaisir  de  se  croire  élevé,  haut!  mais  quelle 
peine  aussi  de  se  trouver  bas^  très  bas!  Un  dimanche 
d'hiver  je  me  rencontrai  par  hasard,  tête  à  têle,dans 
une  taverne  avec  le  crieur  de  Bordeaux;  par  un  autre 
hasard  la  conversation  vint  à  tomber  sur  les  crieurs. 
Le  crieur  de  Bordeaux  ne  me  connaissait  pas;  il 
me  dit  qu'il  regardait  par-dessus  l'épaule  tous  ces 
pauvres  petits  crieurs  municipaux  qui  publient  les 
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ordonnances  de  police  aux  hôtels-de-ville,  en  frap- 
pant avec  un  bâtonnet  ou  une  baguette  sur  les  boi- 
series de  la  fenêtre^  pour  qu'on  fît  silence;  qu'il 
ne  considérait  guère  plus  tous  ces  crieurs  à  tam- 
bour qui  sont  obligés  de  se  geler  les  mains,  de 
battre  leur  tambour  à  la  pluie,  à  la  neige.  Je  ne  le 
connaissais  pas  non  plus.  Je  lui  demandai  quel  était 
son  état  :  Je  suis,  me  répondit -il,  crieur  à  Bor- 
deaux ,  où  Ton  rirait  d'uo  crieur  qui  ne  sonnerait 
pas  d'une  trompette  et  qui  ne  sonnerait  pas  d'une 
trompette  d'argent^.  Aussi,  ajonta-t-il,  nous  ne 
crions  jamais  que  de  gros  poissons ,  de  gros  ton- 
neaux de  vin;  aussi  hs  ordonnances  de  police 
npus  font  cet  honneur  qu'elles  veulent  que  les 
rues  les  mieux  balayées  soient  celles^  où  le  trom- 
pette passe  ^^.  Je  voudrais  que  vous  entendissiez 
ajourner,  trois  fois,  un  accusé  fugitif,  et,  avec 
quelles  fanfares  et  avec  quel  éclat  de  voix ,  on  lui 
crie^  à  la  quatrième ,  que  si  dans  le  temps  prescrit  il 
ne  se  présente ,  il  sera ,  d'après  l'arr(t  du  parlement , 
réputé  CQupable^*.  J  ai,  moi  qui  vous  parle  et  qui 
choque  le  verre  avec  vous,  crié  à  cinq ,  six  trom- 
pettes^^,  c'est-à-dire  à  cinq,  six  difierens  endroits 
delà  ville,  la  censure  et  la  brûlure  de  fort  grands 
livres**,  et,  seulement  à  cause  de  cela,  je  m'en  crois 
autant  que  les  Ctieurs  de  Dijon  qui  se  vantent  de 
publier,  tous  les  ans,  la  nuit,  dans  les  rues,   le 
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ban  des  vendanges ,  au  milieu  des  flambcaux^^ , 
et  plus  que  les  crieurs,  ou  viza,  ou  trompettes 
de  Montmorillon  qui  se  vantent  aussi  de  perce- 
voir un  denier  par  sac  de  blé  vendu  au  marché^. 

A  l'instant  la  honte  et  la  douleur  me  prirent;  je 
me  levai ,  sans  achever  mon  vin ,  sans  dire  qui  j'étais. 
J'allai  à  la  municipalité  où ,  avec  de  grandes  poli- 
tesses, de  grands  remercîmens ,  je  posai  mon  tam- 
bour sur  la  table,  et  à  l'instant  même  je  partis. 

Ce  n'est  point  place  facile  à  trouver  que  celle 
d'un  crieur  avec  trompette  d'argent.  Inutilement 
je  suivis  le  cours  de  la  Garonne ,  de  la  Dordogne  et 
du  Gers.  Partout  il  n'y  avait  que  des  places  à 
tambour,  à  trompette  de  bois  et  tout  au  plus  à  trom- 
pette de  cuivre.  Je  trouvai  même  des  municipalités 
où  le  criage  était  affermé  ^^;  j'en  trouvai  même  où 
les  profits  en  étaient  partagés  avec  le  seigneur^^. 
Cependant  à  force  de  courir  tous  les  coins  et  re- 
coins de  la  grande  Gascogne,  je  rencontrai  une 
municipalité  qui  m'offrit,  à  cause  de  ma  voix,  la 
trompette  qui  était  sinon  d'argent,  du  moins  ar- 
gentée ;  je  ne  dirai  pas  où ,  parce  que  c'est  le  se- 
cret de  la  ville  ;  j'acceptai. 

Le  Crieur  wec  clochettes. 

J'étais  partout  franc  et  noble  ;  ]e  me  plaisais  i 
passer  les  ponts,  les  bacs  à  péage,  car,  au  lieu  de 
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tirer  ma  bourse  poar  payer,  il  me  suffisait  de  lîrer 
de  dessous  l'habit  ma  trompette*®:  je  yivais  heu- 
reux; j'avais  été  habillé  de  neuf;  je  gagnais  beau- 
coup d'argent  ;  je  faisais  grande  chère  ;  je  recevais 
chez  moi  lescrienrs,  les  crieuses*^,  tous  les  gens 
de  mon  état  ;  je  leur  donnais,  aux  hommes  du  vin 
rouge  f  aux  femmes  du  ^in  blanc ,  niai$  toujours  du 
vin  de  mon  ordinaire ,  du  vin  du  pays.  A  la  fin  je 
fus  obligé  de  changer  de  vin  ;  ce  fut  pour  un  crieur 
juré  de  Paris  qui  allait  je  ne  sais  où.  Aussitôt  qu'il 
me  dit  qui  il  était ,  je  le  fis  mettre  au  haut  bout  de 
la  table;  cependant  je  m'en  tins  d'abord  à  mon  vin 
tant  qu'il  me  parla  de  l'usage  et  de  la  manière  de 
crier  les  choses  perdues ,  les  enfans  égarés  ;  mais  jo 
lui  donnai  du  vin  de  Bordeaux  quand  il  m'apprit  qu'à 
Paris  les  crieurs,  ayant  une  serviette  blanche  sur  le 
bras,  une  bouteille  pleine  dans  une  main,  un  verre 
bien  rincé  dans  l'autre,  faisaient,   aux  funérailles 
de  leurs  camarades,  boire  le  public  à  la  santé  du 
défunt 2^;  et  je  lui  donnai  du  vin  le  meilleur  et  le 
plus  cher  quand  il  m'apprit  ensuite  ce  que  je  vais 
vous  répéter  :  J'étais,  me  dit-il,  moi ,  un  des  vingt- 
quatre  crieurs'  vêtus  d'une  robe  noire ,  armpriéc 
devant  et  derrière,  qui  allèrent  au  i^arlement  crier 
la  mort  de  Charles  IX.  Dès  que  nos  quarante-huit 
clochettes  se  firent  entendre,  les  deux  battans  de 
la  porte  s^ouvrirent  à  la  fois ,  comme  d'eux-mêmes  ; 
5.  a 
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nous  nous  rangeâmes  contre  la  noiuraille,  en  face  des 
juges,  tous  en  robe  rouge ,  et^  après  avoir  sonné 
deux  fois  nos  clocheltes,  nous  criâmes:  Nobles  et 
dévotes  personnes  ,  priez  Dieu  pour  Vame  de  %rez 
hautt ,  trez  puissant ,  trez  vertaeita;  et  trez  magna- 
nime  prince^  Charles  y  par  la  grâce  de  Dieu ,  ray  de 
France  trez  chrestien ,  neuvième  de  ce  nom  ;  priez 
Dieu  quilen  ait  fame^^l  Noiis  sonnâmes  encore 
deux  fois  nos  clochettes;  nous  sortîmes  et  la  justice 
reprit  son  cours.  Ces  redoutables  paroles  :  Nobles 
et  dévotes  persçnnes  me  reyenaàeat  sans  cesse.  Je 
nie  disais  qu'elles  pouvaient  sortir  aussi  de  ma  bou- 
che ,  que  dans  mon  état  ma  voix  pouvait  me  mener 
à  tout ,  que  je  pouvais  être  crieur  aVec  clochettes , 
crieur  juré  de  Paris ,  comme  un  antre ,  plutôt  qu'un 
autre ,  et  que'le  roi  de  France  actuel  pouvait  mou* 
rir  aussi  bien  quand  je  serais  en  charge  que  quand 
je  n'y  serais  pas. 

Dès  ce  mome;it  je  pris  en  dégoût  ma  trom- 
pette argentée,  et  bientôt  je  trouvai  l'occasion  de 
la  poser. 

Une  nombreuse  troupe  de  voleurs  épouvantait 
les  campagnes  :  je  suivis  volontiers  les  juges  qui 
faisaient  lever  et  armer  le  peuple^^;  je  sonnai  vo- 
lontiers de  la  trompette  ;  je  criai  volontiers  ;  mais 
lorsque  ces  voleurs  fureut  pris  et  qu'ils  eurent  été 
condamnés  à  être  fustigés  au  son  de  la  trompette**, 
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je  rrfosfti  d'ea  3oniier.  Le  maire  nid  dit  que  c'était 
poor  peff4r6  ma  place  )  je  lai  fia  signe  que  j*y  con-- 
seotais;  je  quittai  aussitôt  la  rille. 

Je  ne  balançai  pas  long-temps  sur  ma  route.  Je 
me  dirigeai  yers  Paris  ;  mais  les  crieurs  nous  sommes 
c<mnus  au  loin  :  atf  moment  oh  je  sortais  de  Mon- 
tanban,  le  premier  consul  qni  connaissait  ma  voix 
et  qni  peut-Stre  me  gtiettatt ,  m'arrête ,  m*amène  à 
rhôtel-de-ville  ;  on  me  dit  qb*à  Paris  o&  j'allais 
chercher  tant  dlionneurs,  je  serais  tenu  de  publier 
le  prix  des  alouettes ,  des  mauviettes ,  de  publier  ce 
qu'il  en  Coûtait  poulr  les  faire  pliimcTy  les  faire  lir- 
der,  les  faire  rôlir*^;  ensuite  on  me  pria'de  crier, 
aGn  de  m'applaudir;  on  m'applaudit  tant  que  je 
m'engageai  comme  crieur  avec  clochettes.  Vous  me 
direz  qu'à  MontàubaH  je  ne  devais  pas  crier  la  mort 
des  rois  ;hélas  !  je  ne  le  sais  que  trop  ;  et  de  plus,  j'eus 
d'abord  des  désagrémena:  qui ,  plusieurs  fois ,  me 
donnèrent  envie  de  reprendre  ma  route  ;  car  lorsque 
Je  eriais,  dans  cette  ville,  peuplée  moitié  de  catholi- 
ques, moitié  de  protestans,  les  fêtes  des  confréries'^, 
souvent  les  protestans  m'aecueiUaient  par  des  huées; 
etquand  je  criais  la  mortde  fdrthonnètes  protestans, 
après  les  noms  desquels  j'étais  obligé,  à  cause  de  leur 
qualité  d'anciens  consuls  ou  de  notables  bourgeois, 
d'ajouter  de  bonne  mémoire'^,  souvent  j'entendais  à 
droite  et  à  gauche  les  catholiques  insulter  à  leur  mé- 
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moire.  Je  voulais,  comme  de  rai&on,  prendre  le  parti 
de  mes  morts,  et  à  chaque  pas  j'ayais  dispute.  Mais 
depuis  ledit  de  Nantes,  ledit  de  pacification,  de  li-^ 
berté  de  conscience  ^^^y  on  me  laisse  crier  en  paix. 
Toutefois  ce  qui  surtout  me  retient  à  Montauban ,  le 
voici:  quand  les  portiques  de  la  grande  place ^^  re^- 
tentissent  du  bruit  de  lines clochettes  e tdu  son  de  ma 
voix,  je  suis  etiteiidu  des  gens  qui  me  connaissent, 
qui  m^ont  vu  naître,  des  gens  de  mon -pays,  venus 
au  marché.  Allez-moi  dire  qu'à  Paris,  aiix  lieux  du 
triomphe  des  crieurs  jurés,  à  la  place  Maubert,  à 
la  grande  halle,  je  pusse  être  entendu  des  gens  de 
Négreplisse. 


LES  BOHÉMIENS  FRANÇAIS. 

Station  t. 

Ceux  qui  connaissent  la  ville  d'Agen  savent  qu'il 
y  a,  sur  la  place  de  la  Garonne  ^,  dcul  auberges,  la 
bonne  d'un  côté ,  la  belle  de  l'autre.  Gomme  de 
raison  j'^i  été  loger  à  la  bonne,  et  je  n'ai  pas  tardé 
à  m'en  repentir.  J'étais  à  peine  avSsis  sur  le  banc 
de  devant  la  porte  que  des  Bohémiens  sont  venus 
chanter,  danser,  dire  la  bonne  aventure  devant  la 
belle  auberge  ;  je  comptais  qu'ils  viendraient  en- 
suite devant  la  bonne,  mais  ils  s'en  sont  allés.  J'a- 
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Yais  grande  envie  de  les  voir,  de  leur  parler,  de  les 
questionner  ;  je  ne  me  suis  pas  trop  mis,  en  peine 
de  cachei*  mon  dépit  :  un  étranger,  assis  sur  le  même 
banc,  à  mon  côté,  m*a  offert  de  m'en  apprendre 
sur.  les  Bokémiens  autant  et  plus  sans  doute  que  je 
Touiais  en  savoir. 

Au  mois  de  mai  dernier,  m'a  t«il  dit ,  Je  logeais 
à  Bordeaux  dans  un  quartier  où  un  Bohémien  avait 
une  vogue  générale.  Ce  n'était  pas  un  de  cesBohé-' 
miens  ambulans,  tels  que  ceux  que  nous  venons 
de  voir,  c'était  un  devin ,  un  grand  devin  dont  la 
maison  ne  cessait  de  s'emplir  et  de  se  désemplir.. 
J'eus  beau  me  rappeler  toutes  les  menteries  de  pa- 
reilles gens,  la  curiosité  l'emporta;  je  choisis  le 
moment  où,  chez  hii,  il  y  avait  hs  moins  de  foule  et 
j'y  entrai,  le  le  trouvai  en  pourpoint  bleu  il  passe* 
poil  jaune  ,  deux  plumes  au  bonnet,  et ,  ce  qui  me 
surprit ,  les  cheveux,  la  barbe  coupés ^^  Il  me  pré«« 
senta  par  honneur  une  chaise  k  deux  places'  ;  s'é-* 
tant  ensuite  assis  vis-à-vis  de  moi,  sur  une  chaise 
très  étroite ,  mais  très  haute ,  il  me  parfo  ainsi  : 
Modsieuit,  vous  Voyez  un. homme  qui  est  pauvre , 
quidevrsûrtêtrê  un  des  possesseurs  de  la  terre  ou  du 
moins  un  des  possesseurs  d'une  partie  de  la  terre, 
un  homme  qui  a  été  séparé  de  ses  longs  cheveux  et 
de  sa  vénérable  barbe  ^  qui  a  été  pendant  trois  années 
en  galère^,  et  qui  n'en  est  pas  moins  de  meilleure 
maison  que  le  roi  de  France ,  car  les  Égyptiens  de 
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la  petite  Egypte  que  tous  nommez ,  je  ne  sais  pour- 
quoi, Bohémiens^,  nous  descendons  d'^rahamei 
de  Sara  ;  nous  sommes  seâ  seuls  en&ns  légitimes^. 
Kous  ne  venons  dans  les  pays  cbrétiens  que  pour 
y  accomplir  la  pénitehce  d^  sept  années  à  laquelle 
nous ,  nos  pères  et  nos  fils ,  avons  été  condamnés^. 
Maiâ  oe  qui  rend  nôtre  pénitence  plus  dure  et  plus 
bumiliante ,  c'est  que  des  Français  qui  ne  sont  pas 
rëlite  des  Français  et  q^ii  se  disent  Bohémiens  ^^ 
couirouceat  tellement  la  justice  par  leurs  méfaits 
qu'elle  ne  veut  pas  nous  distinguer,  et  qu  ellenoui^ 
puuit  indistinctôipent  tous.  ' 

Les  Bohémiens  Proi^encaux. 

.  * 

-  Assurément,  pourQutvit*il,  ces  jeunes  gens  de  lsi 
Provence  qui  parlent  un  si  risible  argot',  qui  font 
sonder  Flieure  dans  un  verre,  qui  jouent  à  la  cor^ 
d^lette,  qui  font  le  saut  périllçu^,  qui  se  disent 
Bohémiens^,  ne  sont  pas  les  jeunes  fils  de  notre 
père  Abraham  qui  parlait  un  chaldéen  si  pur,  qui 
était  le  plus  grave  des  patriarches,  Assurénient  ces 
jeunes  proveiiçales  au  jupon  court ,  qui  joueut  du 
tambourin,  dansent^  montrent  tantôt  une  jambe, 
tantôt  l'autre,  qui  se  disent BohémienneS^<^>  nèson^. 
pas  les  jeunes  filles  4^  la  nipdes^  Sara» 

Les  Bohémiens  Normands. 

Et  ces  iT^aquignons  de  Normandie  ^  si  reconnaiisi« 
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sables. à  leurs  yeux  bleus,  à  leurs  cheveux  blonds, 
à  leur   accent  nazal,   qu}   font  semblant  d'avoir 
comme  nous  des  capitaines ,  comme  nous  le  haut 
tribunal  46  la  |>etile  Egypte ,  qui  an  lieu  de  se  pen- 
dre,.comme  nous,  franchement  entre  eux,  ne  se 
pendent  que  pour  rire ,  pour  attirer  les  villageois 
hors  des  villages,  ambler  alors  les  chevaux,  les 
mulets,   qui    se  disent  Bohémiens ^^^   comment 
croire  qu'ils  sont  les  descendans  d'Abraham  qui 
était  si  riche  en  bceiift,  en  ânes^  en  chameaux,  qui 
avait  une  si  bonne  renommée?  Et  ces  petites  Nor- 
mandes si  blanches,  si  fraîches,  qui  de  leur  bou- 
che miellée  appellent  toutes  le^  poules  qu'elles  ren-  . 
contrent  hors  les  maisons,  qui  les  pinynent  sans 
les  faire  crier,  qui  couchent  dans  les  granges,  qui 
se  disent  Bohémiennes^^,  comment  croire  qu'elles 
spnt  les  filles  de  Sara  qui  mettait,  chaque  jour, 
plusieurs  moutons  au  pot  et  souvent  un  bœuf  à  la 
broche ,  qui  avait  djes  fjerm^s  de  deux  pu  trois  cents 
Ije^es  de  tour? 

Les  Bohémiens  Gascons. 

Gomment  croire  qu'Abraham ,  1  ami  des  anciens 
mages,  ait  héréditairement  transmis  son  infinie 
science  àcesGascons  effrontés,  sortis  de  la  boutique 
des  barbiers  ou  tout  au  plus  des  études  des  procu- 
reurs qui  prétendent  découvrir  les  reflets  du  carac- 
tère, de  l'esprit  et  de  l'âme  sur  les  diverses  parties 
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de  la  face  humaine ,  qui  se  disent  fiehémiens^^? 
Comment  croire  aussi  qu'elles  aient  hérité  des  con- 
naissances de  Sara ,  Tamie  des  anciennes  |H*êtresses 
d'Egypte,  ces  petites  Gasconnes  qui  ne  savent  pas 
correctement  six  lignes  de  leur  catéofaisine,  qui 
se  font  montrer  les  mains,  qui  se  font  raconter  les 
rêves,  qui»  4e  leur  langue  légère ,  trompent  le 
public  comme  leurs  amans,  et  qui  se  disent  Bo<» 
hémiennes*^? 

Les  Bohémiens  Egyptiens. 

Monsieur,  les  vrais  Bohémiens  ou  Egyptiens  c'est 
nous  qui,  je  vous  l'assure,  sommes  en  petit  nombre, 
qui  tenons  toutes  nos  connaissances  de  nos  pères 
qui,  par  transmission,  les  tenaient  de  notre  père 
Isaac  qui  les  tenait  de  notre  père  Abraham*^. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  recueillît  un  moment, 
et  ensuite  il  me  prit  la  main  ;  il  en  tendît  la  peau 
au-dessous  de  Tindejt,  du  médius,  et  il  me  dit  :  La 
ligne  mensale  n'est  pas  positivement  contre  vous; 

» 

j'avoue  que  la  moyenne  est  aussi  un  peu  douteuse  ; 
mais,ajoula-t-il,aprèsavoirécarté  mon  pouce,  je  suis 
très  content  de  la  ligne  de  ce  doigt  :  c'est  la  sœur 
de  la  ligne  de  vie^^. 

Voilà,  monsieur,  pour  la  chiromancie*^. 

Voyons  maintenant  pour  la  méloscopie*^.  LaissejL 
moi ,  continua-t-il ,  vous  envisager  attentivement , 
ce   ne   sera  pas  long.  Il  tourna   ma   chaise    vers 
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la   fenêtre  4   et    m  envisagea   quelques  momens  : 

Vous  n'êtes  pas  timide,  me  dit-il,  votre  front 
n'est  pas  spacieux  ; 

Vous  n'êtes  pas  cruel  ;  votre  front  n'est  pas  petit  : 

Vous  n'êtes  pas  luxurieux  ;  voire  front  n'est  pas 
large: 

.    Vous  n'êtes  pas  vaniteux  ;  votre  front  n'est  pas 
saillant: 

Vous  n'êtes  pas  colère;  votre  front  n'est  pas 
chauYe  : 

Yous  n'êtes  pa^  adulateur;  votre  front  n'est  pas 
ridé  : 

Votre  front  est  carré,  pur,  beau,  parfait;  vous 
êtes  prudent,  sage,  brave,  libéral,  généreux^*. 

Dans  le  courant  de  votre  vie  il  vous  est  arrivé... 
il  vous  arrivera. .  •  Je  me  levai,  je  lui  demandai  com- 
bien je  lui  devais  ;  il  me  répondit  :  Un  quart  d'écu^^ 
pour  ta  main,  un  quart  d'écu  pour  le  visage  ;  c'est  un 
prixfaitetdepuislong-temps  fait  pour  tout  le  monde; 
car  l'histoire  qui  rapporte  que  nous  annonçâmes 
Fempire  à  l'empereur  Michel  Troie,  quandil  n'était 
encore  qu'un  tout  petit  particulier^^  aurait  du  rap- 
porter aussi  que  nous  ne  lui  primes  pas  davantage. 
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LES  CHEMINS  DE  LA  FRANCE, 

Station  ri. 

J'ai  dit ,  en  arrivant  en  France  :  Les  bonnes  au- 
berges  !  aujoutct'l^ui  je  dis  :  Les  beaux  chemins  !  ils 
sont  plainiers ,  larges ,  roulans  :  que  ne  puis- je  les 
faire  entrer  dans  TEspagnp ,  la  leur  faîfe  traverser 

> 

^t  retrayerser  dans  tous  les  sens  jqsqq'à  la  nier  ! 

La  Construction. 

Aussi  écrirai-je  à  mon  parrain  du  Pérou  qui  veut 
que  je  lui  fasse  connaîtra  tout  ce  que  dans  mofi 
voyage  je1;rouverai  de  boji  et  de  beaq,  comment 
ils  sont  faits: 

On  trace  d'abord  l*aire;  ensuite  on  la  bprde  de 
quartiers  de  roc^;  quelquefois  on  la  pave,  qu^n4 
c'est  sur  les  côtes^  ;  mais  dans  les  plaines  on  la  rem- 
plit de  cajllou:|:y  de  gravier,  et,  dans  les  plaines  bas*- 
ses,  boueuses,' de  pierres^.  On  fossoie  les  bords,  et 
de  vingt- quatre  en  v^ngt-rqualre  pieds  on  les  plante 
d  arbres  forestiers  ou  d'arbres  fruitiers  ^,  que  le 
peuple  aujourd'hiui  n'arrache  plus®,  et  puis,  fouetté 
cocher  !  autrefois ,  fouette  charretier  ! 

Je  lui  écrirai  aussi  comment  on  fait  les  chemins 
pavés  ;  les  chemins  ferrés^  qui  rayonnent  autour 
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des  grandes  villes ,  surtout  autour  de  Paris.  Ou 
élève,  sur  uile  largeur  de  deux  toises,  avec  des 
cailloux,  du  gravier,  da  sable ^,  Taire  en  dos  d'âne  ; 
on  la  pave  de  gros  quartiers  de  grès  ou  d'autre 
pierre  de  quatre ,  cinq ,  six  ponces  en  carré  ;  on 
remplit  de  bon  ciment  les  joints  9. 

Je  lui  écrirai  encore  comment  on  fait  tes  turcies, 
QO  tui^ies^,  ou  levées,  qui,  ainsi  qoe  de  magoi- 
^ques  terrasses,  couronnent  les  bords  des  fleures, 
qui  servent  en  même  temps  de  digue  et  de  chemin. 
On  les  élève  en  (erre  battue  comoye  les  remparts , 
eif  comme  les  remparts,  on  Jes  revêt  de  gazon  ou 
de  pierre*®. 

Les  Dépenses  de  construction. 

Mais  je  ne  lui  écrirai  pas  comment,  en  France, 
on  fait  faire  les  chemins, 

Vous  voyez  sur  ceux  qui  sont  en  construction , 
dé  grandes  troupes  de  villageois,  d'artisans,  porter, 
mettre  en  œuvre  les  matériaux,  et  par  derrière,  des 
huissier^  en  robe  qui  les  ont  amenés  ou  requis ^^, 
au  nom  du  seigneur,  si  c'est  un  chen^in  de  chatel- 
lenie^^,  au  nom  du  maire,  si  c'est  pour  uu  chemin 
allant  d'une  ville  à  nue  autre ^^,  au  nom  du  roi,  si 
c'est  pour  un  chemin  royal,  un  chemin  passant  par 
les  principales  Yille»>  allant  d'une  extrémité  di| 
royaume  à  l'autre^*. 
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Il  faut  cependant  convenir  que  tous  les  chemins 
ne  sont  pas  faits  par  conrées,  que  souvent  les  ou* 
vriers  sont  salariés,  et  qu'alors  on  prend  l'argent  ou, 
comme  en  Bretagne,  sur  lesconsommations  de  vin^^, 
ou,  comme  dans  les  provinces  des  turcies,  sur  les 
gabelles'^,  sur  lei^  tailles ^^^  ou,  comme  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France ,  sûr  les  péages  perçus 
aux  travers,  aux  barrages,  aux  lieux  où  Ton  établit , 
sur  deux  poteaux ,  en  travers  du  chemin,  une  lon- 
gue barre  qu'on  lève,  qu'on  baisse  à  volonté  ^^,  qu  on 
baisse ,  quand  on  veut  arrêter  les  chevaux  eu  les 
voitures  de  ceux  qui  refusent  de  payer  les  droitsi. 
De  là,  sans  doute,  cette  expression  métaphorique, * 
si  fréquente  dans  la  langue  française,  barrer  le  che- 
min à  quelqu'un  ,  barrer  quelqu'un. 

Les  Dépenses  (V entretien . 

Lorsque  les  fermiers  de  ces  perceptions,  appelés 
maître  des  chaussées  ^^,  ne  se  chargent  pas  de  la 
réparation  des  chemins,  la  dépense  en  est  prise  sqr 
les  impôts 20;  d'autres  fois  la  réparation  des  chemins 
est,  comme  la  construction,  faîte  par  corvées^*. 

La  Voirie. 

Qui,  en  France,  aî-je  demandé,  inspecte  la  cons- 
truction ,  l'entretien  des  chemins ,  des  voies?  qui , 
en  France,  est  chargé  dès  chemins,  des  voies? 
qui,  en  France,  a  la  voirie?  C'est  le  seigneur  dans 
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ses  terres ^S  m'a  répondu,  ce  inatûi,  mon  auber- 
giste. Qui,  en  France,  a  la  voirie?  ai-je  demandé 
à  une  autre  personne  :  C'est  le  bailli,  le  sénécbal, 
dans  sou  bailliage,  dans  sa  sénéchaussée ''^,  et  sous 
leurs  ordres,  les  petits  voyers^^.  Qui,  en  France, 
a  la  voirie  ?  ^i-je  encore  demandé  à  une  autre  per-  ^ 
sonbe  :  Ce  sont  les  élus^^  Qui,  en  France,  a  la  voi- 
rie, ai-je  enfin  demandé  à  un  homme  grave ,  bien 
couvert,  qu'on  appelle  ici  un  honnête  homme  :  Ce 
sont  les  trésoriers  des  généralités**,  m'a-t-il  ré- 
pondu. Alors  je  lui  ai  répété  les  trois  autres  répon- 
sesquim'avaient  été  faites  :  Elles  sont  toutesles  trois 
vraies,  m'a»t-il  dit;  la  mienne  l'est  aussi.  Une  cin- 
quième, une  sixième,  une  septième  personne  au- 
rait encore  pu  vous  dire  :  Ce  sont  les  officiers  des 
eaux  et  forêts*^;  Ce  sont  les  parlemens*^;  Ce  sont 
les  états  provinciaux*^,  car  et  les  uns  et  les  autres 
ont  aussi  différentes  attributions  de  la  voirie.  On  a 
bien  senti  qu'à  tant  de  voyers  il  fallait  un  chef, 
aussi  a-t-on  établi  un  seul  grand  voyer  pour  tout  le 
royaume^*;  il  est  toutefois  à  craindre  que  les  an* 
ciens  voyers  parviennent  à  se  maintenir  dans  leur 
indépendance ,  et  que  ce  ne  soit  qu'un  nouvel  of- 
fice de  plus;  car,  en  France,  la  correction  des 
abus  n'est  souvent  que<  l'addition  d'un  autre. 

Les  Itinéraires. 

J'ai  acheté  tous  les  guides  des  chemins,  impri- 
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mes  depuis  un  demi^siècle  ;  les  guides  des  chemms 
soùt  aujourdliui  indispensables  aux  voyageurs. 

Ils  TOUS  avertissent  : 

Qtie  sur  tel  chemin,  le  pavé  commence  là,  finit  là  ; 

Qu'entre  telle  ville  et  telle  autre,  il  n'j  apas  de 
w  glrand  chemin  ;  et  alors  ils  sont  traiment  vos  guides  : 
Prends  à  main  droite^  Prends  à  main  gauche;  Passe 
au  haut ,  au  bas  du  village  ;  manie,  descends  ta  mon- 
tagne ;  suis  les  prtz ,  t>a  selon  les  fbssezi 

Ils  TOUS  avertissent  : 

Qu'aux  limites  de  telle  province  les  lieues  de 
deul  mille  cinq  cents  toises ,  les  petites  lieues  de 
France  finissent ,  et  que  les  lieues  de  quatre  mille 
toises,  les  grandes  lieues  de  ifrance  contniéncent } 

Qu'aut  limites  de  telle  autreprovince  est ,  «ur  un 
grand  cliftne,  letendart  de  séparation; 

Qu'à  cette  ville  frontière  ^  il  faut  aller  tu  change 
dea  monnaies* 

Us  vous  apprennent. 

Quels  sont  les  mauvais  chemins  :  Chemin  du  dia* 
ble,  rue  d'enfer; 

Quels  sopt  les  endroits  dangereux ,  et  ils  les  écri- 
vent pour  ainsi  dire  avec  de  i'eticre  rouge  :  Bri^ 
ganderîe;  ancienne  briganderie;  passage périlleus  ; 
bois  de  deux  lieues;  passe  vite  ! 

Ils  vous  font  connaître  , 

L'agriculture  française  :  pays  cultivé  ;  prés,  vi- 
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giies^  champs,  vergers  ;  pays  d  ours  ;  pays  de  loups; 
forèls  5  landes ,  friches  ; 

Les  productions  agricoles  et  industrielles  :  bons 
marrons,  bons  melons,  bons  chapons,  bonnes  épées, 
bons  hautbois  9  bonnes  quenouilles  ; 

Les  meilleures  aubei^es  ;  maison  rouge ,  maison 
blanche  ;  bon  vin ,  bon  lit ,  bon  hôlé  i 

Les  étymologies  des  noms  des  villes  et  des  vil- 
lages :  Dreux ,  vHle  des  Druides  ;  Ghevreuse ,  dans 
le  pays  des  chèvres. 

L'histoire  traditionnelle  des  lieux  :  château  bâti 
par  Ganes  ;  château  bâti  par  Grifiôn  ;  f^oi  le  sault 
du  cheval  de  RégnauU  de  Montauban  ^^. 

Il  me  semble  que  la  réunion  de  ces  divers  rubans 
de  chemin  formerait  une  belle  carte  agricole  , 
industrielle ,  commerciale ,  historique  y  un  vrai  ta* 
bteau ,  un  vrai  portrait  de  la  France. 


^'V»  ^^%%>^^  ».^%%<^»*i%^»»»i*>i»*'^^<^^*^»»%'^< 


LES  POSTES  FRANÇAISES. 

Station  vu. 

Que  de  ressemblances  de  caractère,  d'esprit^  de 
igure ,  même  de  physionomie  dans  la  nombreuse 
race  humaine,  éparse  sur  toutes  les  parties  du  globe! 
Que  d'Sspa^oIs  qui  n'ont  jamais  quitté,  qui  ne 
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quilteroùt  jamais  l'Espagne  j'ai  vus  ea  France!  j*y 
ai  retrouvé  entre  autres  ipon  barbier,  mon  cordon- 
nier, mon  tailleur  ;  mais  ils  tenaient  ici  un  rang  bien 
différent:  ils  étaient,  l'un  chevalier  du  Saint-Esprit, 
l'autre  évêque,rautreprésident.  J'y  ai  retrouvé  aussi 
le  bon  et  jovial  duc  de  Médina  qui  m'honore  de- 
puis  long-temps  de  sa  bienveillance*  Dieu  sait 
mieux  que  moi  comment ,  dans  un  relais,  il  existe 
un  valet  de  poste,  si  semblable  de  corps  et  d'es* 
prit  à  un  aussi  grand  seigneur  l 

*  < 

Les  Maîtres  de  Poste. 

Il  avait  pris  aujourd'hui  envie  à  mes  mules  ou  à 
mes  gens  d'aller  fort  vite.  Un  valet  de  poste,  la  vraie 
resse^tilb^tance  du  duc  de  Médina^  nous  suivait  de  foYt 
près;  enfin  il  nous  a  atteints,  et  il  était  près  de  nous 
dépasser,  lorsque  je  lui  ai  adressé  la  parole  :  Che- 
VJWïcheur^,  lui  ai-je  dit,  combien  de  lieues  d'ici  à 
Auch?  —  Dix.  —  Et  d'ici  à  Toulouse?  — Quinze  : 
Ghevaucheur,  lui  ai-je  dît  encore  ,  êtes-vous  maî- 
tre de  poste  ^? —  J'aurais  l'écusson  du  roi  sur  l'é- 
paule ^^  m'a-t-il  répondu,  mais  j'espère  l'y  avoir  bien- 
tôt. Monsieur  ^  a- t-il  ajouté ,  regardez^moi  bien  , 
je  n'ai  pas  un  beau  nez  ;  allons ,  cot)venez-en  !  il 
n'est  pas  beau.  Véritablement  ce  brave  garçon  avait 
un  grand  vilain  nez ,  fait  dans  le  même  moule  que 
celui  du  respectable  duc  de  Médina.  Eh  bien  !  a-t-il 
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continué,  je  n'en  ai  pas  moins  obtenu  la  main  de 
Marcelle ,  la  fille  unique  de  mon  maître  de  poste 
dont  je  vais  être  le  successeur;  et  pour  cela  je 
n'ai  e4l  qu'à  raconter  l'histoire  que  je  vais  vous 
raconter  aussi ,  sans  que  ni  vous  ni  moi  eh  don- 
nions un  coup  d'éperon  de  moins  à  nos  mon- 
tures. 

Du  temps  du  roi  Charles  Vlll ,  en  l'année  i495' 
ii  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans,  il  fut  défendu  aux 
maîtres  coureurs  de  poste ,  sous  peine  de  la  vie , 
de  se  charger  d'aucune  dépêche  du  pape  ^.  Le  père 
de  mop  grand-père,  pour  gagner  quelque  argent» 
peut-être  seulement  quelque  indulgence,  s'en  char- 
gea ;  il  fut  surpris.  Le  prévôt  lui  accorda  la  vie;  mais 
il  lui  fit  donner  le  fouet  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville.  Le  père  de  mon  grand-père  et  mon  gi  and-père 
tâchèrent  de  détruire  toutes  les  traces  de  ce  juge- 
ment* mais  mon  père  fut  assez  heureux  pour 
en  découvrir  l'original  au  greffe.  Il  en  demanda 
trois  expéditions  en  bonne  forme,  et  il  se  servit 
d'une  pour  épouser,  malgré  son  vilain  nez,  une 
jolie  fille,  à  la  famille  de  laquelle  il  prouva  qu'il 
descendait  d'un  des  maîtres  de  poste  iuslilucs 
par'  Louis  XI'.  Mon  frère  aîné  qui  a  aussi  un 
vilain  nez,  s'est  servi  d'une  antre  expédition  pour 
se  marier  à  une  jolie,  et  qiii  plus  est,  riche  fille; 
et  moi,  dont  vous  voyez  le  nez  ,  je  suis,  au  moyen 
5.  3 
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de  la  troisième  expédition ,  près  d'en  faire  autant. 

Les  Maîtres  de  Relais. 

Mais  écoutez  encore  :  un  jeune  maître  des  nou- 
veaux rielaxs  des  chevaux  à  louer,  pour  le  service  des 
voyageurs ,  pour  les  voitures  des  charreliers ,  pour 
le  hallage,  pour  le  labourage^,  dont  le  nez  était 
bien  fait,  en  voulait  aussi  bien  que  moi  à  Marcelle 
à  qui  on   a  eu  de  la  peine  à  faire  comprendre 
que  ce  beau  galant  ne  lui  convenait  pas.  Il  fallait 
entendre  parler  ou  plutôt  entendre  rire  son  père  : 
Les  voyageurs  qui  montent  les  chevaux  de  relais, 
disait-il,  ne  peuvent,  à  peine  de  trente  ffaups  d'a- 
mende ,  les  faire  galoper  7,  et  cela  doit  ètre^  car  ce 
sont  tous  avocats,  médecins,  marchands  ou  bour- 
geois. J'en  avais  là  assez  de  son  histoire;  je  l'ai  inter- 
rompu: Chevaucheur!  combien  ont  pour  gages  les 
maîtres  de  poste? — Suivant  les  relais,  cent  quatre- 
vingts,  deux  cent  quarante  livres^;  les  maîtres  de 
poste  delà  cour  en  ont  trois  cent  soixante^.  —  Che- 
vaucheur !  combien  ont  pour  leurs  gages  les  maîtres 
•  de  relais?—  Il  me  tardait  que  vous  me  fissiez  cette 
question.  Rien^^. 

Le  Prix  des  Postes. 

Chevaucheur  !  lui  ai-je   dit  encore ,   combien 
paient  ceux  qui  courent  la  poste? «—Qu'ils  la  cou- 
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rent  à  trente  chevaux,  comme  plusieurs  grands  sei- 
gneurs*^, ou  bien  à  cent,  comme  leroi^,  c'est  dix 
sous  par  poste *^ — Chevaucheur!  pourquoi,  dans 
le  livre  des  postes  *S  1^  grande  province  de  Breta- 
gne est-elle  en  blanc?  —  C'est  que  les  ëtats  ne  veu- 
lent pas  qu'on  y  coure  la  poste**.  —  Chevaucbeur  ! 
porlez-vous les  lettres  des  particuliers? —  La  poste 
porter  les  lettres  des  particuliers  \  la  poste  a  été 
instituée  pour  porter  les  dépêches  du  roî  *®  qui  nous 
sont  d^ailleurs  payées  outre  nos  gages  *^;  elle  n'a 
pas  dérogé;  elle  ne  dérogera  pas.  Ce  serait  bien 
beau  qu'on  vint  crier  devant  ma  porte  comme  de- 
vant les  basses  fenêtres  grillées  des  messagers  : 
Une  lettre  pour  moi!  une  autre  pour  moi  !  un  sac 
pour  moi  !  un.paquet  pour  moi  !  un  pot  de  beurre 
pour  moi  !  un  saucisson  pour  moi  !  un  panier  de  gi- 
bier pour  moi*^!  J'aimerais  mieux  recevoir,  dan^ 
toutes  les  rues,  le  fouet  de  mon  aïeul ,  ou  qui  pis 
est,  renoncer  à  la  belle  Marcelle. 

Le  Prix  des  Relais . 

Chevaucbeur!  combien  de  lieues  par  jour  doit 
faire  un  cheval  de  louage ,  pris  au  relais?  —  Douze , 
quinze  lieues*^. —  Combien  par  jour  paie  le  voya- 
geur?—  Vingt  sous,  et  il  peut  porter  derrière  lui 

r 

une  mallette  :  mais  s'il  a  une  malle ,  il  est  obligé 
de  prendre  un  cheval  mallier  et  un  guide.  —  En 
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sorte  que  le  maître  de  relais  tonfie  son  cheval  au 
voyageur  qui  n'a  pas  de  malle?  —  Sans  doute  ;  seu- 
lement le  voyageur  reçoit  un  billet  qu'il  remet  avec 
le  cheval  au  premier  relais ,  où  on  lui  donne  un  au- 
tre billet  et  un  autre  cheval  ;  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
sa  route.  —  Fort  bien,  pourvu  que  le  voyageur  soit 
un  homme  honnêle  et  qu'il  ne  s'enfuie  pas  sur  le 
cheval.— Oh!  le  cheval  est  toujours  marqué  de 
la  lettre  initiale  du  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  du 
relais*®.  Monsieur,  a  ajouté  le  duc  de  Médina,  va- 
let de  poste  en  France,  je  dois,  pour  l'acquit  de 
ma  conscience,  vous  dire,  avant  de  vous  quitter, 
que  les  maîtres  de  relais  sont,  comme  les  maîtres 
de  poste ,  exempts  du  guet  et  du  logement  des 
gens  de  guerre  **;  qu'ils  ont  le  même  chef,  le  con» 
Irôleur  général  des  postes^*;  mon  rival  aurait  dû 
s'en  prévaloir  auprès  de  Marcelle;  mais  le  plus  sou- 
vent, il  n'y  a  rien  de  plus  bête  qu'un  joli  nez. 

LES  VOITURES  FRANÇAISES. 

Slation  viii. 

AuJ^ourd'hdi  j'avais  dîné,  dit  grâces  ;  j'allais  par- 
tir, quand  la  porte  de  la  petite  salle  de  l'auberge 
où  je  m'étais  fait  servir  en  particulier  s'est  ouyerle. 
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Je  croyais  que  c  était  moa  valet  D<>fuini<]ue  ;  j  ai 
vu  entcer  un  inconnu  :  Monsieur,  m'a^t-il  dit; 
il  s'est  repris  eu  portant  les  yeux  sur  mes  'pana* 
çhes  et  sur  mon  manteau  de  velours  passementé 
d'or:  messire^9  je  viens  vous  proposer  d'acheter  un 
joli  petit  chariot ^9  qui  n'esjt  qu'un  joli  petit  coche 
quand  j'y  suis,  qui  deviendra  un  joli  petit  carrosse.^ 
quand  vous  y  serez.  Mon  amj,  lui  ai-je  répondu, 
je  vais,  je  viens ,  je  reviens,  je  tourne,  je  retourne; 
je  change  de  direction  comme  le  vent  :  les  mules 
me  conviennent  mieux,  je  vods  remercie.  J'ai  pro- 
noncé ces  derniers  mots  en  le  congédiant  de  la 
tête  et  de  la  main.  Il  s'est  assia  :  Je  vois,  lui  ai-je 
dit  alors,  que  vous  êtes  en  même  temps  et  faiseur 
de  coches  et  sellier,  mais  je  n'ai  pas  non  plus  be<r 
soin  de  selles.  Messire,  m'a*t41  répondu,  je  ne  suis 
ni  l'viu  ni  l'autre,  -t-  Qu'êtesrvous  donc  ?  —  Je  vais 
voiîs  le.  dire ,  m'a-rt-îl  répondu  en  s'établissant  sur 
son  siège  ;  mais ,  avec  votre  permission ,  il  faut  que 
4abord  je  prenne  les  chosfîs  d'un  peu  haut. 

L  es ,  Messageries. 

De  tout  temps,  'ou  du  moins  je  ne  sais  depuis 
quel  temps  ,  il  y  a  des  messagers  d'université 
qui  se  chargent  de  conduire  les  écoliers  aux  villes 
où  ils  font  leurs  études  et  de  les  reconduire  chejE 
eu:i^.  Je  l'ai  été ,  mais  j'avais  continuellement  mes 
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oreilles  remplies  de  latîn,  de  grec,  d'hébreu*  que 
je  n'entendais  pas,  ou  de  mauvaises  raisons,  de 
mauvaises  paroles  que  je  n'ayrais  pas  voulu  en- 
ten(}re.  Je  laissai  là  cet  état ,  et  tous  les  jours  je 
m'en  félicite. 

Les  messagers  des  sénéchaussées  et  des  bailliages 
sont  plus  modernes.  Ils  sont  aujourd'hui  devenus 
héréditaires.   Ils  se  chargent  de  porter  au  parle- 
ment les  procès  qui  doivent  y  être  jugés  par  appel 
et  de  les  en  rapporter*.  Ils  se  chargent  aussi,  de- 
puis Tannée  1676,  en  concurrence  avec  les  mes-. 
sagers  des  universités  ^,  de  porter  les  lettres  du 
public,  pour  chacune  desquelles  on  donne  huit, 
dix  ,    douze   deniers  ,    suivant  la    distance  ^.    Je 
l'ai  été  atissi.  Toutes  les  semaines  j'allais  à  Bor-c 
deaux  porter  au  greflfe  du  parlement,  ou  en,  rap- 
porter les  isacs  des  procès.  Je  m'étendais  la  nuit, 
je  dormais  fort  bien  sur  ces  monceaux  de  chicanes 
et  de  mensonges  qui  empêchaient  de  dormir  tant 
d'autres.   J'étais  bien  payé;  j'avais  par  sac  deux 
sous  par  lieue  ^;  mais  le  greffier  me  dit  de  lui  en 
rendre  deux  deniers ,  sinon  qu'il  ferait  porter  les 
procès  par  un  autre,  et  que  j'aurais  un  office  sans 
fonctions.  Je  lui  rendis  deux  deniers.  Bientôt  il  en 
voulut  quatre ,  bientôt  huit.  Je  les  lui  rendis.  Enfin 
il  voulut  douze  deniers,  c'est-à-dire  partager;  je 
refusai.  Danç  ce  temps  le  roi  n'avait  pas  encore 
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ordonaé  que  ce  transport  fut  exclusivement  fait 
pair  nouç^^^  et  le  greffier  layant  donné  à  un  autre, 
j-'allais  et  je  revenais  presque  à  vid^;  je  fus  dooo 
obligé  de  quitter  mon  office  pour  n'avoir  pas  voulu 
me  laisser  écorcher»  Messire ,  que  Dieu  vous  pré-r 
serve  de  jamais  passer  par  les  griffes  des  greffiers  ! 

Les  Coches. 

Vous  avea  vu,  a-t^il  poursuivi,  ce  que  j'ai  été  ; 
vous  ailes  maintenant  voir  ce  que  je  suis  ^  et  com- 
ment IW  fu  a  mené  à  Tautre. 

Les  voyageurs  nos  pères  et  nos  grands^èi*es  sen- 
taient, jusqu'à  nos  jours,  contentés  ou  des  che<^ 
vaux  de  louage ,  ou  des  chariots  des  écoliers  y  ou 
des  chariots  des  procès  des  bailliages.  Ils  avaient 
jusqu  a  nos  jours  patiemment  eaduré  le  soleil ,  la 
pluie ,  les  bruyantes  incivilités  des  jeunes  gens ,  les. 
heurts  et  les^chocs  des  paperasses  ;  mais  enfin  ils  s'en 
sont  lassés,  et  sur  les  principales  routes  on  a  vu, 
comme  en  Italie  ^^,  s'établir  des  coches  ou  chariots, 
rembourrés  en  dedans,  couverts  de  cuir  en  dehors, 
garnis  de  sièges  et  de  rideaux^^,  qui  correspondent 
d  une  ville  à  l'autre ^^.  Maintenant,  quelque  temps 
qu'il  fasse ,  vous  pouvez ,  avec  une  valise  du  poids  de 
quatre  livres ,  aller  de  Paris  à  Rouen  pour  soixante- 
dix  sous ,  et  de  Paris  à  Orléans  pour  soixante-* 
quinze*^.  Je  cite  ces  tarifs  parce  qu'ils  ont  été  en 
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général  suivis  dans  ce  grand  nombre  de  villes -où 
la  dame  de  Fontaine  et  d'antres  personnes  à  son 
exemple  ont  établi  des  coches  ^^.  Quand  je  suis 
venu  ici,  il  m'a  semblé  qu'il  pouvait  aussi  y  en 
avoir  un  ;  il  m'a  bien  semblé ,  car  au  bout  de 
quelques  semaines,  celui  que  j'avais  fait  faire ,  qui 
est  fort  bien  construit,  fort  beau,  qui  est  celui  que 
je  vous  ai  offert  et  que  je  vous  offre  encore,  s'est 
trouvé  trop  petit  ;  il  est  même  à  croire  que  celui 
dont  je  me  sers  maintenant  se  trouvera  bientôt  en- 
core trop  petit;  et  je  vous  l'offrirai  de  mêmp^  si 
vous  repassez  et  si  vous  en  voulez  un  plus  grand. 
Messire ,  a-t-il  coutinxié  debout  et  sur  le  point  de 
sortir,  afin  de  ne  pas  vous  retenir  plus  long-temps,  et 
inutilement  à  ce  que  je  vois ,  je  me  borne  à  ajouter 
que  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  me  trouve 
heureux,  car  lorsque  j'ai  satisfait  aux  droits  de 
notre  chef,  le  commissaire  général ,  sur-intendant 
des  coches  publics ^^,  je  régis,  je  gouverné ,  je  suis 
roi  dans  mon  coche.  Les  voyageurs  ne  cessent  de 
me  gracieuser.  Et  quand  nous  sommes  arrivés,  ils 
croient  ne  m'avoir  jamais  assez  payé  de  ce  que  j'ai 
bien  graissé  les  essieux^^^  j^  ^e  que  je  les  ai  menés 
doucement ,  surtout  de  ce  que  je  ne  les  ai  pas  ver- 
sés. Croyez  en  toute  vérité  que  souvent,  pour  re- 
cevoir les  témoignages  de  leur  reconnaissance ,  il 
me  faudrait  plus  de  deux  mains. 
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LES  RIVIÈRES  DE  LA  FRANCE. 

Station  ix. 

0  mou  parrain  /  que  ne  vous  dois-^je  pas  !  vous 
m'avez  envoyé  un  jeune  Péruvien  si  intelligent, 
qu'en  faisant  ce  que  je  lui  dis  il  fait  en  même 
temps  ce  que  j'aurais  dû  lui  dire;  si  honnête,  que 
plusieurs  fois,  comme  aujourd'hui,  après  avoir 
laisse  entre  ses  mains  mes  équipages,  mes  malles, 
mon  argent,  je  suis  tranquillement  parti.  Je  ne 
pourrais  plus  maintenant  me  passer  de  votre  Do- 
minique. 

Hier  l'eau  de  la  Garonne  était  claire ,  limpide  ; 
ce  matin  elle  était  encore  plus  claire,  plus  limpide  ; 
il  y  avait  plaisir  de  la  voir.  Hier  il  passait  de  belles 
embarcations  de  gens  bien  mis,  élégans  ;  ce  matin 

* 

il  en  est  passé  de  plus  belles.  J'ai  fait  signe  à  la  plus 
proche  de  venir  me  prendre;  elle  est  venue,  j'ai 
sauté  dedans,  et  me  voilà  mêlé  à  un  cercle  de 
jeunes  marchands  ' qui  étaient  sans  doute  gais, 
aimables,  mais  qui  dans  ce  moment  étaient  si 
fort  occupés  de  la  foire  de  Bordeaux,  où  ils  al- 
laient,  qu'ils  y  étaient  déjà  arrivés  si  je  puis  m'ex* 


I. 
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primer  ainsi.  Us  y  Tendaient,  ils  y  achetaient,  ils  y 
disputaient;  sur  le  bateau  ils  ne  disaient  rien. 

J'ai  tiré  delà  poche  un  petit  livre  intitulé  :  Fleu- 
ves de  la  France^;  et,  m'étant  écarté,  je  me  suis 
amusé  à  en  lire  quelques  morceaux  devant  les  ma- 
telots. Par  ce  moyen  je  les  ai  rendus  moins  taci- 
turnes que  les  marchands. 

La  Nai^igation  intérieure. 

Ce  livre,  m'a  demandé  le  patron,  dit^il  que  la 
navigation  des  rivières  a  une  plus  grande  impor- 
tance au  nord  qu'au  midi,  que  les  bateaux  qui  ont 
descendu  le  Rhône,  la  Garonne,  char^s de  ton- 
neaux de  vin  rouge  ou  de  vin  muscat  remanient 
souvent  à  vide  et  que  plus  souvent  ils  ne  remon- 
tent pas,  tandis  que  les  bateaux  qui  ont  des- 
cendu la  Loire  et  la  Seine ,  chargés  de  tonneaux 
de  vin,  de  sacs  de  blé,  remontent  chargés  de  bâr- 
rib  d'huile  de  Provence ,  de  fruits  secs  de  Lan- 
guedoc, de  beurres  de  Normandie,  de  fromages 
de  Hollande 2?  —  Non, 

Le  Curage  des  Rii^ières. 

Dit-il  que,  d'après  les  lois,  les  coutumes  et  les 
arrêts  du  parlement,  les  lits  des  rivières  doivent 
tous  les  ans  être  curés  et  nettoyés  ^',  que  cepen- 
dant les  bancs  de  sable ,  les  amas  4e  gravier  sem- 
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btebt^6tis  les  ans  grossir;  qa'il  semble  que  pour 
les  péchés  des  pauvres  matelots,  comme  pour  ceux 
des  pauvres  rouliers,  le  Diable  se  plaise  à  faire  des 
bosses  dans  les  rivières  et  des  creux  dans  les  che- 
tnins?  —  Non  ;  il  ne  dit  pas  même  que  Louis  de 
Foîx,  architecte  mécanicien^,  en  redressant  l'em- 
bouchure de  TAdour,  au  moyen  des  digues  sur 
pilotis,  en  a  si  bien  curé,  si  bien  nettoyé  le  IH^, 
ainsi  que  je  l'ai  vu  à  mon  entrée  en  France ,  qu'il  a 
été ,  là ,  plus  diable  que  le  Diable. 

Le  Hallage. 

Mais  du  moins,  a  continué  le  patron,  aurait-^! 
fallu  que  ce  livre  dît  que  les  lois,  les  coutumes  , 
les  arrêts  du  parlement  se  sont  occupés  aussi  du 
hallage  ;  que  la  largeur  des  chemins  doit  en  être 
de  vingt-quatre  pieds  sur  le  bord  des  grandes  ri- 
vières ;  que  les  chevaux  de  courbe ,  que  les  bœufs 
qui  tirent  les  embarcations ,  lorsqu'elles  remon- 
tent, doivent  être  habillés,  harnachés  et  en  bon 
point  ;  que  le  prix  du  hallage  en  est  diversement 
et  localement  fixé  ®  :  le  dit-il  ?  —  Non. 

Le  Chablage. 

Dit-il  avec  quelle  habileté  les  chableurs  sta- 
tionnés près  les  grands  ponts  dirigent ,  au  moyen 
des  cordes  passées  dans  les  anneaux  des  piles,  les 
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plus  larges  bateaux  sous  les  arches  ^^  souvent  fort 
étroites?  —  Non, 

Les  Perluîs. 

Dit-il  avec  quelle  plus  grande  habileté  encore- 
les  maîtres  de  pertuis^  stationnés  près  les  princi- 
paux pertuis ,  c'est-à-*dire  près  Içs  principales  ou- 
vertures pratiquées  aux  chaussées  des  grandes  ri- 
vières^; dirigent  les  bateaux  à  travers  ces  dange- 
reux passages,  tels  quecelui  des  Moulins  du  Basacle 
de  Toulouse^®?  Dit-il  que  ces  maîtres  sont  choisis» 
comme  les  chableurs,  parmi  les  prud'ho-bacheliers 
du  chablage^^?  Dit-il  que  les  lois  ordonnent  à  tous 
les  bateaux  d'accourir  à  leur  secours ,  lorsqulls 
font  entendre^le  cri  de  détresse  :  Avi  cul  du,  ba- 
teau *2  ?  —  Non ,  non . 

Les  Gabares. 

Dit-il  que  sur  les  gabares  de  Bordeaux  à  Lan- 
gon,  la  place  pour  un  homme  et  son  cheval  ne 
coûte  guère  que  cinq  sous ,  et  pour  un  homme  seul 
que  dix  denfers;  qu'à  ce  prix  il  est  défendu  de 
refuser  personne,  sous  peine  du  fouet;  que  ce- 
pendant l'équipage  de  la  gabare  doit  être  au  moins 
d'un  gouverneur  et  de  deux  tireurs*^?  — Non.  — 
Dit-il  que  de  Bordeaux  à  Blaye  les  voyageurs  sont 
toujours  sûrs  de  trouver  la  gabare  l'Anguille*^? 
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—  Non.  —  Que  dans  le  pays  d'Aunis,  on  passe  plu- 
sieurs marais  dans  les  gabares**?  —  Non. 

# 

Les  Coches  deau. 

Dit-il  qu'il  n'est  maintenant  plus  permis  de  jon- 
cher de  verdure ,  de  fleurs  les  coches  d'eau  **?  — 
Non.  — Dit-il  que  les  jours  de  leur  arrivée,  de  leur 
départ  sont  maintenant  périodiques ,  comme  ceux 
du  corbillard  ou  du  bateau  de  Paris  à  Corbeil  ^^  ? 
^— Non ,  non. 

Les  Ponts. 

Monsieur,  je  me  doute  qu'il  ne  dit  pas  que  les 
ponts  de  Paris  sont  bordés  de  maisons*®,  que  le 
pont  de  Toulouse  est  couvert*^,  qu'il  sera  bientôt 
à  deux  étages,  le  plus  bas  pour  les  charrettes,  le  plus 
haut  pour  les  gens  à  pied  20  •  que  le  pont  de  Ville- 
neuve présente  à  la  force  de  l'eau  des  masses  dia- 
gonales **;  que  le  pont  Neuf  de  Paris  ^^^  [g  pont  du 
Saint-Esprit  ont  les  piles  percées  pour  donner 
cours  à  l'eau 2*;  que  le  pont  d'Amboise  a  des  piles 
mécaniques  qui  renferment  de  bons  moulins  2^;  que 
Iç  pont  de  Nevers  a  dans  les  piles  des  batteries  de 
canon  qui  battent  à  fleur  d'eau  les  embarcations^S; 
que  le  pont  de  Chenonceaux  qui  porte,  en  travers 
d'une  grande  rivière,  un  des  plus  beaux  châteaux 
de  France,  a  dans  ses  piles,  non  des  canonnières, 
mais  des  offices,  des  cuisines 2®;  que  le  pont  de 
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Pinei  doit  être  bâti  par  des  capitalistes  cpii  se  rem- 
bourseront sur  la  perception  d'un  péage  ^7 .  qu'il  y 
a  «ne  fondation  de  quatre  mille  livres  pour  l'entre- 
tien du  pont  d'Avignon^;  qu'il  y  a  près  de  Nîmes 
un  souterrain  qui  va  sous  la  rivière ,  qu'il  y  a  un 
pont  sous  la  rivière^*?  —  Il  n'en  dit  rîen*<>.  — 
Que  dit- il  donc?  —  H  dit  quels  liont  les  lieux  où 
les  rivières  ont  leur  source,  leur  embouchure; 
quels  sont  les  hommes  célèbres  qui  en  parlent, 
quelles  sont  les  villes 5  quels  sont  les  monumens 
situés  sur  leurs  bords**.  — Il  ne  dit  que  cela?  — 
H  ne  dit  guère  plus  *^. 


LES  CANAUX  DE  LA  FRANCE. 

Station  x. 

Je  n'ai  pas  voulu  avancer  au-delà  de  Mannande* 
Trois  ou  quatre  heures  m'avaient  suffi  pour  aller; 
j'ai  mis  toute  la  journée  pour  revenir. 

J'étais  le  seul  passager  sur  le  bateau,  et  je  me 
suis  douté,  aux  prévenances,  aux  civilités,  aux 
égards  toujours  croissàns  des  matelots,  que  je  se- 
rais obligé  de  payer,  à  moi  seul,  le  vin  et  les  peti- 
tes rétributions, volontaires  que  dans  les  bateaux 
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ordinairement  on  leur  donne.  Bien  que  leur  but 
me  fût  clairement  connu,  je  n'ai  pas  entièrement 
trompé  leur  attente ,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  se 
soient  séparés  mëcontens  de  moi. 

Le  Canal  du  Cher. 

Mes  amis 9  leur  ai-je  dit  ce  soir,  un  peu  avant 
d'arriver,  quelle  peine  de  remonter  les  rivières! 
quel  plaisir  de  remonter  les  canaux!  mais,  pour  en 
trouver,  il  faut  aller  en  Hollande  ^.  Ils  se  sont  em- 
pressés de  me  répondre  que  le  petit  canal  du  Cher  ^, 
tout  petit  qu'il  est,  leur  épargne  les  fatigues  et  les 
dangers  de  ramer  contre  l'impétueuse  embou-* 
chure  d'une  grande  rivière* 

Le  Canal  de  Crapone. 

Croyez-vous,  a  continué  l'un  d'eux,  que  les  som* 
mes  jetées  à  la  construction  de  routes  inutiles  ne  se- 
raient pas  plus  raisonnablement  employées  à  rendre 
navigable  le  canal  de  Crapone^  qui  alors,  en  joi- 
gnant la  navigation  de  la  Durabce  à  celle  du  Rhône, 
ferait  autant  de  bien  au  commerce  qu'il  en  fait  à 
l'agriculture  de  la  Provence? 

Le  Canal  de  Briare. 

Mes  amis,  ai-je  repris,  on  dit  que  votre  roi  va  com- 
mencer *,  ou  peut-être  a  commencé  à  ouvrir,  sur 
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les  plans  de  Hugues  Cosnier  de  Tours,  le  canal  du 
Loing  ou  de  Brîare  *,  et  que  les  eaux  de  la  Loire 
se  joindront  bientôt  à  celles  de  la  Seine.  —  Mon- 
sieur, m'a  répondu  un  autre,  rien  n'est  plus  cer- 
tain; dans  quelques  années,  les  marchandises 
qui  arrivent  de  Lyon  par  la  Loire  ne  seront  plus 
portées  de  cette  rivière  au  Loing  par  terre®,  mais 
elles  le  seront  par  eau.  * 

Le  Canal  de  Languedoc. 

Et  vous  verrez  que  Henri  IV  qui  aime  les  canaux, 
qui  vient  dinslituer  un  capitaine  des  canaux^,  qui 
sûrement  dans  l'Orléanais  sera  victorieux  des  dif- 
ficultés qu'offre  le  canal  de  Briare,  voudra  ensuite 
l'être,  dans  le  Languedoc,  des  difficultés  qu'offrira 
le  canal  des  deux  mers®;  vous  verrez  qu'alors  il 
reprendra  le  projet  d'Adam  de  Grapone^que  na- 
guère, dit-on,  lui  rappelait,  du  fond  de  son  cloître, 
le  capucin  duc  de  Joyeuse ^^.  Mais,  monsieur,  a-t-il 
ajouté  d'un  ton  gai ,  ce  canal  s'arrêtera  à  To;:louse. 
Il  nous  faudra  toujours  redescendre  la  Garonne, 
toujours  la  remonter,  et,  en  la  remontant,  il  nous 
faudra  toujours,  comme  aujourd'hui,  deux  fois  plus 
peiner,  suer,  crier,  jurer,  il  nous  faudra  toujours, 
comme  aujourd'hui,  deux  fois  plus  boire. 
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LE  CHASSEUR  DÈS  CEVENNES. 

Station  xi. 

« 

Je  suis  venu  dans  un  pays  où  il  fait  presque 
aUssi  froid  qu*eÀ  enfer  il  fait  chaud  C'est  dans 
cette  haute  partie  du  Languedoc  où  içs  montagnes 
des  Gevennes  semblent  monter  sur  celles  du  6é-- 
vauJan. 

Bien  que  ce  soir  il  y  eût  un  grand  feu  dans  ma 
chambre  ,  j'ai  mieux  aime  aller  me  chauffer  à  celui 
de  la  salle,  avec  les  autres  voyageurs  :  j'en  ai  vu  un 
qui  ne  s'approchait  guère.  Je  me  suis  douté  qu'il 
était  du  pays  ;  je  le  lui  ai  demandé:  il  m'a  répondu 
que  c'était  vrai,  et  aussitôt  nous  avons  si  bien  lié 
Gonversationy  si  bien  fait  connaissanice ,  qu'il  a  fini 
par  me  raconter  aon  histoire  ;  la  voici. 

Je  m'appelle  Jolibois  i  je.suis  de  Florac.  Lorsque 

ihon  père ,  fondeur  de  cloches ,  me  châtiait ,  ce 

qui  arrivait  assez  souvent ,  je  pleurais,  comme  vous 

pensez  bien  ;  mais  lui ,  il  chantait  en  contrefaisant 

mes  confumelles  fanfares  de  chasse  ;  toutefois  il  ne 

faisait  que  jeter  de  l'huile  dans  le  feu  ;  il  augmenta 

si  fort  en  moi  le  goût  de  lâchasse  et  le  dégoût  de 

son  métier,  pour  leqïiel  il  m'avait  fait  interrompre 
5.  4 
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mes  études,  qu ayant  atteint  ma  seizième  année ^ 
je  lui  échappai  un  jour  que  j'entendis  au  loin  la 
vénerie  d'iîn  grapd  seigneur  des  environs-  -Je  me 
jetai  au  milieu  des  chiens;  je  les  caressai;  ils  me 
rendirent  mes  caresses  ;  le  maître  des  chasses^  me 
les  rendit  aussi;  et,  m  ayant  fait  emboucher  son 
cornet,  sur  lequel  je  sonnai  rassemblée,  lappel , 
le  rappel  des  chiens,  Jes  abois,  Ja  mort  dw  cerfj 
la  curée  2,  il  m'atnena  avec  lui. 

Le  Chenil. 

Vers  la  fin  du  jour,  nous  arrivâmes  à  un  grand 
parc  de  murailles  crénelées  :  au  milieu  était  un 
beau  pavillon,  percé  d un  grand  nombre  de  fenê- 
tres*. Je  croyais  arriver  au  château  ;  j'arrivais  au 
chenil.  On  ouvre  une  large  por^;  les  cl|iens  en- 
trerit,  se  précipitent  chacun  dans  sa  loge.  Cepen- 
dant çn  remplit  en  toute  hâte  leurs  auges  d'un  po- 
tage de  morceaux  de  viande,:  de  morceaux  de  paiu 
fait  de  trois  farines,  Ofrgife,  seigle,  froment,  et  l'on 
crie  :  à  table  1  à  table  1  Les  chiens  aussitôt  sortent,  et 
chacun  devant  sa  loge  trouve  son  auge  pleine; 

• 

Pendant  qu^ils  mangent  on  renouvelle  Ja  paille  dé 
leur  couchette  de  belle  nîenùidérie  à  fond  grillé  i 
ils  boivent  dans  un  petit  ruisseau  qui  serpentait  au 
milieu  de  la  coùf;  ensuite  onctie:  au  lit!  au  lit  !  Les 
chiens  rentrent  dans  leur  loge ,  se  jettent  sur  leur 
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Couchette  5  dorment.  Alors  les  Teneurs  peuvent  se 
refaire,  se  i^eposer^. 

Ce  niême  soir,  après  que  nous  eûmes  soupe, 
le  iaaître  des  chasses  me  montra  l'infirmerie  des 
chiens,  les  nombreux  instrumens  de  leur  chirurgie, 
les  nombreux  pots  de  leur  pharmacie*:  je  vis  que 
j'étais  dans  une  vénerie  des  mieux  réglées. 

JLes  Chiens. 

Je  le'vis  bien  mieux  le  lendemain,  en  parcourant 
le  chenil ,  divisé  par  quartiers.  Là  étaient  les  chiens 
t|ui  lancent  le  gibier,  les  bassets,  les  furets;  ici  les 
chiens  qui  le  poursuivent,  les  limiers,  les  lévriers; 
plus  loin  les  chiens  qtii  l'arrêtent,  les  chiens  d'arrêt» 
les  chiens  couchans^. 

Qufe  d'erreurs  dont  je  me  défis  aloirs  ! 

Les  chiens  courans  n'ont  été  amenés  en  France 
qu'après  la  prise  de  Troye. 

Lés  chiens  fauves  Viennent  de  la  Bretagne,  et  ne 
viennent  que  de  la  Bretagne. 

Les  chiens  blancs,  les  greffiers,  ne  sont  connus 
en  France,  ou  du  moins  ne  sont  dans  les  véneries 
que  depuis  feu  le  grand  sénéchal  de  Normandie. 

Les  chiens  gris  sont  les  cliiens  des  anciens  rois 
de  France. 

Les  chiens  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-'Hubert 
ont,  à  la  vérité,  le  poil  ordinairement  noir ^  mais  il 
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n'est  pas  vrai  qu'ils  soient  sans  exception  tous  d« 
cette  couleur''.  , 

Que  de  choses  j'appris  ! 

On  pe\it  connaître,  l'intelligence,  lé  caractère 
des  chiens  au  port  de  ]eur  tête  et  de  leur  queue.  On 

» 

peut  même ,  en  les  voyant  téter  aux  mamelles  les 
plus  près  du  cœur,  présager  leur  couriage^« 

Il  y  a  sept  espèces  de  rage  .de  chiens.  Il  y  à  un 
très  grand  nombre  de  remèdes:  l'ellébore,  la  rue,  la 
scamonée,  le  bain  au  sel,  l'omelette  aux  petits 
papiers  écrits  avec  certains  caractères^,  sont  les 
plus  sûrs. O  mon  maître!  o  mon  .maître!  dis-je  au 
maître  des  chasses  qui  me  donnait  ces  divers  eii- 
seignemens ,  ô  mon  maître  !  Vous  en  savez  plus 
qù'Arthaiouche,  Esparron,  Fonilloux^P;  vous  savez 
tout  ce  qu'ils  savent ,  et  tout  ce  qu'ils  ne  savent 
pas  :  vous  savez  tout.  Il  fut  sensible  à  meslouanges, 
et  il  me  dit  que  j'élais  moi-même  déjà  fort  instruit 
pour  mon  âge ,  et  qu'il  n'aurait  jamais  cru  qu'on 
sortît  si  habile  du  collège. 

Uéducation  des  Chiens. 

D'abord  je  né  fus  chargé  que  de  laver,  de  bou- 
chonner, de  tenir  propres  les  chiens,  de  les  conduire 
à  travers  les  blés  en  vert,  Therbe  naissante,  pour 
les  faire  purger;  ensuite  je  fus  chargé  de  leur  édu- 
cation. Je  ne  pensais  pas  qu'il  y  eût  tant  de  plaisir 
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&  les  dresser  9  à  leur  faire  distinguer  les  animaux 
domestiques  des  animaux  sauvages,  de  la  venaison, 

à  (eur  faire  connaître  les  instrumens  de  chasse  ,  la 
voix  des  chasseurs;  à  leur  apprendre  à  être  atten- 
tifs à  obéir,  à  leur  apprendre  à  quêter,  à  arrêter,  à 
poursuivre  le  gibier,  à  le  fprcer,  à  le  tuer  *^.  J'épiais 
les  leçons  que  leur  donnait  la  nature  ;  je  les  leur 
répétais- 

Depuis  quelque  temps ,  j*avais  été  installé  aide 
de  vénerie,  et  un  beau  n>aliu  que  me  proùienânt 
fièrement,  la  baguette  sur  l'épaule^,  je  ne  me  se- 
rais.pas  changé  contre  un  procureur  ou  même  un 
avocat^  il  m  arriva  de  mat  huer;  le  maiire  des 
chasses  ^ùi  se  trouvait  tout  près  m'entendit  et  dis- 
continua de  battre  un  gros  lévrier  pour  venir  me 
battre.'  Je  me  laissai  tranquillement  corriger, 
tant  qu'il  luiplut^  soit  pour  donner  l'exemple  de 
Insubordination  à  mes  camarades ,  soit  encore  plus 
pour  donner  l'exemple  de  la  soumission  aux  chiens. 

Les  Lierres. 

A.  l'instant  même  j'en  fus  récompensé  :  la  fille 
du  maître  des  chasses  me  vit,  et  aussitôt,  s'étant 
ménagé  un  entretien  particulier  avec  moi ,  elle  me 
dit  naïvement  et  sans  préambule  :  Jolibois  !  vous 
me  plaisez  ;  je  veux  que  vous  soyei  mon  serviteur; 
et  comme  elle  avait  lu  i)n  peu  la  mythologie,  elle 
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ajouta.gracieusement:  Je  ne  suis  peut-être  pas  ausst 
belle  qu'Ompbale  ;  aussi  au  lieu  de  neuf  travaux^ 
d'Hercule,  je  n'en  ordonnerai  que  six*  Ne  voulez- 
vous  jpas ,  avec  le  teinps'i  à  mesure  que  voiis  de- 
viendrez habile ,  lesaccoipplir?  Je  lui  répondis  quo 
j'étais  prêt  à  tout  entreprendre  pour  devenir  le 
gendre  du  maître  des  chasses ,  le  possesseur  de  la 
belle  Margende  ;  c'était  son  nom. 

^D^abord  le  premier  travail  fut  fait  en  riant.  Elle 
m'avait  ordonné  de  lui  porter  la  patte  droite  d'un 
lièvre.  Sans  doute  cet  animal  a  sea^  ruses,  mais  je 
sus  m'en  jouer  :  il  ne  lui  servit  de  rien  d'aller ,  de 
revenir,  et  après  cent  tours,  cent  détours,  de 
ç'$ib9i|doiin^r  au  courant  d'tfn^  rivière ,  de  se  ca- 
cher dans  un  troupeau,  de  traverser,  de  retra- 
verser *ine  haie  ;  si  mes  chiens  furent  quelque- 
fois en  défaut,  je  ne  le  fus  jamais;  il  eut  beau 
courir,  je  le  forçai*^;  je  sonnai  sa  mort^^.  Mar- 
geride  accourut  :  aussitôt  je  lui  ofiris  k.  patie, 
en  mettant  un  genou  à  terre,  comme  c'est  l'usage 
quand  on  l'offre  à  un  haut  seigneur ^^.  Ensuite  du 
reste  du  lièvre  je  fisla  curée  aux  chiens  :  c'est  en- 
core l'usage  *?. 

Les  Cerfs. 

Si  j'étais  roi,  lepremier  édit  que  je  rendrais  serait 
pour  restreindre  les  effrayans  progrès  de  ragricul- 
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ture  ;  car  enfin ,  à  ne  pas  se  faire  illusion ,  la  France 
est  menacée  d'être  bientôt  sans  bêtes  ronsses,  sans 
grosse  renâison.  'Autrefois  les  forêts  de  la  France  fui- 
sonnaientde cerfs*  Il  y  eii  avait  en  outre  grand  nom» 
brê  de  privés  et  de  cjiônie^tques.  Nos  anciennes  lois 
en  foQtmention^^:  eh  bien!  aujourd'hni,  même  dans 
nos  montagnes,  ils  commencêat  à  devenir  rares ^; 
Margetîde  m'en  avait  demandé  une  patte  pour  le 
^eoond  travail  ;  je  fus  obligé  de  parcourir  bien  du 
pays;  à  la  fin  j'en  découvris  un  dans  les  terres 
ifune  abbaye;  et  les  nioînes  me  permirent  de  le 
tuer,  d0  H  ^e\ïr  tuer. 

La  c|iassedo  cerf  n'est  pas  aisée. iffautassiégerune 
forêt  dont  lé  veneur  doit  ^voir  tout  le  plan  figuratif 
dans  la  tête.  Je  pris  avec  moi  le  m^itïê  le  plus  leste; 
et  quand  nous  eûmes  marché  quelque^temps,  }e  l'ar- 
rêtai et  lui  dis:  Dom  cellerier^^,  voyez  ces  branches 
brisées,  ces  brisées,  elles  indiquent  le  chemin  du 
cerf,  et  aucun  chasseur  ne  peut  venir  maintenant  y 
courir;  voye*  sur  Técorce  des  arbres  l'empreinte  des 
cors  de  son  bois;  voyez  sur  la  terre  l'empreinte  de 
toiis  ses  quatre  pieds;  voyee-y  ses  fumées  sur  les- 
quelles les  plus  grands  seigneurs  ne  refusent  pas  de 
mettre  leur  ne^  :  voilé  comment  cet  animal ,  tout 
fin  quil  est;  â  laissé  son  exact  signalement*  Je  puis 
maintenahtySâtns  l'avoir  vu  ;  vous  dire,  d'une  manière 
certaine^  son  âge  ^  sa  taille  et  sop  poil  ^;  Nous  avan- 
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çoas  encore,  et  nous  rencontrons  les  autres  moines 
qui ,  pour  observer  le  cérémonial  de  la  chasse  du 
cerf,  avaient  formé  l'assemblée^^  et  déjeunai^«it 
avec  de  bons  pâtés  et  de  bonnes  salaisons.  Je  leur 
fis  mon  rapport,  et,  pour  continuer  le  cérénxonial, 
ils  me  donnèrent  mon  vin^^.  Us  se  levèrent  de  table 
ou  plutôt  de  dessus  Vherbe;  |e.les  fis  ranger  sur 
un  tertre ,  et ,  par  les  manceuvres  cjué  je  comman- 
dai aux  pi<]ueurs  et  aux  çhleiu.?  je  forçai  le  cerf  à 
venir  se  faire  tuer  devant  eux.  Aussitôt ,  et  après 
avoir  prélevé  la  patte,  ainsi  (jue  c'était  convenu.,  je 
le  dépouillai ,  je  le  dépeçai ,  et  toujours  pour,  eonr 
tinuer  le  cérémonial ,  j'en  offris  les  pièces  plu&  ou 
m'oins  friandes ,  plus  bu  moins  honorables^^  à  tous 
les  mpioes ,  depuj^  Tabb.é  jusqu'au  sajcriat^ia. 

Les  Blaireaua:^ 

Margeride  n'aimait  pas  les  œuvres  de  ténèbres , 
les  œuvres  souterraines  y  et,  à  cause  de  cela,  elle 

-s, 

baissait  le  renard,  encore  plus  le  blaireau  dont  elle 
m'ordonna  de  lui  porter  une  patte  pour  le  troi- 
sième travail.  Je  montrai  que  je  coonaissais  aussi 
cette  chasse.  J'amenai  avec  moi  plusieurs  hommes, 
munis  de  hoqes,  de  bêches,  et,  précédé  de  mes 
bassets ,  j'allai  à  une  tanière  où  gîtait  un  blaireau 
qui  se  montra  plus  rusé  qu'il  lui  appartenait ,  et 
qui  disputa  sa  vie  plus  long-temps  que  je  devais 
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m'y  attendre.  l'outilemeot  je  Tenfumai  :  ieuliie- 
ment  |e  le  fis  houspiller  par  les  chiens.  Il  s'obstina 
à  se  tapir  au  fond  de  son  tortueux  manoir.  Alors  je 
fis  tailler  la  terre  ;  et  la  lumière  y  ayant  pour  la 
première  fois  pénétré,  je  Taperços,  assis,  comme 
dans  une  niche ,  sur  ses  pattes  de  derrière ,  me 
faisant  face;  mais  avec  une  longue  tenaille,  je  le 
pris  par  une  mâchoire  ^^  et  le  transportai  au  grand 
jour.  Je  l'assommai;  jç  lui  coupai  la  patte. 

hes  Sangliers. 

Un  jour  la  belle  Margeride  était  allée  respirer 
]'air  frais  des  ombrages  ;  elle  s'était  endormie  ;  elle 
rèyait  peut-être  :  vqilà  qu'up  vilain  sanglier ,  par  le 
bruit  qu'il  fait  à  travers  les  feuilles ,  l'éveille  et  lui 
cause  une  telle  frayeur  qu'elle  voulut  en  avoir  le 
lendemain  matin  une  patte  sur  s^  toilette  :  elle 
l'eut  :  mais  il  avait  fallu  ne  pas  perdre  le  temps. 
J'avais  poursuivi  le  sanglier;  je  l'avais  vu  qui  se 
retirait  dans  un  grand  taillis  qu'aussitôt  j'entourai 
de  toiles ^^.  Je  sonnai  la  chaîne.  Je  donnai  l'assaut. 
Mes  trente  chiens  se  serrent  à  l'entrée  du  fort  et  ne 
forment,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  seul  animal  à  trente 
gi)èules  :  le  sanglier  n'hésite  pas  à  se  jeter  tout  au 
trsiTers,  et  de  ses  tranchantes  défenses,  il  en  tue 
ou  blesse  les  trois  qyarts.  Je  le  poursuis  :  il  s'acdule 
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à  un  gros  arbre  ;  pendant  quelques  instans  nous 
sommes  comme  deux  duellistes;  je  tenais  à  quel- 
ques  pouces  de  ses  dents,  teintes  du  sang  dé  mes 
chiens,  la  pointe  de  mon  é^ée^;  un  ^enl  infant 
de  peur,  un  seirf'faul  mourement,  j'étais  mort. 
Mais  le  chasseur  n'a  pas  d'instant  de  peur,  il  ne 
fiait  pas  de  fatix  mouvement  ;  et  le  sanglier  qui  a  fi 
bon  marche  d'Adonis ,  c'est-à-dire  d'un  beau  con- 
teur de  fleurettes ,  d'un  beay  galant ,  le  chasseur  le. 
perce,  le  tue,  le  rôtit  et  le  mange^ 

Les  Loups. 

Je  me  dùutai  que  Margeride  voudrait  sâremêiit 
fiiissi  queJ'Maquasse  un- loup;  je  ne  me  tromf^at 
jpas.  Il  en  avait  paru  un  dans  le  voisinage;  dès  qu'elle 
eh  fut  informée ,  elle  m'en  demanda  la  patte. 

D'abord  je  parcourus  I^s  lieux  où  venait  moix^ 
loup,  et  j'y  jetai  4e  gîros  crocs  dfe  fer,  enveloppés 
4aris  des  tnbreeaux  de  viande  ;  je  lâchai  ensuite  de'' 
l'attirer  par  Ièl  traînée  d'un  animal  mort ,  jusqu'à  la. 
porte  tombante  d'un  labyrinthe.  Ensuite  je  votlhofe 
l'attirer  sur  un  ptri^àrt  OU  fo^sé  côfttv^rt  d'un  pont 
à  bascule,  au-^ielà  duquel  était  attachée  une  oie 
que  je  faisais  crier  2^.  Inutilement  encore  je  ten^tai 
avec  mes  camarades  de  le  pousser  dans  les  fiféts 
J)ar  une  battue  générale  à  cor  et' à  crises.  Enfin 
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un  soir  que  jelaîs  avec  Margeride^Je  l'aperçois; 
il  fuit  ;  je  cours  après  lui ,  je  le  lue  :  je  cdurs 
après  Margeride  qui  fuyait  aussi  ;  je  lui  prëseAte  la 
pa(te.  ' 

Les  Ours. 

• 

J'avais  déjà  nccoiiipli  cinq  travaux.  A  chaque 
travail  il  m'avait  été  permis  de  baiser  la  main  de 
mon  Omphale  :  au  sixième  cette  main  devait  m'ap* 
partenir. 

,  S'il  y  eût  eu  des  ours  daâis  le  pays,  j'aurais  pu 
pi 'attendre  qjtie  ma  glorieuse  maitresse  voudrait 
que  so)a  époux  fût  vainqueur  de  ce  terrible  animaf; 
piai$  d?ptiis  Ipng4emp8.il  n'y  en  aVaît  pliis'^:  ton* 
tefois  elle  n'en  demanda  pas  moins  une  patte ,  et 
il  fallait  aller  la  chercher  aux  Pyrénées  ^^  ou  aux 
Alpeç  :  j'allai  aux  Atpes«  Ah  !  maihtenant  que  j'en 
suis  revenu,  je  «puis  dire  que  dans  pareille  entre- 
prise  il  y  a  assez  de^dangers  pour  faire  périr  plu- 
sieurs fois  un  homme ,  si  un  homme  pouvait  plu- 
siei]|rs  fois  périr. 

Vous  saurez  d'abord  que  l'ours  ne  vit  pas  de  peu, 
qu'il£aity  comme  on  dit,  chère  de  commissaire,  gras 
et  maigre,' qu'il  est  carnivorè  et  frugivore.  Cepen- 
dant sa  sobriété  est  si  grande  qo'il  passe,  dans  sc^ 
tanière,  quelquefois  quarante  jours  sans  man^r  ni 
boire,  et  qu'alors  quand  vous  l'avez  vu,  il  faut  encore 
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totilce  temps  pour  le  revoir.  J'aurais  përi  de  froid  i^ 
ratteudre,  si  avec  de  gros  draps  ou  de  la  feuillée 
je  n'avais  su  faire  des  tentes^  et  surtout  d'humidité , 
si  je  n'avais  su  faire  aussi  des  matelas  de  peaux, 
bien  cousues  ,  qu'au  moyen  d'un  petit  soufflet 
d'orfèvre,  dont  j'étais  muni,  je  remplissais  de  vent 
et  gonflais  il  volonté  ^^^ 

En  éehange  de  cette  invention  que  j'jenseigoai^à 
des  chasseurs  du  pays,  ils  m'en  enseignèrent  une 
autre  qui  me  sauva  la  vie.  Ils  me  dirent  que  lors-. 
que,  poursuivi  par  l'ours,  je  monterais  sur  un' 
arbre ,  il  y  monterait  après  nnioi ,  et^qu'il  fallait  aus- 
sitôt gagner  les  hautes  branches ,  où  je  n'avais  plus 
rien  à  craindre.  S'il  vous  poursuit  à  côqps  de  pierre", 
ajoutèrent-ils,  n'ayez  pas  l'imprudence  de  vous 
battre  de  cette  manière  contre  lui ,  car  ri  en  chan- 
gerait, il  finirait  par  vous  saisir,  vous  étouffer f 
certains  déguisemens  comme  cekii  4^  vous  vêtir 
d'une  peau  de  cheval,  ou  de  celle  d'un  taureau, 
avec  les  cornes,  vous  feraient  de  même  périr; 
l'ours  attaque  et  étrangle  ces  animaux.  Voici  com- 
ment il  faut  vous  y  prendre  :  lorsque  vous  aurez, 
quêté  l'ours  avec  vos  limiers,  et  que  vous  l'aurez 
lancé  avec  vos  mâtins  et  vos  lévriers ,  couvrez-vous 
de  feuillages;  figurez  un  hallier  dont  vous  serez 
enveloppé,  dont  la  plus  longue  branche  envelop- 
pera votre  arquebuse^?.  Ce  stratagème  réussit. 
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li  ours  vint  flairer  le  bout  de  là  longue  branche  qui 
vomit  aussitôt  la  mort. 

Les  Fauconniers. 

J'étais  venu  vite  tuer  Tours,  je  m'en  revins  en- 
core vplus  vile  avec  sa  patte.' En  passant  devant  une 
fauconnerie /j'allai  m 'imaginer  que  le  maître  des 
^chasses  qui  plusieurs  fois  m'avait  dit  qu'il  voulait 
que  son  gendre  fût  un  parfait  chasseur  pourrait 
bien ,  avant  de  signer  mon  contrat  de  mariage , 
m'ordonner  aussi,  comme  sa  fille,  six  travaux  pour 

w 

son  compte,  et  au  lieu  de  six  pattes  de  gibier  à 
poil ,  me  demander  six  tètes  de  gibier  à  plume.  La 
peur  me  prit,  et  aussitôt  je  frappai  à  la  porte  de  la 
fauconnerie*  Je  dis  qui  j'étais ,  ce  que  je  dési-*- 
rais,  et  je  montrai  ma  patte  d'ours.  Les  fauconniers 
me  firent  entrer,  m^ccueillirent  fraternellement. 

En  peui  de  jours  j'appris  tout,  absolument  tout. 

J'appris  d'abord  que  le&  oiseaux  de  proie  se  di- 
visent en. oiseaux  de  main,  revenant  se  percher 
sur  la  main  lorsqu'on  les  rappelle ,  et  eu  oiseaux 
de  leurre  ,  ne  revenant  que  sur  le  leurre,  ou 
figure  d'oiseau  rouge,  garnie  de  viande;  que  les 
uns  étaient  les  faucons  ou  les  oiseaux  de  la  faucon- 
nerie ,  les  autres  les  autours  ou  les  oiseaux  de 
Taulourserie^^ 

J'appris  ensuite  bien  vite  à  les  élever  les  un»  et 
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les  autres ,  car  les  principes  de  leur  éducation  soni 
les  mêmes  que  ceux  de  1  éducation  des  chiens  que 
les  oiseaux  de  proie  remplacent  dans  les  airs. 

J'appris  enfin  la  chasse  de  la  haute  volerie,  là 
chasse  avec  lés  faucons  ^  la  chasise  de  la  basse  vo- 
lerie, la  chasse  a^ec  les  autours;  laôhasse  combi- 
née 9  la  chasse  arec  les  oiseaux  et  tes  chiens. 

Daus  cette  dernière  chasse ,  je  me  montrai  si 
habile  à  conduire  lès  chiens ,  à  les  huer,  et  à  huer 
aussi  les  oiseaux  ^^,  que  le  chef  de  la  fauconneries 
voulut  me  Jetenir.  Je  le  remerciai;  je  partis. 

Et  quand  je  fus  eu  chemin  je  ne  m'ea  repentis 
pas. 

Yous  pourrez,  m  avait  dît  le  chef  de  la  faucon- 

4 

nerie,  devenir  ce  que  je  suis,  avoir  au-dessoiis  de 
Vous  un  lieutenant  qui  aura  au-dessous  de  lui  l^s 
fauconniers  qui  auront  au-dessous  d'eux  les  aides^ 
les  valets,  les  pages»  ^ 

Yous  aure»  encore  au-dessous  de  vous  rautout*- 
sier  et  toute  Fautourserie ,  les  gardes  des  héron- 
liières,  les. gardes  ées  Volières*^,  l'oiselier  des 
forêts  ^®. 

Vous  ignorez,  avait-il  ajouté  ,  qu'à  la  cour,  lors- 
que le  faucon  prend  un  'oiseau  ,  le  chef  de  la  fau*" 
connerie  en  présente  la  tète  au  chef  du  .vol ,  que  le 
chef  du  vol  la  présente  au  grand  fauconnier ,  que 
le  grand  fauconnier  la  présente  au'  roi  ;  que  le  grand 
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fauconnier .  coûimande  à  tous  les  gentilshoipmcs 
des  oiseaux,  à  tous  les  gentilsHommes  des  vols,  à 
tous  les  Yols^^  qu'aux  ct^rémonies  royales  il  porté 
Siir  le  poing  1q  faucon ,  et  que  vous  serez  daus  sa 
juridiction.*^. 

Les  Veneurs. 

• 

Ah  !  me  (iis-j>  fiussitôt  9  pourquoi  la  civilité  m  a- 
t-elle  empêché  de  lui  répondre  qu'à  la  cour  le  grand 
Ven<sur  commande  au  premier  lieutenant,  aux  lieiv 
tenans,  aux  soas-iieutenans,  aux  quatrc*vingt  et 
poul-êlre  cent  gentilshommes  dp  la  vénerie**!  à 
qui  ne  commande-t*il  pas?  qu'il  commande  au 
gouverneur  des  grands  levriers^^;  qu'il  commande 
aux  rhabilleurs  des^  toiles,  aux  conducteurs  des 
chariots  des  toiles,  aux  capitaines  des  toiles,  aux 
archers  des  toiles,  aux  gardes  des  toiles,  aux  gardes 
des  arn)çs,  aux  gardes  des  chiens,  qu'il  commande 
à  tous  les  gardes,  à  tous  les  forestiers  du  roi^^;  que 
le  grand  veoetir  était ,  s'il  n'est  encore  ;  le  chef  gé-' 
néral  de  tous  les  chasseurs  42  f 

Tout  en  remplissant  ma  tête  de  la  puissance  et 
de  la  gloire  du  grand  veneur,  je  n'en  allais  pas 
moins  vite;  A  force  de  pas,  de  grands  pas,  de  plus 
grands  pas^^  j'arrivai  dans  le  Gévaudan.  Au  pre- 
uiier  cabaret  où  j'entrai  pour  prendre  des  forces, 
j'appris  que  le  maitre  des  chasses  était  mort.  Je  fus 
tout  attristé  de  cette  nouvelle.  Je  marchai  encore 
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plus  vite  ^  tant  il  me  tardait  de  mêler  mes  lài^meà 
avec  celles  de  Margeride.  Quelques  lieues  plus  loio^ 
je  rencontrai  dans  un  autre  cabaret  un  des  valets 
de  ndlre  vénerie  qui  venait  d'être  renvoyé^  et  qui 
m  apprit  que  Margeride  était  mariée  i  Eh!  atec 
qui?  lui  demandai-je,  sans  me  mettre ^n  peine  de 
contraindre  ma  fureur,  car,  à  la  vénerie  ,  nos 
amours  étaient  connus  de  tout  le  monde  :  Avec  Ja^^ 
not ,  me  répondit-il  ;  peu  de  teihps  après  votre 
départ  il  quitta  les  verges,  porta  l'épée,  le  cor  et  la 
plume;  d'aide  de  vénerie  il  ne  tarda  pas  à  être  fait 
chef  de  relais  de  chiens,  piqueur.  Il  n était  ce- 
pendant pas  premier  piqueur^*,  lorsqu'à  la  mort 
du  père  de  Margeride ,  il  alla  avec  elle  se  jeter  aux 
genoux  du  seigneur  qui  lui  donna  la  fille  et.  la  place 
de  maître  des  chasses.  Je  me  lève  ;  je  sors;  je  cours^ 
je  ne  m'arrête  qu'au  chenil.  J'ouvre  ou  plutôt  je  jette 
la  porte  en  dedans.  Margeride  vient  à  ma  ren- 
contre :  Ah  !  que  )'ai  de  plaisir  à  vous  voir,  me  dit- 
elle  ;  on  avait  assuré  que  vous  aviez  péri  ;  quel'ours» 
en  une  bouchée ,  vous  avait  mang^  les  bras  et  en 
une  autre  la  tête.  Gomme  j'ai  prié  Dieu  pour  vous  1 
Perfide,  lui  répondis-je,  mes  pattes!  mes  billets 
doux  !  et  un  adieu  éternel  ! 

Les  Chasseurs. 

11  est  bon  d  avoir  plusd'une  corde,  d'avoir  toutes 
les  cordes  à  son  arc.  Je  savais  chasser  aux  chiens, 
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an  tir,  au  vol.  Il  me  restait  à  apprendre  ;  et,  à  peu 
près  dans  ce  temps ,  j'appris  d'un  bon  élèye  du  cé- 
lèbre Moussac,  gentilhomme  limousin,  à  tendre 
lés  piéges^^.  J'affermai  alors  le  droit  de  chasse  de 
plusieurs  seigneurs  ecclésiastiques,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  seigneurs  qui  n'habitaient  pas 
leurs  terres;  et,  quittant  l'état  de  veneur,  de  chas- 
seur de  la  vénerie  d'un'  grand  seigneur,  je  pris 
celui  de  chasseur  pour  mon  compte,  de  simple 
chasseur,  de  chasseur;  depuis  j'en  ai  vécu.  Dans 
les  commencemens,  mon  nouvel  art  de  tendeur 
me  valut  beaucoup,  parce  qu'à  la  plupart  des  terres 
quej'avais-afferméesilyavajtledroitdefénétrage^^, 
ou  droit  de  faire  des  ouvertures  aux  bords  des  forêts 
pour  prendre  les  oiseaux.  Je  tuais  aussi  Beaucoup 
de  gibier  ;  mon  harquebuse  surtout  remplissait  ma 
bourse. 

hes  Braconniers. 

Toutefois  ma  bourse  aurait  été  bien  plus  pleine» 

n'eussent  été  ces  bûcherons  désœuvrés,  ces  veneurs 

réformés,  et  autres  pareilles  gens  qui,  la  nuit, 

se  croient  seigneurs  >  ou  fermiers  des  droits  des 

seigneurs;  n'eussent  été  ces  tendeurs  de  lacet»,  de 

collets ,  de  poches ,  de  filets ,  de  rets ,,  de  cordes  ^^. 

Tous  ces  tendeurs,  aussi  adroits  et  peut-être  plus 

adroits  que  les  élèves  du  gentilhomme  limousin  ; 
5.  5 
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détruisent  ^  pour  ainsi  dire  extirpent  le  gibier  ;  mais 
TOUS  allés  Toir  quelle  partie  ils  jouent. 

Le  Code  des  Chasses. 

Dans  l'antiquité  les  lois  romaines  ^^^  dans  les 
temps  modernes  les  lois  saliques^,  les  capitu* 
laires^^  ont  reconnu  que  le  droit  de  chasse,  hors 
les  forêts  royales,  était  un  droit  naturel:  c'est  ce 
que  m^ont  dit  ceux  qui  ont  des  bibliothèques.  Mais 
à  cette  question  :  Quel  est  le  temps  où  a  commencé 
la  prohibition  de  la  chasse  dans  les  terres  seî-^ 
gneuriàles  ?  ils  m  ont  répondu  qu'elle  existait ,  aux 
premières  croisades,  puisque  les  anciennes  cou- 
tumes de  cette  époque  parlent  des  privilèges  qu'a- 
raient  les  habitans  de  certaines  communes,  de 
chasser  dans  leur  territoire  ^^^  ce  qui  suppose  qu'ils 
ne  pouvaient  chasser  au-delà.  £t  à  cette  autre 
question  :  Quand  les  lois  araient-elles  défendu  la 
chasse  aux  bourgeois  qui  n'étaient  pas  seigneurs  ? 
ils  m'ont  répondu  que  c'était  sous  Charles  YP^.  Us 
ont  ajouté  que  depuis  elles  sont  de  plus  en  plus 
devenues  sévères ^^.  Je  ne  leur  ai 'pas  demandé  à 
quel  point  elles  le  sont  aujourd'hui ,  car  je  les  con- 
nais au  moins  aussi  bien  qu'eux;  et  si  vous  en  dou- 
tez, les  voici:* 

On  paie  une  grosse   amende  la  première  fois 

qu'on  chasse  dans  le3  garennes  pu  led  forêts. 
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La  seconde  fois  on  a  le  fouet  autour  de  la  ga- 
renne ou  de  la  forêt  ;  et  il  y  a  des  garennes,  des 
forêts  fort  longues  et  fort  larges. 

La  troisième  fois  Ton  est  envoyé  aux  galères*^, 
et  pour  si  long-temps  que  rarement  Ton  récidive. 

De  plus,  pour  que  les  bourgeois ,  qui  ne  sont 
pas  seigneurs,  n'aient  pas  la  tentation  de  chasser , 
les  armes  à  feu  surtout  leur  sont  interdites  ^^. 

Même  les  nobles,  même  les  seigneurs ,  ne  peu« 
vent  se  servir  d'armes  à  feu ,  si  ce  n'est  à  la  chasse 
des  oiseaux  de  passage^. 

Même  les  nobles  et  les  seigneurs  ne  peuvent, 
dans  toute  espèce  de  chasse,  avoir  que  des  chiens 
courans**. 

Toutefois  les  parlemens,  qui  ont  le  droit  d'en* 
regi^trer,  à  quelques  égards  le  droit  de  modifier, 
de  rendre  locales  les  lois,  en  ont  usé  pour  conser- 
ver les  coutumes ,  les  privilèges  des  villes  et  des 
provinces. 

Par  exemple,  ici,  le  parlement  de  Toulouse  a 
maintenu  les  seigneurs,  et  toutes  X^s  personnes  au- 
tres que  les  laboureurs  et  les  artisans,  dans  le  droit 
de  chasser  à  la  tirasse  et  aux  chiens  couchans^^. 

Les  Capitaineries. 

Aussi  qu'ont  fait  les  rois  pour  que  leurs  lièvres 
et  leurs  perdrix,  ou  plutôt  pour  que  leurs  chasses 
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n'eussent  rien  à  démêler  ayec  les  parlemens,  ils  ont 
érigé  des  capitaineries ,  des  juridictions  souveraines 
composées  d'un  lieutenant  qui  a  toujours  à  la  bou- 
che de  grandes  peines ,  d  un  procureur  du  roi  qui 
ne  trouve  jamais  les  peines  assez  grandes,  d'un 
greffier  qui  écrit  tout  ce  ^u  on  lui  dît. 

Ces  capitaineries  ou  varennes  des  châteaux  du 
roi  sont  commandées  chacune  par  un  capitaine 
qui  a  ses  veneurs,  qui  a  ses  gardes^.  On  m'a  pro- 
posé de  m'y  faire  donner  une  place ,  mais  j'ai  re- 
fusé ;  vous  allez  savoir  en  deux  mots  pourquoi. 

Quand  je  vis  que  Margeride  était  mariée  ,  au  lieu 
de  me  jeter  la  tète  contre  le  mur,  j'aimai  mieux 
nie  la  jeter  contre  un  joli,  un  plus  joli  minois;  et 
certes  Ysabcl ,  mon  épouse ,  est ,  au  dirjB  de  tout 
le  monde ,  cent  fois  préférable  à  Margeride.  Elle 
est  surtout  bonne,  surtout  sage.  Non,  me  ré- 
pétait-elle encore  hier  matin ,  jamais. je  ne  consen- 
tirai à  ce  que  nous  allions  dans  une  capitainerie;  je 
craindrais  pour  vous  le  grand  spectre ,  le  grand  ve- 
neur de  la  forêt  de  Fontainebleau^^;  il  fait  souvent, 
dit-on ,  un  mauvais  parti  aux  chasseurs.  Je  crain- 
drais encore  plus  pour  moi  le  grand  fouetteur  de 
la  forêt  de  Lyons^^^.  Il  ne  fouette  pas  les  hommes, 
il  ne  fouette  que  lés  femmes  ;  et  j'aurais  beau ,  ou 
ne  pas  l'avoir  rencontré,  ou  m'ètre  bien  défendue, 
qu'il  n'en  serait  pas  moins  vrai ,  au  four,  à  la  fon- 
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taine^  du  Inouliû^  que  j  ai  eu  le  fotiet  de  main  de 
maître. 
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LE  PÊCHEUR  DES  CEYENNES. 
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Station  xiu 

Hier  au  soir,  avant  de  quitter  le  chasseur^  je  lut 
dis: Votre  Ysabèl  a-t^elle  la  main  mignonne?  — 
Oui  !  — Jolie,  potelée?— ^Oui  !  oui  !  — Eh  bien  !  voilà 
pour  elle  une  paire  de  gants  d'Espagne  ^,  comme 
récompense  du  plaisir  que  m'a  fait  votre  franche 
et  naïve  histoire. 

Ce  matin,  avant  mon  départ,  ilest  venu  à  moi  un 
honïme  que  je  n'avais  jamais  vu,  qui  ne  m'avait  jamais 
vu ,  et  qui  cependant  m'a  abordé  d'un  air  de  con- 
naissance :  Monsieur,^  m'a- t-il  dit,  veuillez  croire 
que  les  femmes  des  chasseurs  n'ont  pas  de  plus  jo- 
lies mains  que  les  pêcheuses  ;  je  suis  pêcheur.  A  la 
physionomie'  animée  et  spirituelle  de  cet  homme, 
je  n'ai  pas  douté  qu'il  gagnât  ses  gants  auçsi  bien 
que  le  chasseur  :  je  }es  lui  ai  donnés*  d'avance,  et  il 
a  aussitôt  commencé. 

Le  nom  de  ma  famille ,  a-t-il  dit ,  est  Pierre  ;  mon 
nom  de  saint  est  le  même.  Je  suis  né  dans  une  jolie 
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Petite  maison  de  pêcheur  que  mon  grand-père  avait 
fait  bâtir;  et  comme  elle  est  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Goulange  ^^  et  qu'elle  ne  tient  à  aucun 
village^  à  aucun  hameau,  je  m'appelle  et  Ton  m'ap- 
pelle Pierre  de  Coulànge.  Dès  que  j'ai  pu  me  senrir 
de  mes  bras  j'ai  péché  ;  je  pêche  encore. 

Je  n'étais  pas  fort  vieux ,  j'avais  vingt-trois,  vingt- 
quatre  ans,  lorsqu'un  bel  après-midi  d'un  bel  été , 
m'étant  allé  promener  en  péchant  le  long  de  la 
rivière ,  je  m'assis  près  d'un  moulin  où  je  voyais  une 
jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans  piquant  la  meuie  : 
Que  d'adresse  !  me  dis-je  ;  elle  s'aperçut  que  je  la  re- 
gardais, elle  se  mit  à  sasser  du  blé  :  Que  de  grâce  !  me 
dis-je  encore  ;  elle  l'emporta  avec  une  l<%èreté  qai 
me  fit  aussitôt  dire  en  moi-même  :  Que  de  ibroe  1 
Ses  parens  vinrent;  elle  s'entretint  avec  eux  des 
soins  du  ménage  avec  tant  de  douceur,  de  raison  et 
d'esprit,  que  je  m'approchai  dès  que  je  la  vis  seule  : 
Pierrette  !  Pierrette  !  je  ne  sais  m  vous  voudriez 
être  à  moi,  mais  je  sens  que  c'est  de  tout  montxBur 
que  je  voudrais  être  à  vous.  Je  suis  le  fils  d'un  pê- 
cheur dont  la  maison  n'est  pas  excessivement  éioi- 
ignëe.  Je  nie  nommai;  je ilomm ai  mon  père; Pierre, 
me  répondit-elle,  paFlez,  avant  tout,  à  mes  pa- 
rens. Je  leur  parlai  :  Amenez  ,  me  F^ondirent-ils, 
votre  père  et  votre-  mère.  Je  les  amenai;  ils  furent 
bientôt  d'accord  ensemble.  Je  Hé  fus  encore  phitot 
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srec  Pierrette.  Je  croyais  tout  rëgië ,  lorBqne  son 
père  me  dit  d'an  air  grare  :  Mon  gendre ,  je  dois  roas 
prévenir  d'une  chose  ;  mes  parens  furent  un  peu 
surpris;  j'étais  tremblant  ;  Pierrette  arait  consenré 
son  air  gracieux^  Mon  gendre,  je  ne  puis  tous  don» 
ner  Pierrette  qu'arec  une  double  dot 5  .car  dans 
rétat  dé  pécheur  on  a  toujours  le  double  d'enfiuis^ 
Véritablement,  nous  en  avons  eu  un,  deux»  trois , 
quatre ,  cinq ,  six ,  et  ma  femme  n'a  guère  que 
vingt-deux  ans. 

hes  Pêcheurs  de  rwières. 

Avec  l'argent  que  nous  donnèrent  mon  père  et 
mon  beau^ère,  nous  achetâmes  après  notre  ma-> 
riage  une  maison  sur  une  plus  grande  rivière  où 
nous  aiilmes  demeurer. 

Une  première  chose  à  laquelle  les  pécheurs  ne 
manquent  jamais  lo^qu'ils  entrent  en  ménage , 
c'est  de  se  faire  recevoir,  ou  bien  à  la  confrérie  des 
petits  pècbe|irS ,  des  pécheurs  an  hameçon ,  ou 
bien  à  celle  des  grands  pécheurs ,  des  pécheurs  aux 
grands  engins^.  Pierrette  et  moi  nous  nous  fîmes 
recevoir  à  la  confrérie  des  grands  pécheurs  ;  et  les 
marguilliers  remarquèrent  avec  plaisir  que  nos  en- 
fass  qui,  ainsi  que  tous  les  enfans  despécheurs,  de- 
vaient  porter  le  nom  de  saint  Pierre,  patron  de  la 
confrérie ,  seraient  enfans  de  père  et  de  mère  qui 
l'un  et  l'autre  portaient  ce  nom. 
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Une  seconde  chose  à  laquelle  les  pécheurs  qui 
entrent  en  ménage  ne  manquent  pas  non  plus, 
c'est  d'enseigner  leur  femme  à  pécher.  J'appris 
d'abord  à  Pierrette  la  différence  des  poissons;  je  lui 
fis  connaître  ceux  qu'aujourd'hui  on  aime  >  qu'on 
n'aimait  pas  autrefois;  ceux  qu'on  aimait  autre-* 
fois,  qu'on  n'aime  pas  aujourd'hui ^.  Pierrette, 
comme  611e  de  meunier,  les  mangeait  indistincte*- 
ment  tous. 

Je  lui  appris  ensuite  à  se  servir  des  instnimens 
de  la  pêche.  Elle  remarqua  «successivement  qu'ils 
avaient  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  la  chasse, 
que  le  hameçoii  des  pêcheurs  était  la  flèche  du 
chasseur,  avec  celte  différence  que  le  chasseur  lance 
sa  flèche  au  gibier,  au  lieu  que  le  poisson  se  lance 
lui-même  sur  la  flèche  du  pêcheur.  Elle  remarqua 
aussi  que  la  tirasse ,  le  labyrinthe,  l'oiseau  de  proie 
du  chasseur  étaient  notre  filets  notre  nasse,  notre 
épervier  ^. 

Nous  faisions  souvent  bonne  pèche  ;  mais  aussi  y 
a--t-il  une  pêcheuse  comme  Pierrette?  Y  en  a-t-il 
qui  ait  son  adresse  à  pousser  les  poissons  vers 
le  pêcheur,  soit  avec  le  bruit  des  mains  frappées 
l'une  contre  l'autre ,  soit  avec  le  bruit  de  sa  plan- 
chette à  marteau  7,  soit  avec  le  bruit  de  toute 
sorte  de  chansons?  Quand  nous  ne  prenions  rien, 
je  lui  disais  en  riant  :  Pierrette,  la  douceur  de  ta 
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Vois  attire  les  poissons  de  ton  côté;  ils. ne  veulent 
pas  venir  du  mien  ;  suppose ,  ce  qui  d'ailleurs  est 
impossible^  que  je  te  sois  inGdèle.  Ah  !  cëtait  alors 
à  voir  quç  la  terrible  et  jolie  colère  de  Pierrette  ; 
alors ,  ou  il  n'y  avait  pas  de  poissons  de  son  côté , 
ou  ils  fuyaient  à  tous  les  diables. 

Quand,  pour  m'aidër,  Pierrette  ,  plongée  dans 
la  rivière ,  élevait  en  souriant  sa  tète  au-dessus  des 
eaux^  assurez-vôus  que  raitrore ,  aux  jours  du  prin- 
temps^ est  moins  belle. 

11  y  a  apparence  que  les  sergens  des  eaux  et 
forètë  l'avaient  vue ,  car  ils  nous  cherchaient  dis- 
pute  sur  tout,  afin  d'avoir  occasion  de  faire  la  paix 
avec  elle  ;  pensez  comme  je  devais  être  irrité  :  Ser- 
gens, leur  dis-je ,  vous  avez  affaire  avec  un  vieux 
pécheur,  avec  le  fils  d'un  vieux  pêcheur,  c'est  tout 
un.^  Croyez^vous  donc  savoir  mieux  que  moi  qu'il  y 
a  des  rivières  royales ,  seigneuriales ,  des  rivières 
où  le  roi,  où  les  seigneurs  ont,  seuls,  droit  de 
pèche  ;  mais  sachez  aussi  qu'il  y  a  des  rivières  allô- 
diales^  où  tout  le  monde  peut  pêcher,  et  que  cette 
rivière  est  allodiale  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  dans  la 
baronnie  voisine ,  où  elle  devient ,  dans  une  lon- 
gueur de  plusieurs  lieues,  toujours  seigneuriale; 
ensuite  alternativement  royale  et  seigneuriale;  en- 
suite seigneuriale  sur  un  bord,  royale  sur  un  autre; 
ensuite  royale,  toiit-à-fait  royale  jusqu'à  son  em- 
bouchure K 
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Sergens  »  leur  disais-je  d'autres  fois ,  vous  tous 
imaginez  que  j'ai  peur  des  procès»  que  je  serai 
obligé ,  pour  solliciter  la  justice ,  d'amener  avec  moi 
Pierrette  ;  apprenez  que  j'ai  des  coquillages ,  des 
grenouilles ,  des.  écreTisses ,  des  goujons ,  des  per- 
ches, des  chabots  pour  les  juridictions  4esverdu- 
reries»  des  gruries^^;  delà  traite,  de  l'anguille  pour 
la  juridiction  des  eaux  et  forêts  ^^  ;  des  saumons,  des 
brochets^  pour  la  souveraine  juridiction  de  la  table 
de  marbre  ^^ 

Monsieur,  on  dit  bien  que  les  gend'armes  sont 
les  plus  libertins  ;  je  crois ,  moi ,  que  ce  sont  leâ 
•ergens  des  eaux  et  forêts.  Ils  voulaient  surprendre 
Pierrette  empoisonnant  les  eaux  du  roi^^.  Ils  vou* 
laient  surtout  la  surprendre  péchant  la  nuit  k  la 
luear  des  brandons ^^  ;  ils  surprirent  une  vieille  vo- 
leuse pêcheuse,  son  vieux  mari  voleur  pêcheur,  et 
une  douzaine  de  petits  voleurs  petits  pêcheurs , 
leurs  enfans ,  qui  les  assailiirenl  avec  une  grêle  de 
gravier  et  de  cailloux  ;  mais  cette  famille  de  voleurs 
ajant  bientôt  été  investie ,  arrêtée  »  fut  conduite 
devant  la  première  juridiction,  d'où,  après  avoir  été 
transférée  dans  les  prisons  des  différentes  autres  ju- 
ridictions, elle  comparut  devant  la  table  de  marbre 
qui  la  fit  ou  qui  dut  Ja  faire  pendre  ^^« 

Les  pécheurs  cTétangs, 

Pierrette  et  moi  avions  beaucoup  péché»  beau-^ 
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coup  gagné  ;  syrtout  depuis  que  géaéralement  on 
ne  se  fait  plus  scrupule  de.  manger  à  collation 
des  traites  salées  et  séchées  ^^.  Nous  achetâmes  un 
champ.  Bientôt  après,  elle  me  dit:  AhlPieire,  ai 
maintenant  nous  pouvions  acheter  un  pré;  quel 
plaisir  d  y  voir-sauter  nos  enfans  !  Pierrette  ne  par- 
lait que  d  un  pré  ;  la  nuit  elle  ne  rêvait  que  prw 
fleuris ,  '  que  prés  remplis  d'enfans. 

Attends,  Pierrette  !  lui dis-je  un  beau  matin,  fai- 
sons-nous pêcheurs  d'étangs ,  noua  achèterons  un 
pré ,  un  beau  pré.  Nous  nous  mimes  en  course. 

£t  d'abord  grande  j^ie  d'aroir  quitté  noire  ri- 
vière :  que  les  sergens  viennent  maintenant  nous 
dire  :  Pééheur  !  vos  engins  n  ont  pas  les  plombs 
marqués  aux  armes  du  roi  ;  ils  seront  brûlés^:  Vous 
avez  péché  la  truite  en  mars,  les  autres  poissons 
en  mai,  en  juin;  vous  aurez  au  moins  le  fouet ^. 
Les  propriétaires  d  étangs  pèchent  avec  les  engins 
qu'ils  veulent,  et  quaad  ils  veulent;  nous  péche- 
rons avec  les  engins  qu'ils  voudront ,  et  quand  ils 
voudront.  Il  y  a ,  en  France ,  dit-on ,  dix  mille 
étangs  2®  et  peut-être  dix  mille  fossés  de  viUe  em- 
poissonnés ^^,  qui  sont  aussi  des  éiaàgs;  nous  ne 
manquerons  pasde  travail.  Cependant  nous  en  man- 
quâmes. Le  hasard  nous  amena  d'abord  à  desétaags 
si  grands  que  nous  crûmes  être  arrivés  à  la  mer. 
On  nous  dit  que  le  prix  de  la  ferme  ^a  était  4e  six. 
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huît  mille  livres  2^.  On  nous  dit  qu'il  y  en  avait  de 
moindres,,  qu'il  y  en  avait  de  cinq,  de  six  cents 
liyres;  c'était  encore  assez  pour  y  noyer  notre  mai- 
son et  nôtre  champ;  aussi  ne  tînmes-nous  pas  grand 
compte  de  l'obligation  où  auraient  été  les  habitans 
du  village,  lorsque  nous  aurions  péché,  de  venir 
nous  ^assister  avec  des  pinces  et  des  pelles  2*.  Nous 
avançâmes  jusqu'aux  étangs  du  Bourbonnais^,  du 
Poitou 25;  mais  nous  trouvâmes,  comme  aux  hauts 
étangs  du  Gévaudan^®,  des  paysans  habiles  pê- 
cheurs; et  quant  aux  étangs  des  couvens27,  les 
frères  pécheurs,  les  sœurs  pêcheuses  nous  en  au- 
raient appris  à  moi  et  à  Pierrette. 

Toutefois ,  à  cause  de  sa  douceur  el  de  sa  grâce, 
Pierrette  se  serait  fait  nommer  pêcheuse  d'un  mo- 
nastère de  Bernardines  ;  mais  aussitôt  qu'elle  dît 
qu'elle  était  mariée  ,  les  religieuses ,  les  jeunes 
comme  les  vieilles,  toutes  la  poussèrent  dehors. 

Il  m'en  arriva  autant  à  un  couvent  de  Chartreux. 
Le  prieur  me  fit  d'abord  bon  visage ,  me  dit  qu'a 
côté  des  fourneaux  de  la' cheminée  était  un  puits 
ou  réservoir  de  poisson  qui  communiquait  avec  la 
rivière 28;  U  ajouta,  en  riant,  qu'on  tournait  la 
broche  dans  sa  cuisine ,  qu'on  y  mettait  de  grosses 
et  grasses  anguîllés^^.  Il  m'amena  ensuite  promener 
dans  la  nacelle  de  l'étâng^^^;  mais  quand  je  lui  dis 
que  la  miaispnnette  du  pécheur  ^^  ne  serait  pas  asse? 
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grande  pour  moi,  pour  Pierrette  et  pour  nos  jeunes 
enfans ,  il  me  ramena  aussitôt  à  bord. 

Un  gentilhomme  que  je  rencontrai  près  de  son 
étang,  faisant  planter  des  baies  autour  des  fosses  à 
poisson^  me  demanda  conseil  sur  la  largeur  des 
portes  9  sur  l'espacement  des  pieux  du  bassin  et  des 
grilles  qui  devaient  retenir  les  gros  poissons^'.  Je 
vis  qu'il  n'était  pas  comme  le  prieur  des  Cbartreux^ 
qu'il  n'avait  pas  peur  de  Pierrette.  Je  le  vis  si  clai- 
rementque  jamaislesappointenkens,  qu'il  augmenta 
à  plusieurs  reprises,  ne  furent  assez  grands. 

Pourtant,  je  ne  puis  dire  que  dans>  ces  courses 
je  ne  gagnai  rien.  Un  héritier  qui  avait  la  succession 
de  tout  le  mobilier  voulut  y  comprendre  aussi  le 
poisson  :  Pécheur,  me  dit-il ,  comment  s'y  prendre? 
Lâchez  la  bonde,  lui  répondis^je,  le  poisson  de- 
viendra aussitôt  meuble  ;  il  ne  sera  plus  immeuble, 
il  ne  fera  plus  partie  du  fonds**.  L'héritier  n'hésita 
pas;  je  lui  poursuivis,  à  coup  de  filets,  jusqu'à  la 
bonde  de  l'étang  conligu*^  le  poisson  qui  fuyait: 
je  fus  bien  payé; 

Et  le  poisson  des  fossés  des  villes*^,  me  direz-<- 
vous ,  et*  le*  poisson  des  grandes  maisons  fos-* 
spyées*^?  j'y  renonçai<»  Je  ne  suis  pas  comme  la 
modeste  Pierrette,  je  n'aime  pas  à  pécher  en  eau 
trouble. 

Nous  retournâmes  donc  à  notre  maison;  et  voilà 
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qu'une  nuit  que  les  cris  d'un  petit  enfant  m'em*- 
pèchaient  de  dormir,  il  me  vint  une  idée  que  je  ne 
laissai  pas  long- temps  reposer  dans  ma  tête.  Le 
lendemain ,  de  grand  matin ,  je  m'habille  le  plus 
proprement  que  je  puis ,  et  je  vais  au  château  du 
seigneur  d  une  des  parties  les  plus  poissonneuses 
de  la  riTière  :  Monseigneur,  lui  dis-je,  voujez-yous 
m'arrenter  deux  cents  toises  de  votre  rivière  et 
m'en  laisser  absolument  le  maître?  Mes  propositions 
de  redevances  étaient  d'ailleurs  avantageuses;  il  les 
accepta.  Le  jour  même  j'y  plantai  plusieurs  rangs 
de  poteaux,  de  pieu^>  en  forme  d'estacade,  grillée 
de  lattes  ou  de  perches.  On  croyait  d'abord  que  je 
voulais  faire  une  de  ces  barracules,  uu  de  ces  réser- 
voirs de  poissons  à. vendre,  assujétis,  dans  certaines 
provinces,  à  de  forts  droits  ^^.  Je  ne  dis  pas  ce  que  je 
voulais  faire  ;  je  0s  un  congrier,  une  garenne  à  pois- 
sons^,  où  bientôtentra  un  grandet  beau  pré,  c'est-* 
à-dire  où  bientôt  entrèrent  de  petits  poissons  qui 
devinrent  bientôt  grands,  qui  se. vendirent  bien  et 
mieux.  -  ^      * 

Les  pêcheurs  de  nier. 

Tous  les  désirs  de  Pierrette  étaient  satisfaits ,  tous 
les  miens  ne  l'étaient  pas.  Monsieur,  j'ai,  ainsi  que 
tous  les  gens  d'eau,  un  peu  de  goût  pour  le  vin.  Je 
voulus  acheter  aussi  une  vigne.  Celle  qui  était  au-* 
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dessus  de  notre  champ  était  bonne  et  belle.  On  Vmk* 
rait  f  olontier«  vendue ,  mais  on  en  demandait  une 
si  grosse  somme,  qu'il  me  fallut  nécessairement 
aller  pèober  sur  mer  :  Je  pars  !  je  parsidis-je  à  Pier«» 
rette  ;  je  partis.    . 

^  Quand  jje  fus  à  quelques  lieues  du  port  le  plus 
voisin  où  je  me  rendais,  j'aperçus  ^  près  du  rivage» 
plusieurs  pêcheurs  qui  avaient  attaché  leur  bateau 
au  tronc  d'un  arbre  dont  l'ombre  les  défendait  du 
Soleil.  Ils  prenaient  leur  repas ,  et  de  temps  en 
temps  maniaient  un  grand  flacon  de  vin  qui  devait 
être  excellent,  si  j'en  jugeais  par  leur  joie  et  leurs 
chants.  Je  m'approchai;  je  leur  dis  que  j'étais  pê- 
cheur comme  eux,  qu'ils  me  donneraient  leurs 
conseils ,  que  j'en  avais  grand  besoin.  Us  ouvrirent 
aussitôt  leur  cercle  ;  mais  ils  ne  voulurentm  écouter 
qu'après  que  j'eus  copieusement  mangé  et  bu.  U 
me  fallut  ensuite  chauler.  Enfin  je  pus  leur  dire  où 
j'allais  et  ce  que  je  voulais  faire.:  Frère  !  frère  !  me 
répondirent-ils  tous  ensemble,  retoumez-vous^-en 
sans  regarder  derrière  ;  les  pêcheurs  d'eau  douce , 
vous  êtes  cent  fois  plus  heureux  que  les  pêcheurs 
de  mer.  Frère  !  me  dit  le  plus  grave  f  sans  doute 
vous  voulez  pêcheries  harengs  et  les  jardines  ;  mais 
aujoujd'hui  les  Suédois,  les  Anglais,  les  Allemands, 
les  Hojlandais,  pour  lesquels  il  n'est  plus  de  ca- 
rême ^^^  sont  embarrassés  de  ces  poissons }  ils  Ic^ 
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ycadent  à  très  bas  prix,  et,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
les  vendre,  ils  les  jettent.  Quant  à  la  morue,  ils 
font  de  même;  on  ne  la  pèche  d'ailleurs  qu'au 
banc  de  Terre-Neuve^^,  aux  antipodes.  Mes  amis, 
leur  dis-je ,  les  baleines ,  ce  me  semble ,  ne  sont 
pas  viande  de  carême.  Le  même  me  répondit  : 
Cela  est  vrai  ;  mais  tandis  qu'elles  venaient  autre- 
fois bénévolement  se*  faire  prendre  tout  près  de 
nous,  sur  les  côtes  de  Normandie^^,  il  faut  aujour- 
d'hui aller  les  chercher  au  bout  du  monde  ^^.  Oh  ! 
n'y  allez  pas ,  me  dit  une  voix  douce ,  vous  rencon- 
treriez peut-être,  sur  les  grandes  mers,  des  licornes 
qui  fendent  les  vaisseaux^',  des  chevaux  de  mer 
qui  les  renversent^,  des  lions,  des  veaux,  des 
Jiraches ,  des  loups  ;  des  panthères ,  des  moines'  de 
mer  avec  leur  longue  barbe,  des  évêques  de  mer 
avec  leur  crosse  d'écaîllestl'argent,  leur  mitre  d'é- 
eailles  d'or,  des  femmes  de  mer  bien  plus,  terribles 
que  celles  de  terre ,  enfin  de  grands  moulins  de 
mer^^  qui,  en  moins  de  temps  que  celui  de  dire: 
ah!  vous  auraient  broyé,  moulu  pieds  et  tête, 
chair  et  os. 

Je  dis  que  je  nie*  tiendrais  sur  nos  rivages  :  Ôh! 
reprît  de  nouveau^  le  plus  grave,  le  captai  de  Buch 
vous  demandera ,  sur  la  mer  du  Méddc,  le  droit  de 
capte  ou  le  second  plus  beau  poisson  de  la  pêche , 
et  ensuite  le  droit  de  bouche,  c'est-à-dire  qu'il 
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prendra  à  Taocien  prix  do  treizième,  du  quatorzième 
siècle  où  l'on  n'avait  pas  décoyvert  rAmérique  et 
ses  richesses,  le  poisson  nécessaire  à  sa  provision^^. 
— J'irai  pêcher  plas  loin,  t-^  Oh  !  tous  les  rivages  de 
la  France  sont  bordés  de  captais  de  Buch^^. 

Je  dis  que  je  me  retirerais  à  Tembouchure  des 
fleuves  pour  y  pêcher  des  dauphins,  des  saumons, 
des  turbots,  des  esturgeons:  Ce  sont ,  me  dirent-ils 
tous  à  la  fois,  poissons  royaux,  la  tête  appartient  au 
roi,  la  queue  à  la  reine  ^^;  et  q^uand  le  roi  et  k  reine 
sont  trop  loin  pour  les  manger,  les  officiers  admi« 
nistrateurs  savent  fort  bien  lesmanger en  leur  nom^^ 
Betournez-vous-en,  retournez«voùs*en  dans  votre 
rivière ,  tout  le  poisson ,  tête  et  queue ,  vous  appar- 
tiendra. Et,  comme  je  ne  m'en  retournais  pas,  que 
j'hésitais,  ils  ajoutèrent  :  Mais  vous  ignorez  donc  que 
les  parcs  ou  réservoirs  qu'à  présent  on  fait  dans  la 
mer^  avec  des  filets  ou  de  toute  autre  manière  ^^, 
rendent  les  poissons  tellement  communs  qu'on  en 
fume  les  terres ^^;  vous  ignorez  que  souvent  les  pois- 
sons viennent  sur  les  rivages  en  si  grande  quan- 
tité que  les  pêcheurs  sont  obligés  ée  recourir  aux 
prières  de  l'église  pour  les  éloigner  ^^. 

A  ma  place  bien  d'autres  auraient  fait  comme 

moi,  je  m'en  retournai.  Dans  la  suite  ,  je  reconnus 

que  je  m'étais  laissé  tromper.  J'en  fus  surtout  plus 

honteux  quand  je  découvris  que  ce  n'était  point  par 

5.  6 
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des  Bordelais,  que  c'était  par  des  Rochelois  qui  ne 
sont  que  des  demi-Gascons. 

Enfin,  la  vigne  que  j'avais  ^té  inutiliement  pé- 
cher sur  mer,  je  la  trouvai  à  mon  retour  dans  mon 
pré,  dont  je  fis  planter  en  beaux  ceps  les  parties 
stériles.  Tout  le  monde  se  moquait  de  moi  ;  main- 
tenant  je  bois  de  bon  vin ,  je  me  moque  de  tout 
le  monde. 


LES  CADETS  FRANÇAIS. 

Station  xni. 

Qu'on  se  représente  un  large  et  beau  vallon  dont 
la  verdure ,  pour  ainsi  dire  eac^aissée  dans  des  co* 
teaux  pierreux,  blanchâtres,  en  a  plus  de  richesse, 
plus  de  luxe ,  dont  Todorante  fraîcheur ,  conden- 
sée par  le  soleil  brûlant  des  hauteurs,  vous  délasse , 
vous  désaltère;  c'est  le  vallon  du  Yigan.  Qu'on  se 
représente  une  hôtellçrie  propre ,  riante  ;  c'est 
celle  où  ce  soir  je  suis  venu  loger.  Qu'on*  se  repré*- 
sente  un  homme  tout  gracieux,  une  femme  toute 
gracieuse ,  des  enfans  tout  jolis,  tout  caressans  ; 
c'est  mon  hôte,  mon  hôtesse,  ses  jeunes  fils.  J'ai 
voulu  souper  avçc  cette  aimable  famille.  Une  vieille 
dame  qui  est  arrivéïa  après  moi^  accompagnée,  ou 
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dèMn  frère ^  ou  de  son  cousin,  ou  de  son  écuyer, 
a  voulu  faii*e  aussi  avec  nous  table  ronde  ;  et ,  sur  la 
fin  du  repas^  la  gaîté  nous  ayant  tous  gagné,  elle  a 
dit  !  Il  faut  bien  qu'à  mon  tour  je  ne  vous  sois  pas 
lion  plus  incdilnue ,  et  que  ce  soir  nous  sachions 
Xûxà  ici  avec  qui  nous  soupons. 

J^ai  épousé,  a-t-elle  continué,  un  cadet;  je  suis 
maintenant  l'épouse  d'un  aîné;  cependant  j'ai  tou- 
jours le  Inême  époux.  Je  vais  vous  expliquer  cette 
espèce  d^énigme. 

Les  Cadets  normands. 

J'ai  eu  autrefois  dix -sept,  dix-huit  ans,  tout 
tomme  celles  qui  les  ont  aujourd'hui;  et,  tout 
fcomme  elles ,  je  ne  manquais  pas  non  plus  de  sou» 
pii*ans;  mais  mon  père  leur  faisait  successivement 
subir  un  interrogatoire  après  lequel  sans  trop  me 
consulter  il  leur  donnait  un  congé  irrévocable. 

Celui  qui  le  premier  se  présenta  fut  un  beau  jeune 
garçon,  au  teint  de  lis  et  de  rose,  aux  yeux  doux  et 
spirituels,  aux  propos  doux  et  spirituels  qu'annon- 
çaient ses  yeux.  Il  m'aimait  beaucoup  ;  je  l'aimais  de 
iùême.  De  quel  pays  êtes -vous?  lui  demanda  un 
Jdtif  tooïi  père.  —  De  la  Normandie.  —  De  quelle 
vîîlë? — De  Caen.  —  Les  biens  de  votre  père  sont- 
ils  féodaux,  nobles?  Mon  amant  hésita,  il  répondît 
qu'ils  Tétaient.  — Et cs-vous  l'aîné?  Mon  amant  hé- 
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sita  encore  davantage  ;  enfin  il  répondit  que  les  avo« 
cats  distinguaient  le  premier  aine,  le  second  aîné,  le 
troisième  aîné^,  qu'il  était  le  troisième  aîné.  G'estrà- 
dire  le  second  cadet,  le  second  maisné^,  lui  dit  m<m 
père.  Monsieur,  ajouta-t-il,  peat-ètre  ne  connaissez- 
vous  pas,  aussi  bien  que  moi ,  la  loi  de  votre  pays; 
la  voici  en  deux  mots.  Ordinairemeat,  la  part  de 
succession  à  laquelle  ont  droit  les  fils  cadets  des 
bourgeois  n'est  pas  grand'chôse^;  ordinairement, 
la  part  de  succession  à  laquelle  ont  droit  les  fils  ca- 
dets des  seigneurs  n'est  rien  K  Monsieur ,  con« 
tinua  mon  père,  on  m'a  proposé  un  jtsuoe  gendre 
de  Bayeux  ;  il  avait  sur  vous  l'avantage  d'être  fils 
de  bourgeois.  On  In 'en  a  proposé  un  autre  de  Yire  ; 
il  avait  sur  vous  le  même  avantage.  Ils  avaient  ainsi 
que  vous  bonne  grâce  et  belle  couleur  ;  mais  comme 
ils  étaient  cadets ,  comme  la  loi  ne  les  traitait  pas 
tout-à-fait  aussi  bien  que  leurs  aînés^;  je  répondis: 
Je  n'en  veux  pas  !  je  n'en  veux  pas  ! 

Les  Cadets  bretons. 

Que  de  pleurs^  a  poursuivi  la  vieille  dame,  mon 
amant  et  moi  nous  versâmes  à  notre  séparation  !  Il 
fallut  bien  cependant  nous  consoler.  Je  ne  pjour* 
rais  croire  que  sans  doute  je  me  consolai  la  pre- 
mière, si  je  n'étais  obligée  de  me  souvenir  que  peu 
de  temps  après  il  vint  un  jeune  Breton  qui  ne  laissa 
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pas  de  se  faire  écouter.  Raoul  était  si  tendre,  si  ai- 
mable» surtout  si  généreux  !  jamais  aucune  dépense 
ne  lui  coûtait  lorsqu'il  s  agissait  de  me  prouver  son 
aniour.  Il  ne  cessait  de  me  répéter  qu'il  m'amène- 
rait dans  son  beau  château;  à  force  de  parler  de 
son  château  et  de  sa  terre,  il  lui  échappa  de  dire 
qu'il  était  parageau^.  Mon  père  qui,  lorsque  les 
jeunes  gens  venaient  me  voir,  ne  se  tenait ^as  très 
près,  mais  qui  ne  se  tenait  pas  non  plus  très  loin , 
l'entendit:  ParageauI.Iui  dit  mon  père ,  vous  êtes 
donc  cadet,  juvcigneur^^?  vous  êtes  donc  noble? 
TOUS  partagiez  donc  noblement?  vous  n'avez  donc 
vous  et  tous  les  cadets  que  le  tiers  ^?  Tout  cela  est 
vrai,  lui  répondit  Raoul,  mais  nous  ne  sommes  que 
deux  frères,  et  je  représente  tous  les  cadets;  et, 
mon  père. nous  ayant  laissé  trois  châteaux,  j'en  ai 
un. —  Que  vous  tenez  en  parage  et  ramage^,  lui 
répliqua  mon  père  ;  monsieur,  si  vous  voulez  èt^e 
le  vassal  de  vôtre  frère ,  je  ne  veux  pas  que  ma  fille 
soit  la  vassale  de  sa  sœur. 

Un  autre  jeune  Breton,  qui  se  trouvait  là,  fut 
tout  content  de  voir  son  rival  sortir  pour  ne  plus 
rentrer  :  Monsieur ,  dit-il  à  mon  père ,  je  vous 
avouerai  que  je  suis  aussi  cadet ,  mais  je  suis  bour- 
geois et  je  fais  gloire  de  l'être.  Oh  !  lui  répondit  mon 
père ,  vous  êtes  cadet  breton ,  fils  de  bourgeois ,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  resterait  à  me  prouver  que 


86  XVP  $IÈGL£. 

votre  père  n  a  pas  de  biens  nobles ,  ou  que  votre 
frère  aîné  veut  renoncer  au  sou  pour  livre  ;  et  U'eus^ 
siez-vous  d'ailleurs  que  des  biens  roturiers^  relierait 
encore  à  me  prouver  que  votre  frère  ^itké  veut  re- 
noncer au  droit  de  prendre  pour  lui  le  principal  ma- 
noir^  que  vos  frères  aînés  veulent  renoncerde  mèm^ 

4' 

à  choisir  avant  vous  les  lots  de  la  succession  ^^.  ^pur 
sieur^  j^suis  aussi  votre  serviteur»  et  ma  fiUeest  ^us^i 
votre  servante. 

Les  Cadets  manceaûx. 

Des  affaires  appelèrent  mon  père  au  Mans;  ii 
m'y  amena.  Un  jour,  en  .passant  dans  la  r^^  du 
Graqd-Marché ,  ^ous  entrâmes  dans  un  riche  no^a- 
gasin  qui  app^trtenait  à  un  gentilhomn^e  marchand 
eti  gros^^r  Je  ne  déplus  pas  à  un  de  ses  fils;  ce- 
pendant je  ne  pensais  guère  plus  à  lui  quand  1« 
jpuf  même  il  vint  me  faire  une  vis^e  ;  le  lend^^-r 
main  il  vint  m'en  faire  une  autre,  et  le  surlende- 
main une  autre.  Je  lui  dis  qu'avant  tout  11  tâchât 
d'être  aîné ,  car  ce  n'était  qu'à  un  atné  que  mon 
père  voulait  me  donner.  Il  me  répondit  qu'à  cet 
ég^rd  je  ne  fusse  nullement  en  peine.  Effectivement 
un  moment  après,  mon  père  étant  passé  dans  la 
salle  y  il  lui  parla  ainsi  :  Monsieur,  je  commencerai 
par  vous  dire  que  je  suis  ^oble  et  que  je  suis  le 
plus  jeune  de  i^es  frères;  ipais  vops  ne  savei  peut- 
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être  pa#  qu'ici  la  loi  ?eat  que  les  nobjes  partagent 
rolurièrement,  c'est-à-dire  par  égales  parts ,  leurs 
biens  roturiers ^^.  Or,  je  ne  connais  rien  de  plus 
roturier  que  les  draps  et  les  toiles  qui  remplissent 
no$re  magasio.  Mon  père  lui  répondit  :  Monsieur» 
les  aînés  de  là  maison  de  Laval  s'appellent  toujours 
Guy,  les  aîqées  toujours  Guyonne^  quelques  noms 
que  leurs  pari'aiiis  ou  leurs  marraines  leur  aient 
donnés  ^^;  mais  peu  importe  ce  droîl  d'^esse,  en 
voici  un  qui  importe  davantage.  Dans  quelque  pro^ 
vince  que  soient.situés  les  biens  de  cette  maison , 
quelles  que  soient  les  lois  ei  les  coutumes  de  ces 
provinces,  l'ainé  et,  k  défaut  de  mâles,  l'atnée  sue* 
cède  à  tous  les  biens  »  et  ils  n'ont  rien  à  donner 
pi  à  leura  cadets  ni  à  leurs  cadettes  ^  Ici ,  dans 
le  Maine,  ajouta  mon  père,  les  gentilshommes 
marchands ,  eondme  les  gentifadiommes  non  mar« 
chands  sont  tous  de  la  maison  de  Laval,  ou  du 
mc»ns,  par  toute  sorte  de  dons,  de  prélérenées, 
de  ruses,  ils  s'en  attribuent  les  droits.  Le  jeune 
Manceau  ne  perdit  pas  courage  :  il  dit  que  son  père 
^Bftait  également  tous  ses  enfans,  qu'il  blâmait  les 
lois  coulumières  de  vouloir  l'égal  partage  des  biens 
roturiers,  l'inégal  partage  des  biens  nobles  ^^.  Mon 
père  le  laissa  parler,  le  laissa  dire  tant  qu'il  voulut, 
tant  qu'il  lui  plut)  mais  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  il  fit  açiener^deux  chevaux,  un  petit  sur 
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lequel  je  montai ,  un  grand  sur  lequel  il  monta  ^  et 
nous  partîmes. 

Les  Cadets  gascons. 

Nous  habitions  Bordeaux ,  où  je  suis  née.  Lors- 
que nous  y  retournâmes.,  j'avais  déjà  vingt  ans; 
j'étais  fille  £aûte.  Après  m'ètre  reposée  quelques 
jours,  je  me  montrai  à  la  fenêtre  ;  aussitôt  la  foule 
des  prétendons  de  revenir  aussi  nombreuse  et  plus 
nombreuse  qu'avant  mon  départ.  Il  y  en  avait, 
je  crois,  de  toutes  les  parties  de  la  Gascogne  ;  il 
y  en  avait,  comme  vous  pouvez  penser,  de  bien 
des  caractères.  Il  y  en  avait  qui,  par  une  gra- 
vité de  raison ,  un  bon  sens  anticipé ,  ne  vou- 
laient me  faire  l'amour  qu'en  parlant  à  mon  père  : 
J'en  suis  fâché ,  leur  répondait-il ,  mais  vous  êtes 
cadets,  et  j'aimerais  cent  fois  mieux  des  cadets, 
des  puînés,  desbourseaux^^  du  pays  coutumier  que 
de  votre  pays  de  droit  écrit.  En  effet ,  dans  tout  le 
Lyonnais, le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Langue- 
doc ,  le^imousin  et  la  Guienne ,  dans  cette  moitié 
de  la  France ,  la  puissance  du  père  est  telle  qu'il 
peut  donner,  et  que  l'universel  usage  veut  qu'il 
donne  à  son  fils  aîné  la  moitié  de  ses  biens ,  en  pré- 
sent de  noces  ^  ce  qui  n'empêche  pas  son  fils  aîné 
dç  venir  ensuite  au  partage  avec  ses  frères,  comme 
s'il  n'avait  rien  eu^^.  Monsietir,  lui  dit  un  jeune 
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garçon  leste ^  bien  tourné 5  qui  sous  la  fenêtre* 
m'avait  pendant  plusieurs  nuits  ebanté  ses  tour- 
mens  sur  tous  les  tons  de  sa  guitare ,  bien  que  je 
sois  de  la  Gascogne ,  nous  avons  dans  mon  pays , 
à  Bayonne ,  une  coutume  ts.  Qui ,  lui  répondit  mon 
père  en  lui  tournant  le  dos,  une  coutume  où  l'ainé 
a  le  noyau  de  la  succession,  où  le  cadet  n'a  pas  de 
lar  ^^.  Monsieur^  lui  dit  un  autre  jeune  garçon  qui 
ne  chantait  pas  si  bien  que  le  cadet  de  Bayonne, 
mais  qui  était  encore  mieux  tourné ,  qui  me  regar- 
dait encore  plus  tendrement,  je  suis  aussi  d'un 
pays  de  coutume  ;  je  suis  de  Tartas  où,  les  aînés  el 
les  cadets,  nous  partageons  par  égales  parts.  Oui,  les 
biens  maternels  qui  le  plus  souvent  sont  fort  peu 
de  chose ,  lui  répartit  vivement  mon  père ,  mais 
non  les  biens  paternels  auxquels ,  les  cadets ,  vous 
n'avez  presque  rien  à  prétendre ^^.  Mais,  ajouta- 
t-il,  consolez  -  vous ,  car  ixous  avons  en  France 
quatre  petits  pays  où  les  cadets  sont  plus  maltrai* 
tés,  où  les  partages  avec  les  aines  sont  plus  bizarres  ; 
c'est  au  nord  le  petil  pays  d'Hesdin?^,  le  petit  pays 
de  Ponthieu^^,  et  au  midi  le  petit  ptiys  de  Sole^^, 
et  le  petit  pays  d'Acqs'^.  Les  cadets  de  ces  pays  me 
conviendraient  encore  moins  que  ceux  du  vôtre , 
mais  en  un  mot  comme  en  mille  ceux  du  vôtre 
ne  me  conviennent  pas. 

Dans  ce  temps,  a'continué  la  vieille  dame,  jV 
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vais,  me  disait -on,  d'assey  ^eaux  |eux|  maia 
eussei^t-ils  été  plus  beaux,  comiqeut  retenir  ç^ 
jeunes  gens  qui  venaient  pleins  d'espoir,  qui  bien-* 
tôt  étaient  désespérés  par  la  science  et  les  refua 
4e  ipon  père.    . 

Deim  seulement  étaienJt  restés  ;  ils  furent  foroéii 
de  suivre  les  autres. 

L'un  était  un  grand  Périgoqrdin  ;  il  me  jurait 
ce^t  fois  par  jour  qu'il  serait  mon  époux,  qu'il 
p'aur^it  jamais  d'autre  épouse  que  moi.  Je  le  crus 
jusqu'à  ce  qu'il  dit  à  mon  père  qu'il  ne  savait  s'H 
était  atné  oq  cadet,  que  peu  lui  importait,  pa^qe 
qu'il  attendait  toute  sa  fortune  de  sa  tante,  quî 
voulait  lui  donner  u^e  belle  ferme  et  l'en  tbettrci 
en  possession  demain  »  aujourd'hui  i  s'il  en  avait 
envie.  N'e^n  s^yez  pas  envie ,  lui  répondit  mon  père , 
car  aussitôt  votre  père  en  prendra  l'usufruit ,,  qui 
n'accroîtra  pas  votre  fortuqe ,  mais  bien  la  sienne , 
et  gare  votre  aîné  !  L'usufruit  de  tous  tes  biens  des 
enfaos  appartient  au  père;  vous  êtes  du  pays  dij^ 
droit  écrit  ^^. 

L'autre  prétçpdant  était  un  joli  petit  avocat  dont 
l'air  prétentieux  ne  m"avait  pas  d'abord  g^gné  :  Mon- 
sieur, répondit-il,  d'un  ton  haut  et  trancbant,  aux 
paroles  que  mon  père  adressait  au  jeune  cadet  dont 
je  viens  de  parler,  les  pères ,  da^ns  le  pays  de  droit 
écrit ,  n'ont  pas  tous  les  biens ,  tous  les  gaii^s  que  la 
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fortttae  reut  départir  à  leurs  fils.  J'ai  un  cousin  à 
qui  son  pèr9  et  sou  oncle  ont  donné,  en  oommim» 
une  assas  grosse  somme  avec  laquelle  il  a  entreptli 
un  commerce  tous  les  jours  plus  florissant;  ce  don 
est  un  pécule  profectice ,  ce  profit  un  pécule  ad«f 
yenlioe  quj ,  ainsi  que  tous  les  pécules ,  capital  0t 
reienu,  appartiennent  aux  fils,  par  conséquent  | 
mon  cousin.  J'ai  un  autre  cousin,  cbevau-léger  ;  son 
pécule  oastrense  lui  appartient  aussi  ;  et  s'il  tue,  s'il 
pille,  s'il  s'enrichit,  il  tue,  il  pille,  il  s'eariohitpouf 
son  compte.  Et  qiiant  à  mpi ,  et  quant  à  tous  les 
avocats,  nos  pécules  quasi-castreqaes  nous  apparc 
tiennent  de  m toe  ^^«  Ob  I  lui  répondit  mon  père  « 
le  pécule  d'un  avocat  qui  n'a  pas  les  cheveux  blapcs^ 
ou  du  moins  gris,  a  toujours  été  bien  petit,  he  j^nne 
avocat  voulut  répliquer,  insister;  mon  père,  fatiguéi 
de  ne  pouvoif  le  faire  finir,  lui  dit  :  Monsieur,  je 
veux  croira  que  vous  savez  bien  plaider;  mais  a^r 
rement  vous  ne  gagnerez  pas  chez  moi  votre  cause^ 
car  je  ne  vous  donnerai  plus  audience. 

Les  Mariages  des  Cadets. 

,  -      «, . 

Tandis  que  les  jeunes  gens  s*en  allaient,  les  an- 
nées venaient  et  ^e  s  en  allaiqat  pas.  Ah!  je  te  pro- 
mets, dis-je,  dans  un  moment  de  colère,  en  parlant 
à  mon  miroir,  que  je  me  ^larierai  avec  le  premier 
qui  se  prései^tera.  Cette  résQl^t^on  devait  me  faire 
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prendre  le  pire.  II  n'en  fut  cependant  pas  ainsi.  Je 
fis  connaissance ,  en  maison  tierce ,  arec  un  homme 
simple  ;  il  n'avait  que  trente-sept  ans  commencés , 
il  s'en  donnait  rondement  trente^sept.  Il  était  cadet, 
et ,  comme  moi ,  il  ne  voulait  plus  attendre  ;  nous 
fûmes  tout  de  suite  d'accord.  J'allai  parler  à  mon 
père  le  jour  même  :Mon  père,  lui  dis-je,  vous  m'ayez 
répété  que  si  avant  Tâge  de  vingt-quatre  ans  je  me 
conduisais  mal,  je  ne  serais  pas  privée  de&  succes- 
sions de  mes  oncles  et  de  mes  tantes,  mais  que  je  le 
serais  des  successions  de  mon  père  et  de  ma  mère^"^. 
Je  me  suis.  Dieu  merci,  jusqu'à  présent  toujours 
bien  conduite  ;  cependant  à  la  fin  patience  se  perd  ou 
peut  se  perdre  ;  mon  père,  j'ai  vingt-quatre  ans  !  j'ai 
vingt*quatre  ans  !  Ces  paroles  produisirent  tout  l'ef- 
fet que  j'en  attendais.  Mon  père,  quoiqu'il  n'eût 
assurément  rien  à  craindre ,  craignit  ;  cette  fois 
enfin,  il  consentit  à  mon  mariage;  et  un  vendredi , 
jour  de  jeûne,  pour  éviter  les  frais ^de  noces, 
l'homme  aux  trente^sept  ans  et  moi  fûmes ,  sans 
violon ,  sans  tambour,  sans  trompette ,  sans  bruit , 
mariés  de  grand  luatiu  à  l'église  de  la  paroisse. 
Monsieur  Armoise ,  mon  époux ,  avait  une  petite 
maison  avec  un  petit  jardin  où  nous  nous  retirâmes. 
Nous  vécûmes  pendant  plusieurs  années  bien,  chi- 
chement; ensuite  les  temps  ont  changé,  et  aujour- 
d'hui nous  ne  pouvons  plus  guère  nous  plaindre  dii: 
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notre  forlun.  Mais,  a  ajouté ^  en  teiminant,  la 
vieille  dame,  vous  me  demanderez  comaienl  il  ne 
se  présentait  pour  époux  que  des  cadets  :  je  tous 
répondrai  que  les  aînés ,  les  aînées  ne  yealent  gaère 
que  des  aînées ^  des  aînés;  qu'àlayérité  il  se  pré- 
senta bien  à  moi  quelques  aînés ,  mab  ils  étaient 
de  toute  manière  si  disgraciés  que  je  n'en  tins  pas 
compte.  Tous  me  demanderez  aussi  comment  mon 
père  s'obstinait  à  ne  me  laisser  épouser  qu'un  aîné; 
TOUS  saurez  que ,  dans  certains  de  ses  arrangemens, 
mon  père  était  entier,  absolu  ;  il  n'a?ait  que  deux 
filles  ;  il  avait  donné ,  je  ne  sais  pourquoi ,  son  aînée 
à  un  cadet  ;  il  entendait  ne  donner  sa  cadette 
qu'à  un  aîné.  Tous  me  demanderez  avant  tout 
comment,  ayant  épousé  un  cadet  et  ne  m'étant  pas 
remariée ,  j'étais  cependant  mariée  à  un  aîné  ;  c'est 
que  mon  époux  vivait  sobrement  ;  c'est  que  son 
frère  aîné  ou  chemier^,  ainsi  qu'on  dit  dans  le  pays 
de  monsieur  Armoise,  ayant  épousé  une  aînée  >  une 
chemière,  et  étant  fort  ricbe ,  ne  vivait  pas  sobre- 
ment,  et  qu'il  est  arrivé  ce  qui  naturellement  de- 
vait arriver  :  l'un  a  hérité  de  l'autre. 
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LES  UNtERIËS  PRANÇitSES. 

t 

Statidît  zîT. 

Onië  heures  sonnaient  qliahd  je  sois  arrÎTé  i  Sau- 
asièfes^  petite  Tille  qui»  en  Espagne ,  ne  ieniit  pas 
petite.  J'y  ai  dîné  et  je  éuis  parti. 

J'étais  à  peine  à  line  ou  deux  portées  d'arquebuse 
que  j'ai  entendu  galoper  derrière  nioi<  J'ai  tourné 
la  tète.  J'ai  reconnu  un  étranger  areo  qui  j'avais 
dîné  à  table  d'hote  :  Monsieur,  m'a*t*il  dit»  je  viens 
d'apprendre  que  tous  allez  à  Montpellier)  mon  chev- 
alin sera  le  vôtre  pendant  quelques  lieues.  Cet 
étranger  fait  le  tour  de  tous  les  états  de  l'Europe. 
11  m'a  parlé  de  ses  diverses  observations:  Monsieur, 
a«4-il  ajouté ,  quand  il  en  a  été  k  la  France  ^  ce  qui 
dans  le  pays  où  nous  sommes  m'a  le  plus  frappé, 
ce  qui  sârement  aussi  vous  frappera  le  plnS^  c'est 
que  tout  le  monde ^  et  toujours,  et  sans  cesse ^  et 
en  tous  lieux  se  vanté. 

Dans  certaines  villes  on  se  vante  surtout  de  i'anr 
tiquité. 

'  A  PérigueuXy 
On  convient  bien  que   les  Troyens  de  notre 
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Troyes  sont  du  sang  ded  anciens  Troyebs  ^,  6e  qui 
est  un  grand  honneur  ;  que  les  Parisiens  sont  du 
sang  des  rois  des  anciens  Troyens^  par  Paris,  fils  de 
Priam^,  ce  qui  est  un  bien  plus  grand  honneur;  que 
les  Toulousains  sont  du  sang  de  Tolus,  petit-fils  de 
Japhet^i  ce  qui  est  un  bien  plus  grand  honneur  en-» 
core;  mais  on  ?eut,  à  toute  force,  y  être  du  sang 
même  de  Japfaet  ;  on  veut  qu'il  soit  ?enu  bftiîr  Pé« 
rigueux  pour  ses  descendans^. 

Dans  d'autres  villes  on  veut  avoir  fondé  certaines 
colonies  ;  dans  d'autres  on  ne  le  vent  absolument 
pas  ;  ainsi  : 

A  Kennes, 

On  vous  dit  que  les  Bretons  majeurs  sont  fils  des 
Bretons  mineurs ,  que  les  Anglais  sont  fils  des  Bre- 
tons mineurs  de  cette  ville  ^  ; 

r 

A  Grenoble, 

^Qte  les  Dauphinois  sont  les  pères  des  Italiens , 
que  tous  les  peuples  d'Italie  descendent  déS  D*U<- 
phinois  de  celte  ville  ^ 

A  RodeZy 

Au  contraire  on  nie  viyémént ,  malgré  le  témoi- 
gnage des  plos  grands  géographes ,  que  les  Russes 
soient  une  colonie  de  Ruthènês^;  et  l'on  veut  quils 
soient  plutôt  Une  colonie  d'Aovei-gnats  qui^  pour 
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étendre  leur  commerce  de  peaux  » .  auront  sans 
doute  été  s'établir  en  Russie.  Mais, 

A  Saint^Floury 

On  s'en  défend  plus  mement  encore  y  et  on  ré- 
pond que  les  Auvergnats  n'ont  jamais  fait  le  «com- 
merce des  fourrures,  qu'ils  n'ont  fait  que  le  com- 
merce des  peaux  de  lapin ,  tout  au  plus  celui  des 
peaux  de  lièvre. 

Dans  d'autres  villes  on  prétend  aux  honneurs  des 
grandes  enceintes. 

A  Poitiers, 

Où  l'on  ne  vous  parle  pas  de  Tépouvantable  lé-^ 
zard  empaillé  qu'on  y  conserve ,  on  vous  dit  que 
cette  ville  est  après  Paris  la  plus  grande  de  la 
France», 

Ily  a  telle  ville  qui  prétend  à  la  considération, 
par  la  grandeur  de  la  province  dont  elle  est  la 
capitale. . 

A  Bordeaux  y 

On  vous  affirme  rondement  que  le  duché  de 
Guienne  est  le  plus  grand  duché  du  monde  P, 
comme  si  celui  de  Lithuani^  n'était  pas  encore 
plus  grand  ^^. 

Il  y  a  telle  autre  ville  qui  prétend  à  la  considéra- 
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tlon  p^r  l'iinporCance  de  la  province  dont  elle  est 
la  capitale. 

A  SainuJeûn-Pied'^^Port, 

.  Oo  se  h&te  de  vous  dire  que  la  Navarre  »  qui  n*a 
pas  neuf  lieues  de  long,  parce  qu'elle  n'en  a  que 
buit,  qui  n'a  pas  six  lieues  de  large,  parce  qu'elle 
n'«n  a  que  cinq ,  ar  cependant  par  sa  réunion  fait 
changer  le  titre  du  roi  de  France ,  aujourd'hui  roi 
de  France  et  de  Navarre ^^,  sans  que  dans  les  pays 
lointains  on  sache  si  c'est  la  Navarre  qur  a  ëtë  réunie 
à  la  France ,  ou  si  c'est  la  France  qui  a  été  réunie 
à  la  Navairre  ;  si  les  Navarrais  sont  Français  ou  si  les 
Français  sont  Navarrais. 

A  La  Rochelle, 

On  vous  demande  quelle  est  l'origine  du  nom 
de  l'Aunis  dont  cette  ville  est  la  capitale  ;  et  çn 
vous  Apprend»  en  vous  disant  que  le  roi  qui  le 
conquit  s'estima  fort' content  d'en  conquérir  une 


aune  par  jour  ^ 


A  Tàlmond, 


Je  crois  qu'on  passe  toutes  ces  vanteries.  On  vous 
dit  tjue  cette  yille  est ,  ainsi  que  son  nom  l'annonce, 
le  talon  du  monde  ^K 

9,,  7 
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II  y  a  d'autres  villes  qui  se  vauteot  de  leurs  pro- 
dijges  y  ou  de  leurs  choses  prodigieuses. 

A  Saint^Germain^en^Le^e, 

On  vous  recommande  d'aller  voir,  avant  tout  la 
forêt  de  Fa  trahison ,  où  le  bois  qu'on  coupe  d'un 
côt^  du  chemin  qui  la  traverse  surnage  comme  le 
bois  ordinaire;  tandis'  que  celui  qu'on  coupe  de 
l'autre  côté  plonge  comme  une  pierre  ^K 

A  Clermontj 

Les  gens  lés  plus  graves  vous  assurent  qu'il  suffit 
de  jeter  une.  pierre  dans  le  lac  de  Besse  pour  avoir 
aussitôt  orage  et  tempête  ^^. 

A  Grenoble  y 

11  ne  passe  personne  qu'on  ne  veuille  conduire 
aux  cuves  de  Sassenage  qui  pronostiquent  les  an- 
nées de  famine  et  les  années  d'abondance,  qui  se 
remplissent  d'eau  lorsque  les  greniers  doivent  être 
vides  9  qui  s'en  désemplissent  lorsc^ue  les  gl%ttiers 
doivent  être  pleins  ^^. 

A  Tarare  y 
On  se  vante  d'une  fontaine  dont  l'eau  n'affaiblit 
pas  le  vin  pourvu  qu'on  n'y  en  mette  pas  plus  d'fm 
quart  *7. 

A  Monireuîly 

r  4 

On  se  vante  d'un  monstre  qui  n'avait  qu'un 
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œil ,  et  qui  a  donné  à  la  ville  son  nom  qui  s'écrit 
Monstreul^^ 

J'ajouterai  qu'il  n'est  pas' d'ailleurs  en  France  de 
ville  qui  n'ait  eu  son  géant  ^^. 

A  Valence^ 

On  vous  montre  les  grands  os  de  celui  qui  long* 
tempil  opprima  et  épouvanta  la  oontrée^^. 

A  Paris, 

L'on  n'a  pas  d'os  de  géant^  mais  Ton  en  a  des  tom- 
bes dont  l'étendue  de  chacune  forme  le  territoire 
d'un  grand  Ëef^^.  Lorsque  j'arrivai  à  cette  ville,  un 
savantjacobin  qui  me  conduisait  me  demanda,  près 
tlu  village  de  Montrouge ,  si  je  n'entendais  pas  la 
terre  retentir  sous  mes  pieds  :  Nous  marchons,  me 
dit-il,  sur  la  tombe  du  géant  Ganelon^?.  A  quelque 
distance,  il  me  fit  la  même  question  :  Maintenant, 
me  dit-il ,  nous  marchons  sur  la  tombe  du  géant 
Isoire^^.  Il  me  parla  de  tant  de  géans  de  cette  con- 
trée  et  d'autres  contrées,  qu'en  entrant  dans  Paris 

ê 

les  Parisiens  me  parurent  tous  petits. 

A  Bajeux,  . 

Il  en  fut  de  mème^  tant  avant  d'y  arriver  on 
m'avait  long -temps  parlé  de  cet  at\stère  géant, 
moine  d'Auvray  ^^,  qui,  en  été,  se  donnait  le  fouet 

avec  un  chêne  garai  de  ses  glands  verts  ^  et  en  au-^ 


87036B 
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tomae  avec  im  marroanier  garni  de  ses  marrons 

épineux. 

Ah!  l'illustration!  Tillustration !  Cest  deTillus- 
tration  principalement  que  les  yilles  sont  fières. 

4 

A  Orange  y 

Les  savans  citoyens  de  la  ville  vous  disent  :  Yene:^ 
voir  la  maison  de  la  mère  de  Cicéron,^^! 

A  Auchy 

La  capitale  de  la  Gascogne ,  on  n'a  pas  voulu 
avoir  le  dessous  :  Venez  !  venez  !  vous  dit  -  on  ^ 
ne  cesse-t-on  de  vous  dire  ;  venez  voif  la  maison  du 
père  de  Cicéron,  qui  est  né  dans  notre  ville  ^^. 

Mais  où  diable  ces  Provençaux  gascons,  ces  Gas- 
cons gascons,  ont-ils  pu  trouver  de  l'argent  pour 
gagner  tant  d'historiens  et  de  géographes  ^^  ? 

Monsieur,  m'a  ditcetétranger  lorsque  nous  avons 
été  sur  le  point  de  nous  séparer,  il  faudrait  que 
nous  fissions  encore  ensemble  dix  lieues  pour  pou- 
voir vous  parler  des  vanterres  dé^  petites  i^illes;  que 
nous  en  fissions  cent  pour  pouvoir  vous  parler  des 
vanteries  des  villages;  et,  pour  pouvoir  vous  parler 
des  vapteries  des  bourgeois  aussi  bien  que  d^s  gen- 
tilshommes ,  il  faudrait  que  nous  fissions  le  tour, 
plusieurs  fois  le  totf  r  du  monde.  ' 
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LES  ÉTUDIAN8  DE  MONTPELLIER. 

Station  xt. 

L&  yille  de  Montpellier  ressemble  à  une  grande 
infirmerie  bâtie  sur  les  yerdoyans  rivages  de  la 
Méditerranée.  On  ne  voit  dans  les  rues  que  des 
médecins  et  dans  les  maisons  que  des  malades. 

Jl  y  en  a  de  tous  les  pays. 

J'ai  été  aujourd'hui  informé  que  parmi  les  Es- 
pagnols il  y  avait  le  vieux  dom  Joseph ,  le  parrain 
de  mon  bon  parrain  du  P^rou  ;  j -ai  été  lui  faire  ma 
visite  :  Revenez  bientôt,  m'a-t-il  dit  quand  je  suis 
sorti  9  ou  vous  ne  me  reverrez  plus.  Oh  !  Jiii  ai-je 
répondu  5  on  ne  meurt  pas  à  Montpellier.  Nous 
l'en  garderons  bien ,  ont  en  même  temps  dit  ou 
crié  ses  deux  médecins  que  j'ai  rencontrés  chez  lui  ; 
la  maladie  ne  saurait  pas  plus  tenir  devant  nous, 
lorsque  nous  sommes  en  chaperon  ^/que  le  diable 
devant  le  curé  lorsqu'il  est  en  étole.  Véritablement 
ils  étaient  babil  lés  pour  faire  leur  classe;  ilsy  allaient. 
Nou$  sommes  sortis  tous  ensemble. 

Les  Études. 

J'ai  demandé  à  ces  deux  médecins  la  permission 
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de  les  suivre.  Ils  m'ont  aussitôt  mis  entre  eux  deux, 
et  nous  avons  marché  au  milieu  des  embarras  et  du 
bruit  des  rues  :  Messire,  m'a  dit  à  Toreille  droite  I^ 
plus  âgé,  les  études  à  Montpellier  ne  durent  guère 
plus  de  trois  ans^  ;  elles  sont  courtes  et  bonnes.  *Â 
Paris,  si  elles  sont  bonnes  elles  ne  sont  pas  courtes  ; 
il  faut  six  ans  pour  être  médecin  ^,  et  il  faut  qu'aux 
jours  que  les  règlement  appellent  lisibles,  où  1ère- 
gentlit,  enseignei  par  opposition  aux  jours  illisibles^ 
où  il  ne  lit  pas,  n'enseigne  pas,  les  jeunes  gens 
soient  rendus  en  classe  à  sept  heures  du  matin  en 
hiver  et  en  été  à  six^.  —  Qu'y  apprennent-ils?  lui 
ai-je  demand^.  — Ce  qu'ils  apprennent  ici  ;  la  mé- 

«  r 

decîne,  grecque  commentée,  expliquée,  corrigée 
par  la  médecine  française  5,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  l'ancien  art  à  perfectionner  et  le  nouvel  art 
perfectionné. 

Les  Grades. 

Messîre ,  m'a  dit  à  mon  oreille  gauche  le^moins 

»         » 

âgé,  savez-yous  pourquoi  les  régens  de  Paris 
retiennent  beaucoup  plus  long-temps  leurs  éco- 
liers sur  les  bancs  ;  c'est  qu'ils  veulent  avoir  l'air 
de  bien  gagner  tout  l'argent  qu'ils  se  font  donner. 
Les  divers  gradés  de  médecin  coûtent  environ  deux 
mille  livres^,  autant  qu'im  fonds  de  commerce  : 
ici  où  nos  vastes  classçs  sont  toujours  pleines,  ils 
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ne  coûtent  guère  que  trob,  quatre  cents  livres 7;  je 
vous,  dirai  toutefois  qu'ils  coûtent  aussi  seize  sëvè* 
res  examens  ou  actes ^  avec  thèses  imprimées,  ma* 
nuscrites  ^^  comme  on  veut.  A  Montpellier  nous 
ne  faisons  guère  payer  nos  écoliers  qu'en  étude, 
qu'en  science;  et  si  ne  sommes-nous  cependant 
trop  richement  rétribués  par  le  trésor  public  : 
Charles  YIII  nous  assigna  pour  tous  les  régens  cinq 
cents  livres  ;  Charles  IX  nous  en  a  assignées  à  cha- 
cun trois  cents  ^^ 

*  > 

Les  Médecins  gradués  à  Paris. 

Messire,  a  repris  le  plus  ancien ,  croyez-vous 
qu'avec  tant  d'études  ,  tant  d'argent,  les  méde- 
cins de  Paris  vaillent  lûieux  que  ceux  des  autres 
villes?  D'abord  vous  conviendrez  qu'ils  sont  moins 
polis,  quand  vous  saurez,  que  tous  les  ans,  à  la 
Saint-Luc ,  le  grand  bedeau  publie  ce  célèbre  dé- 
cret  de  l'année  1574***  Etudians,  si  vous  injuriez 
messieurs  nos  maîtres  vous  serez  privés  des  grades  ; 
messieurs  nos  maîtres,  si  vous  vous  injuriez  entre 
vous,  vos  noms  seront  rayés  de  dessus4a  matricule^^. 
j'ajouterai  qu'ils  sont  en  général  si  peu  sûrs  de 
leiurs  principes  qu'ils  se  sont  divisés,  que  les  uns  par 
entêtement,  ou  par  esprit  d'opposition,  emploient 
dfîs  remèdes  contraires  à  ceux  qu'emploient  les 
autres,  et  que  les  malades  qui  n'en  sont  pas  morts 
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maison  qu'elle  a  bien  voulu  venir  habiter.  Je  n'ai 
pas  de  grades;  mais  si  à  Montpellier  nous  ne  som- 
mes  pas  tous  gradués ,  nous  sommes  tous  méde- 
cins; nous  aimons  tous  la  médecine^,  comme,  les 
gens  de  Toulouse  qui,  s'ils  ne  sont  pas  tous  gra- 
dués,  sont  tous  avocats,  aiment  tous  le  droit ^; 
comme  les  geus  de  Genève  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
tous  ministres,  sont  tous  théologiens,  aiment  tous 
la  théologie  ?.  •  *^ 

Les  Anatomistes . 

Quant  à  moi,  a-t-il  continué,  dès  que  j'eus  un 
peu  de  fortune,  un  peu  de  loisir,  je  voulus  savoir 
comment  J'étais  fait ,  me  connaître  ,  connaître 
l'homme:  j'étudiai  l'anatomie.  On  dit  que  jusqu'à 
Vésal  il  n'y  a  pas  eu  un  bon  système  de  cette  science. 
On  exagère  peut-être;  mais  je  puis  assurer  que  ce 
médecin  décrit  les  différentes  parties  du  corps  hu- 
main avec  un  tel  ordre,  une  telle  clarté  que  je 
n'ai  jamais  eu  besoin  de  regarder  ses  gravures^. 
Vésal, -dans  son  traité,  s'adresse  souvent  à  Galien 
et  le  gourmande  ;  ce  n'est  pas  un  écolier  qui  ose 
s'attaquera  son  maître,  c'est  un  voyageur  qui  re- 
proche à  celui  qui  Ta  précédé  d'avoir  mal  exa- 
miné ,  mal  vu  les  pays  dont  il  parle  ^. 

A  son  tour,  Fallope,  si  célèbre  par  la  décou- 
verte des  trompes  auxquelles  il  a  laissé  son  nom, 
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goarmande  Vésal,  Jui  reproche  ses  erreurs,  ses  mé- 
prises^ notamment  sur  la  primitive  patrie  où  réside 
l'homme  à  l'instant  que  par  l'ordre  de  la  providence 
il  sort  du  néant  ^. 

D'autres  anatomistes ,  et  notamment  Rondelet^, 
ont  aussi  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  science, 
et  cela  depuis  les  dissections  d'hommes  et  les  dis- 
sections d'animaux ,  depuis  les  comparaisons  anato- 
miqués^,  surtout  depuis  l'invention  des  injections 
colorées  qui  montrent  si  bien  à  l'œil  toutes  les 
veines  et  toutes  leurs  plus  petites  ramifications  ^  r 
Messire,  aujoui^d'hui  les  connaissances  d'anatomie 
sont  à  Montpellier  si  communes  que  vous  enten- 
driez les  duellistes  savamment  différencier  les  coups 
d'épée  à  l'aorte,  au  diaphragme,  aux  muscles  inter- 
costaux;  dç  même  que  vous  entendriez  aussi  les 
petits  écoliers  dans  leurs  combats  pédestres,  je 
veui  dire  à  coups  de  pieds  ^  crier  :  Gare  Je  tibia! 
le  péronée  !  Tapophyse  I  la  rotule  !  Enfin,  si  pour  le 
peuple  des  autres  villes  le  cœur  est  du  côté  gauche, 
pour  le  peuple  de  Montpellier  il  est  où  l'a  mis  la 
nature,  au  milieu  de  la  poitrine,  un  peu  plus  du 
côté  droit^^. 

.Les  Physiologistes. 

m 

Je  dirai  bien  plus  :  vous  verrez  quelquefois  à 
Montpellier  un  beau  jeune  homme  chantant  bien» 
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dansant  bien  ;  une  jeune  fille  belle ,  jolie ,  aimable , 
riche^  ne  pouvoir  trouver  à  se  marier;  et  pourquoi? 
c'est  que  dans  la  tète,  dans  la  poitrine  ou  dans 
Testomac,  ils  ont  des  vices  de  conformation  dont 
la  manifestation  extérieure  se  révèle  aux  yeux 
d'un  peuple  chez  qui  les  connaissances  du  régulier 
accomplissement  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même,  chez  qui  les  connais- 
sauces  de  la  physiologie  sotit  communes. 
^  Ici,  parmi  le  beau  monde  ,  le  texte  du  latin  pur 
et  animé  de  la  physiologie  de  FerneU^  est  dans 
toutes  les  bouches;  et  j'ajoute  que,  si  j'en  juge 
par  moi,  quand  on  sait  que  ce  bon  Fernel  est 
mort,  à  cinquante-deux  ans,  de  la  douleur  d'avoir 
perdu  sa  femnae^^,  on  lit  sçs  beaux  ouvrages  avec 
UA  intérêt  plus  vif  et  plus  tendre, 

Les  Pathologis  tes. 

Les  dégradations,  les  altérations  de  toutes  ces 
parties  du  corps  humain- que  Vésàl  montre  ufie  à 
une  si  exactement,  que  Fernel  met  si  élégamment  eu 
jeii,  forment  la  nombreuse  nomenclature  des  ma- 
ladies  dont  Fernel  nous  a  donné  aussi  la  description 
dans  sa  célèbre  Pathologie  **,  où  il  représente  les 
diverses  habitudes  du  corps,  les  diverses  attitudes, 
les  divers  visages  que  les  diverses  maladies  font 
prendre  aux  malades.  Son  \\yy^  vQus  promène  mé* 
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thodiqueincnt  devant  les  lits  où  gisent  toutes  les 
infirmités 9  toutes  les  souffrances  humaines. 

Mais  de  même  que  Ion  a  beaucoup  ajouté  à  sa 
physiologie  par  les  considérations  sur  les  temps 
successifs  où/  dans  le  sein  de  la  mère,  les  diffé- 
rentes parties  de  Tenfant  prennent  la  yie  ^^,  et  sur 
les  temps  successifs  où  ensuite  les  différentes  par- 
ties de  rhomme  la  perdent  ^^,  de  même  on  a  beau- 
coup ajouté  aussi  à  sa  pathologie  par  les  considé- 
rations sur  la  cause  des  maladies  ^^ 

Ici,  messire ,  tpus  tant  que  nous  sommes,  nous 
pouvons  nous  vanter  d'être  surtout  bons  patholo- 
gistes;  tous,  nous  connaissons  notre  Ferret  et  ses 
chapitres  des  indications  ^^:  ici,  dès  qu  un  homme 
est  tombé  malade ,  trente ,  quarante  opinions ,  si 
trente,  quarante  personnes  le  voient,  annoncent  et 
quelle  est  sa  maladie  et  quelle  en  sera  Tissue,  font 
le  cBàgnostic,  ainsi  que  le  pronostic,  non  comme 
aux  derniers  siècles ,  par  la  couleur  des  urines  ^^, 
mais  comme  aujourd'hui ,  par  un  signe  plus  cer- 
tain ,  le  battement  du  pouls  ^^. 

Les  Thérapeutistes. 

Ici ,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  pouvons 
encore  npus  vanter  de  savoir  couper  vite  le  cours 
des  maladies  que  nous  n'avons  pu  prévenir.  Aussi 
n'existe-t-il  peut-être  pas  de  ville  où  il  y  ait  et  si 
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peu  de  grandes  maladies  et  si  peu  de  morts  préma- 
turées. Ce  doit  être  ainsi  ;  ce  ne  peut  être  autfe- 
ment. 

Aujourd'hui ,  en  médecine ,  et  particulièrement 
à  Montpellier,  le  pain  ,  les  différentes  sortes  de 
pain  ;  le  vin ,  les  différentes  sortes  de  vin  ;  la 
viande  ,  les  différentes  espèces  de  viande  ;  la  vo- 
laille, les  différentes  parties  de  la  volaille;  les  fruits, 
les  différens  fruits ,  les  différentes  maturités  des 
fruits^®,  enfin  tous  les  alimens,  tous  les  différens 
alimens-*,  sont  devenus  des  remèdes;  et  le  Bon 
air^^,  le  travail  du  corps,  même  le  travail  de  Tes- 
prit,  sont  devenus  les  premiers  remèdes^*.  J'ajoute 
que  certaines  maladies  que,  dans  certains  cas,  nous 
nous  gardons  bien  d'arrêter,  sont  aussi  devenues 
des  remèdes  2*.  J'ajoute  que  certains  poisons  sont 
de  inême  devenus  des  remèdes  2*,  sans  compter 
ou  en  conaptant  les  remèdes  qu'on  nomme  re- 
mèdes de  chevaine,  qi  ceux  qu'on  nommé  turbith 
qui  mettent  en  si  violent  mouvement  le  corps  et 
l'ame^^^  sans  compter  ou  en  comptant  les  reûièdes 
de  l'araîgnée-loup ,  du  crotin  de  lièvre ,  des  nerfs 
de  cygogne,  appliqués  aux  tempes,  aux  bras^^,  ou 
plutôt  à  l'imagination,  qui  ont,  ainsi  que  tous  les 
divers  secours  de  la  médecine  homérique  20^  les  plus 
étonnans  et  les  plus  heureux  effets. 

Maïs  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  ces  infinies  cou- 
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naissances  de  thérapeutique  nous  viennent  moins 
de  la  faculté  de  médecine  que  de  la  boutique  du 
libraire. 

A  Montpellier  on  vend  par  centaines  \erPrami$ 
medica^^,  et  par  milliers  le  Compendiolum  de 
Montuo'*.  '     « 

Ali  diable,  si  Ton  vous  fait  grand  cas  du  bel  Ama- 
dis»2^  de  la  jeune  Délie*»;  mais  le  Dénombrement 
dès  veines  eri  six  tables  ^4  ;  les  Sept  Dialogues  du 
sang35j  où  il  est  démontré  que  son  mouvement  ne 
vient  pas  de  ses  esprits  »«;  la  Science  du  pouls37.  Jeg 
Maladies  de  la  peau 38;  les  Maladies  des  femmes*^; 
les|îaladîes  des  enfans^<>  ;  le  Traité  de  la  rate^*;  le 
Traité  du  rire  ^^ .  les  Vertus  de  la  nicotiane  ou  du 
tabac  ^5;  lesTertus  du  méchoaçam^*;  le  Traité  des 
poisons  ^^;  le  Traité  des  maladies  surnaturelles  ou 
vénéficieuses^^;  le  Traité  de  la  médecine  légale*^. 
l'Abrégé  de  la  médecine,  par  le  vicomte  dii  Per- 
ché^; et  avant  tout  les  Erreurs  populaires  de  Jou- 
bert**,  dont  le  retard  des  éditions  et  le  manque 
d'exemplaires  se  font  sentir  comme  la  disette  du 
blé®^,  se  vendent  bien,  très  bien,  vite,  trèa  vite. 

On  vend  encore  mieux  et  encore  plus  vite  la  Joie 
de  Tantimoiae,  le  Rabat-joie  de  l'antimoine®*. 

Messire,  la  guerre  civile  s'est  élevée  entre  les 
médecins  depuis  environ  quarante  ans  ®2,  et  en 
voilà  peut-être  pour  cebt  avant  qu'ils  fassent  la 
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paix.  Ils  se  sont  divisés,  dans  la  thérapeutique , 
en  amis  9  en  ennemis  de  Tantimoine,  en  paracel- 
sistes,  en  grecs ^^'  La  semaine  dernière  j'allai  à 
la  Saunerie  ^^  voir  un  de  mes  amis ,  je  le  trouvai 
débarrassé  de  son  habit  de  malade.  11  avait  quitté 
sa  robe  fourrée  de  peau  d'agneau ^^,  et  sur  sa  table 
les  phioles,  les  boitesavaient  disparu.  Sa  chambre 
était  celle  d'un  homme  en  bonne  santé.  Je  m'ap- 
proche de  lui.  Je  le  trouve  la  tète  haute ,  le  teint  cô- 
loré)  les  yeux  brillans  :  Qu'est-ce  donc»  m'écriai-je , 
après  l'avoir  examiné  encore  davantage  ;  vous  êtes 
guéri  !  Yolre  bon  tempérament  vous  a  sauvé.  Dites 
plutôt  mon  bon  médecin ,  me  répondit-il ,  enme 
montrant  un  homme  en  robe  noire,  tout  riant,  tout 
triomphant.  -^Yoilà ,  dis-je  alors  en  me  tournant  ' 
vers  le  médecin,  une  guérison  qui  tient  du  prodige. 
Monsieur,  me  répondit  le  médecin ,  dans  notre  mé- 
decine de  Paracelse  il  n'y  a  que  des  prodiges.  In- 
terrogez votre  ami:  il  souffrait  horriblement  ;  on 
le  croyait  perdu  :  tous  les  médecins,  tous  les  re- 
mèdes avaient  été  inutiles.  Par  hasard,  je  suis  in- 
formé de  son  état ,  j'accours  ;  au  premier  abord,  je 
connais  sa  maladie.  Je  me  hâte  d'agir,  car  si  Ton  eût 
encore  attendu  quelques  heures,  il  était  mort.  Je 
lui  présente  dans  un  verre  d'eau  quelques  grains 
d'antimoine^^  ;  il  les  prend,  et  pour  prix  de  sa  con- 
fiance» il  revieat  subitement  à  la  viç«  Le  voilà  sur 
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pied  ;  deinam  il  se  remet  à  ses  affaires.  Monsieur, 
continua  ce  médecin ,  je  pourrais  citer  mille  paieiis 
faits  de  cette  médecine,  de  ce  système  de  Paracelse 
que  vous  ne  me  paraissez  pas  assez  admirer,  assex 
connaître;  que  vous  allez  comme  moi  admirer, 
comme  moi  connaître  »  s'il  vous  plaît,  de  m'accor- 
der  un  très  court  moment  d'attention ,  tant  ce  sys« 
tèiuae  est  simple ,  clair.  . .  -    . 

Notre  corps  ^  continuja-t-il ,  n'est  composé  que 
de  soufre,  de  mercure  et  de  sel;  c'est  du  dérange- 
ment de  la  proportion  et  de  l'équilibre  de  ces  trois 
élémens  que  naît  le  dérangement  de  notre  santé. 
Ainsi  la  jaunisse,  les  fièvres,  les  inflammations,  la 
pleurésie  viennent  du  dérangement  du  soufre  ;  les 

•     •  •  ' 

tremblemens,  la  frénésie,  Tapoplexie,  la  paralysie 
et  la  léthargie  viennent  du  dérangement  du  mer- 
c^ire;  la  colique,  la  pierre  i  la  goutte,  la  sciatique 
et  rérysipèle  ne  doivent  être  attribués  qu'au  dé- 
rangement du  sel^^.  L'origine  des  maladies  une  fois 
bien  connue ,  les  remèdes  deviennent  faciles  et  sont 
abondamment  fournis  par  la  savante  chimie  de 
nos  jours  qui,  après  avoir  épuisé  toutes  les  com- 
binaisons possibles  des  sels ,  des  métauJi ,  des  de- 
mi-métaux et  des  divers  fossile»,  a  observé  tops  les 
effets  de  leuf  action  et  de  leur  réaction  entre  eux. 
Ah!  très  cher* docteur,  dit  alors  mon  ami,  à 
cette  heure ,  je  le  vois  clairemcioit  :  l'apoplexie  de 
■       5.  ■    .   .  8 
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inôiï  oiicie  n'était  que  le  dérangement  de  fion  mer- 
cnre  ;  la  coliqtié  de  tna  jeune  cousine  que  le  dé- 
rangement de  Sdn  Sél  >  et  la  terrible  fièvre  à  laquelle 
je  tienà  d'écha^pei*  que  le  dérangement  dé  mon 
gôiif^é.  C'éét  cela,  s'écria  avec  transport  le  médecin, 
e'ëà  àélà  mêiâé  !  vdiid  y  êtes  !  vdus  etitendez  aussi  ^ 
biéû  qte  thbi  Pàjhàdelse.  Après  ce  compliment  qui 
acheva  de  réjouir  mon  ami ,  le  médecin  se  retira  ea 
M  dliàâi  qall  âé  inatiquât  pas  de  le  faire  appeler 
sÀni  fëiàtà  ai  soii  sôiifre ,  ou  s!  lé  inercuré  de  son 
bûêle  ^  eu  iâ  lé  sél  de  sa  jeune  cousine  venaient  à  se 
dérangëi'  ëticafe. 

J'àp|irïis  qtiel^^^^  j^urs  après  qU^un  autre  de  mes 
êîbiê  était  malade.  Gomme  son  médecin  loge  danil 
ttdli  i|tlârt!er,  je  tûè  Itfi  proposer  dé  ràccompagàer, 
81 6'étail  Vhéûiè  de  sa  visité,  tl  se  leva  àrinstant  et 
Ëôus  sdftfmei 

Mdu  am!  {sut  à  peine  mé  reconnaître.  Il  était 
étendu  dàUâ  i^ôii  lit,  lé  teint  et  l'oeil  en  feu ,  frisson- 
liatit,  éùànt,  i^ôuffrànt  :  Que  vous  êtes  heureux  !  lui 
àh  iàn  Médétfâ  en  s'âppfochant  de  lui ,  en  lui  haus- 
sdtit  la  tétë  ht  lui  mettant  là  main  sur  le  pouls ,  Hippo- 
SrÂté,  àvëe  iàhiédèciûë  expectante,  vous  sauvcv  au- 
jourd'hui. Il  veut  que  iiious  attendions  le  moment  de 
16  eHSê^.  Je  l'ai  attéJldû.  le  voilà  quil  vient  enfin, 
qu'il  #e  Manifesté  pa^  lei  signes  les  plus  certains.  Je 
rëpondâ  de  Vbûs  suj^  tnà  Vie.  Ah  !  si  vous  vous  étiez 
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pkift  l<»ig- temps  lifré  aux  trompeuses  promesses 
de  ces  paraoelsistes,  de  ces  méchans  empiriques, 
à  rheure  qull  est  vous  aunes  fait  fotre  testament , 
et  pèut-ttre  cm  sonnerait  pour  tous  les  cloches  $ 
car  depuis  quelque  temps  leur  noir  Hier  de  iar^ 
tatâ'^^'^  leur  antimoiue  met  bien  souvent  les  clocbies 
ea  brank/  Le  médecin  sortit.  Ses  paroles  avaient 
déjà  guéri  le  malade. 

Mais  ttldi,  ajouta  l'hôte  d^  Tamie  de  ma  mère, 
qui  est  vraiment  de  Montpellier,  de  .la  ville 
déS  gens  de  bien  ^,  qui  ^  moins  par  intérêt  que 
par  bonté  dé  cceur,  est  le  garde -malade  de  tous 
teè  locataires ,  suis-jé  ou  ne  suis^je  point  para- 
eclsîsteP 

Je  vdus  dirai  d'abord  que  Hollier,  Theureux  mé- 
éeciH  des  malades  désespérés  ^^,  ne  Test  pas  ^K 

Je  vous  dirai  que  Dure t  ne  Test  pas^^,  et  que 
Duret,  llnterprète  d'Hîppocraf e  ^ ,  est  regardé 
comme  THippocrate  français. 

Je  vous  dirai  que  Baillou  né  Test  pas^,  et  que 
JBaiilôu  passe  pour  l'universel  conseiller  des  méde« 
cins^*. 

Je. vous  dirai  que  Riolan  ne  Test  pas,  et  que 
pour  ne  l'être  pas  il  a  reçu  de  la  faculté  une  sa- 
lière d'argent  remplie  de  sel ,  symbole  de  la  sa- 
gesse ^7. 

Encore  si  le  grand  Simon  Piètre^  l'était,  mais 
il  ne  Test  pas  ^\ 
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Je  fw  en  même  temps  que  les  facultés  éxcom- 
muoieot  Pamoelse ,  coodine  un  héréiûarque  en  mé- 
decine aussi  dffligereux:  queXulfaer  Test  en  religion  : 
Le  mhm  p^ySf  disent-elles,  a  produit  l'un  et  Tau* 
ire  ^^  ;  Tcrn  perd  Tame ,  Taçtre  perd  le  corps.  .  . 

Je  ypis  aussi  que  les  parlemens ,  comme  Vils  ne 
savaient  pas  moins  de  médecine  que  les  facultés, 
ne  sont  paé  moins  irritées  contre  la  doctrine  de  Pa- 
raeeke,  qnlls  l'ont  proscrite  par  plusieurs  arrèts^^; 
et  vraiodeat  elle  a  cela  à  dire' qu'elle  yeiit^que  jes 
maladies  dont  les  causes  sont  si  yariées  soient  trai- 
tées par  un  pejtit  nombre  de  remèdes  dont  le  plus 
colmu ,  le  plus  célèbre ,  l'antimoine  ou  tarJtre  stibié, 
ou  émétique  ^^,  secoue ,  ^branle  d'une  manière 
yraiment  effroyable  tous  les  ressorts  de  layie. 

Je  conviendrai  cependant  que,  tout  proscrit 
qu^il  est ,  Témétique  a  produit  quelquefois  de  bons 
effets  ^^;  mais  alors  il  est  sans  doute  administré  par 
un  heureux.hasard.  On  joue  donc  la.vie  avec  l'émé- 
tique.  Pour  moi  je  ne  jouerai  pas.  Je  craindrais  de 
p^dre  une  partie  où  ordinairement  on  ne  prend 
pas  sa  revanche. 
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LE  PARISIEN  DE  MONTPELLIER. 

Station  xtii. 

Ms  promettez-vous,  me  dit  hier  Tamie  de  ma 
mère,  d'aller  voir,  avant  dje  partir,  mon  neveu 
]e  petit  Saint-Charles?,  Je  le  lui  promis;  j'y  ai 
été  aujourd'hui ,  après  mon  déjeuner  ;  et  j'ai  vu , 
au  premier  coup  d'œiJ,  tout  comme  si  j'étais  de 
Montpellier,  ^ue  la  maladie  du' petit  Saint-Charles 
n'est  pas  petite. 

Son  médecin  venait  de  sortir;  son  chirurgien 
qu'on  venait  d'appeler  est  entré.  Il  a  demandé  à 
voir  l'ordonnance  de  saignée ,  signée  par  le  méde« 
cin^;  il  l'a  lue;  il  Vest  aussitôt  emparé  du  bras 
du  jeune  homme ,  et  dans  un  instant  vous  l'a ,  en 
riant,  presque  en  chantant ,  très  adroitement,  très 
habilement  saigné.  . 

Les  maures  Chirurgiens  gradués. 

Il  était  près  de  sortir^  quand  il  m'a  aperçu  assis 
dans  un  coin ,  où,  pour  ne  pas  le  distraire,  je  ne 
bougeais  pas  et  gainais  le  silence  $  aussitôt  il  s'est 
remis  sur  son  siège  ;  il  m'a  salué  d'une  légère  incli^ 
nation  ^  et ,  après  m'ftvoir  dit  qu'il  était  dans  les  rè- 
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gles  de  Tart  de  distraire  le  malade  par  un  peu  de 
causerie  9  il  a  contiDué  ainsi  :  Peut-être ,  monsieur* 
me  croyex-vous  maître  barbier-chirurgien  ;  je  suis 
maîlre  chînirgîen  gradué  ;  je  sais  le  latin  et  je  ne 
sais  pas  raser. 

Je  suis  né  à  Paris ,  j'y  ai  fait  les  études  de  mon  art, 
parce  que  la  chirurgie  de  Paris  remporte  ou  passe 
pour  l'emporter  sur  cdle  de  Montpellier  ^  autant  que 
la  médecine^  de  McmtpeIKer  l'emporte  ou  paaie 
pour  l'emporter  sur  celle  de  Paris  K  Cepepdaat,  a441 
ajouté ,  quels  qu'en  soient  les  progrès»  quelle  «pi'en 
soit  iqaintenant  l'impoitance ,  nous  nWoos  paa^ 
même  dans  la  capitale  du  royaume  >  des  fégens,  et 
^ous  sommes  obligés  de  wivre  aux  écoles  de  méde- 
cine ^  le  couj'S  où  est  expliqué  là  méthode  chiri|i|pir 
cale  du  médecin  Gourm.elia^;  nous  sommes  o)>Ugés 
aussi  d'y  suivre  les  cours  d'aiiatomie  et  die  liota- 
nique»  où  nous  ne  sommes  pas  les  moins  babiles» 
car  ie  démoiistrateur  des  dissections  d'anatomie, 
l'archidiacre  ^^et  le  démonstrateur  des  diverses  es^ 
pèces  d'herbes,  l'herbier,  sont  toujours  pris  parmi 
nous^. 

A  l'épole  de  médecine ,  il  £uit  en  bonilfeiiir,  il  y 
a  une  bonn^  igsUtuttOBi.  Cjiaque  récipiendaire  doit 
accompagoer  ^on  régofit ,  quand  il  ùài  |a  visite  de 
ses  malad;a4^  doit  le  voir  prali<|uer«t  répandre  sut 
la  prâtiquis  ^. 


-> 
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Il  y  en  4  âne  meilleure  wn  collège  des  cbtnir*» 
giens  :  le  récipiendaire  doit  et  avoir  vu  pratiquer 
^t^voir  pratiqua  ^•. 

l4>rsqMe  fem  assez  lotig-teoips  vu  pratiquer  w 
4ef  phus  renommés  c^ijuruigieiigi  et  que  sous  9e$  jr^ni 
l^jjfi  assejp  lo^H^4»ps  pratiqué  ^  j^  reçus  suiCcessJH 
r03li^^i  le  ^?de  4e  J^achi^i^er  ^^n  cbiruiigji^ ,  de 
liceucîié  e^  chirurgie  ^^.  Tou^eC^s  avàut  4^  q^âlter 
Pari$,  je  voulus  svL^ir  tes  ex^mfi^^  ^mMoiaiiW  4evaBt 
le  pr.év6l  j»  l»9  pliinirgiftt^.  J4V^s ,  les  d^ipi^  dôcteuiRS 
régeus  de  la  facu^  de  m^decififif  et  empj^rter  e» 
mèipe  teiups  giwpc  i^oi  4es  j^ttiv^  4^  sa^i^M. 

Zé^  madrés  Chirurgiens. 

« 

Bien  m'en  yali^t,  oar  élpiq*  arrivé  jkîî,  1*  jur^udiç 
n^  voulut  |>as  ayçie  tenir  compte  de  À^es^adejS,  di- 
sant que  les  lettrey^pateutes  reib^tiv^s  miii'  cbJruK^ 
giens  gjraduéS'uV.aie.n^  pas  été  vérifiées  pur  Aef 
cours  souveraiine.s  ^^i  e^  qv»e  Xa  ia^ulté  ^e  ^médeciuie 
av^it  refusé  dg  recevoir  1^  balte  ^qup  uo^  ^vioui 
obtenue  du  p^ape  ^^;  u^tis  4^4||ae  j'exbJibaj  mps  ^^h 
très  de  çoaîtije  ch.îwvgieu  ^  je  ]/gi)S  «{^in^^eii^  «t  fl^ 
connu  eu  ce ttç  qualité* 

Les  chirurjgif  9S  de  Mou^^eUief^  je  dpîs  le  §ke, 
sont  tout  à  1«  fpi|j^aJ>UfiS'geAS  çjt  J^oune?  g^os;  p^ji 
àpeu  je  g^^^Jteur  cpl[)£auGe;ce|pie^4^t  |ejQçpiUS 
j^ro^s  Assçz  JLeiu"  Aiaus«af  l^  *«ïair  |>.^V  ic?  RW- 
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dre  fiers 5  indépendans  comme  nos  chirurgiens  de 
Paris  *^.  . 

Mes  amis ,  leur  dis-je ,  souvenez-vous  que  nous 
sommes  de. la  confrérie  de  Saint^Côme  et  Saint- 
Damien,  et  que  lés  rois  de  France  n'ont  pas  dédai- 
gné d'être  .nos  confrères**.  Souyenez-yous  que  ce 
n'est  pas  d  hier  que  nous  sommes  venus ,  que  lés 
nobles  statuts  que  nous  a  donnés  le  chirur- 
gien Pitard  datent  du  treizième  siècle  f?«^  £h!  Je 
vous  le  demande,  pourquoi  nous  laisserions-nous 
donc  opprimer  par  les  médecins?  En  quoi  l'em- 
portent-ils  sur  nous?  Le  célèbre  Doublet*^,  dont 
les  mains  étaient  celles  de  la  chirurgie  même,  dont 
les  pansemens  merveilleux  on  extraordinaires 
étaient  faits  avec  de  l'eau  pure  ,  de  simple  linge*^, 
était^il  médecin  ou  chirurgien?  Âmbroise  Paré*^, 
le  restaurateur  de  la  chirurgie  moderne ,  que 
Charles  IX  voulut  sauver  du  carnage  de  la  Saint- 
.  Barthélemi^®,  tandis  qu'il  ne  voulut  pas  en  sauver 
le  grand  amiral  de  France  ^*,  était-il  médecin 
bu  chirurgien?  et  Guillemeau  ,  le  savant  régent 
des  sages-femmes^^,  qui  â  adouci  la  rigueur  de 
cette  antique  sentence:  Là  femme  accouchera  dans 

'  '  '  »  • 

là  douleur,  est-il  médecin  ou  chirurgien?  art-il  ou 
n'a-t-ij  pas  sur  sa  porte  la  royale  fleur-dé-lis  gardée 
par  nos  trois  boites  d'or,  l'enseigne  de  chirurgien^? 
Enfin  le  célèbre  Portail,  qui  reçoit  huit  cents  escaa 
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soleil  d-appointemens ,  qui  est  premier  chirurgien 
du  roi,  est-il'mëdecia  ou  chirurgien^^?  En  quoi  rem- 
portent-ils  encore  sur  nous?  S'ils  peuvent  nous 
défendi'e  de  faire  la  médecine  2^,  ne  pouvons-nous 
leur  défendre  de  faire  la  chirurgie?  Quels  sont 
leurs  titres  de  supériorité?  le  latin?  nous  parlons 
latin ^^  comme  eux;  le.^  grades?  nous  les  avons 
comme  eux^^;  nous  avons  une  faculté  ^^  comme 
eux;  leur  haute  mitre ^^?  rien  ne  Jious  empêche 
de  la  prendre  ;  leur  rohe  rouge  ^<^?  prenons-la. 

Les  maîtres  Barbiers  chirurgiens. 

Mes  aipis ,  leur  dis-je  encore ,  je  sais  bien  que 

les  mjédeçins  nous  haïssent,  qu'ils  appellent  notre 

1.  ♦  •     . 

art,  où  il  faut  en  même  tei&ps  et  la  raison  de  la  tête 

•»  •      •         . 

et  pour  ainsi  dire  la  raison  de  la  main ,  un  art  ma- 
nueh  qu'ils  font  jurer  à  nos  apostats,  aux  chirur- 
giens qui  se  font  médecins,  de  ne  plus  l'exercer  ^^; 
qu'ils  prennent  quelquefois  sur  eux  de  ne  pas  nous 
appeler  seigneurs  chirurgiens,  domini  chirurgical 
surtout  je  sais  que  par  haine  contre  nous  ils  aiment, 
ils  protègent  les  barbiers  chirurgiens  qui  les  appel- 
lent nos  seigneurs  les  médecins  ^^,  .qu'ils  leur  en- 
seignent en  français  l'anatomie  '^,  qu'ils  leur  don-< 
nent  des  lettres  de  scholarité,  leur  permettent  de 
prendre  dfs  inscriptions,  à  deux  sous  chacune  ^^, 
qu'ils  les  élèvent  ou  s'efforcent  de  les  élever  jus- 
qu'à nous.  Mais  voulez-vous,  malgré  les  méde- 
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ciM^  tetemr  le^  bar|>iefs  à  leur  fl^C^f  vous  n'avei 
qu'à  Jieur  refun^r ,  icomme  i  Pam,  de  prier  ]Diei| 
âwc  #u;^**^  ¥ou»  n'ave»  qu'à  leur  rappeler  q«'jj^ 
i^ut  iuuuédiatisîrDeAt  ^u»  la  pollci?  du  tfA^t  d^ 
ckfuBûhn  barbier  an  roi,  gfti-de  ef  mfUtrejif  um§ 
la  hrberifi  du  royaume^'^;  Yom  uV^*  qtt'à  &jr# 
ip:(i^t«ir  les  arrête  qp^i  leur  ordo^imeut  de  prea4r# 
}fi  titre  ée  loailjres  barb^en^^-cbirurgiaus ,  qw  kw 
dé£M^J9t  diç  preadrj^  le  titr^^  de  mAiJrea  «htnar^ 
gieua-^barbkrs^®;  et;  iQrsque  tous  e|;aiui^a  1^ 
sages-femmes^^,  vous  n  avez  c[u  a  les  examiner^^  au 
milieu  d'elles,  <fïk  les  examiuer  sévèrement. 

Les  maladies  chirurgicales. 

£ t  è^<»u jt^-je ,  s'Hâ  £oAt  plus,  qw  saigi&er  4tw  bra/s 
e{t  aux  jambes^  plus  que  pw^er  Jes  j^a^^f  ^Mo;  H 
axttrsuc  ^U  s'ils  outr^ssçut  lias  )iu^jite;i  de  la  hasm 
<^ûrui^ief  s'ils  vif^pue^t  trai^  i;io$  g^aJadiél  «  iios 
graudes  maladies  chirurgicaljes ,  vUe!  des  buis^ 
ài^^f  des  aergims,  des  se^qgenSf  des  buîssfkersl 
dfe$  procureurs ,  de$  avocats,. des avoc^s,  df^piH>^ 
oureursi  Yitel  procès  »  lassigMtiofi  ^  fil^^dairÀe  de»r 
vaut  Je  viguier^2,devautlepréaJLdial^^devauJtJle  ffu^ 
lemftut  ;  vite  !  ruiue^-Ies  ^  perdeic-jes^  perdi^iB  leur 
raçe«  ^  la  race  des  barbiers  peut  «e  |xerdi^» 

Les  instriimens. 

Messire^  a  poursuivi  Le  cbirurj^ieji  dm  p^tiX$9ix4r 
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ChêrleÊf  roulei-Tûiifi  Toir  notre  art  dao«  toute  aa 
puissaoee,  dans  toiU  son  éclata  ailes  k  la  aaUe  iM 
nos  réunions  Toir  notre  arsedal  ëtincelant  d'argent, 
d  or  et  surtout  d^acier. 

Yons  Terrea  : 

La  Itaeette  droite»  la  ianoetle  CQiube#  la  ka» 
gue-knoetta  que ,  le  leedemain  des  nocea  •  mom 
doanoM  à  notve  jeaAe>feai«]ei  ear  elle  dottaatoir 
Ml  aïoîns  faûre  une  saigna,  ^œiiw  U  jeunt  pwaii^ 
Muae  doit  iâFoir  au  aoiaa  £ure  un  ex(4oit« 

Le  raaoir4N5  touri  ou  rasoir  de  diaseetiM  t 

Le  ti^o  à  YiUebfeqmn» 

Le  tire-fond^ 

La  icie  9 

La  sonde» 

Le  bee  de  corbin ,. 

Le  pied  de  grîphoo , 

Letif«4>aUe9 

» 

Le  mMk  de  la  baHcbe  »  . 

Le  ^cutuKÊi  fmUriek^  inatruttent  m  comaMi» 
dana  la  chk^nrgie  française  et  qui  ae  peut  cepea^ 
dent  a^oû*  de  jieim  français. 
'  Le  searificateur,  nouvieau  mottVn  i  deiried'aâert 
qui  à  trolonlié  consomme  Im  /çhaîrs^  en  desceodaM; 
par  degrés  dé  la  superficie  de  la  peau  jusqu'mi  pé» 
rie^te  de  Tos^. 

Maïs  troiÀ  «e  veivea  «adbeureMeaaent  pas  eea 
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inslriimens,  lorsq[u'ils  sont,  pour  ainsi  4^^^,  em« 
manches  par  les  mains  des  hommes  de  Tart. 

Les  Opérations. 

Ainsi  que  les  chirurgiens  de  Paris,  i  la  fête  de 
Saint-Côme  j  dans  Téglise  de  Lusarches^,  ou  au 
premier  lundi  de  chaque  mois  ;  tlans  1  jéglise  de 
SaintrCôme  de  Paris,  conseillent  ,'médicamentent, 
pansent,  opèrent  pendant  deux  heures  tous  les 
indigens  qui  se  présentent ^^,  les  chirurgiens  de 
Montpellier  tiennent  aussi  à  leur  salle  de  Saint- 
Côme^^  des  aissises  de  bienfaisance,  accordent  gra* 
tuitement  les  secours  de  l'art;  et  c'est  à  remarquer 
avec  quelle  affection,  quel  amour  ce  grand  nombre 
d'habiles  maîtres  disputent  à  la  maladie  les  parties 
encore  saines  et  y  rappellent  ou  y  conservent  la  vie. 

Tenez,  regardez  ce  pauvre  homme  gisant  dans 
son  lit  de  clayonnage  que  ses  pieux  *enfans  entou- 
rent;  voyez-le  tout  enflammé  d'une  violente  pleu- 
résie. Je  lui  ouvre  prômptement  la  veine  au  côté  où 
est  le  mal^^:  Vous  le  tuez  crient  avec  les  ignorans 
du  siècle  dernier  les  ignorans  de  ce  siècle  qui  sai- 
gnent encore  au  côté  opposé;  je  les  laisse  crier:  la 
palette  n'est  pas  à  moitié  pleine  qtie  le  malade 
respire. 

IJn  malheureux  qui  porte  dans  son  ^orps  une 
petite  pierre  avec  plus  de  peine  que  Sysipbe  son 
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rocher  sur  ses  épaules,  vient  avec  coafiaace  se  ran- 
ger sous  notre  fer  charitable  :  il  est  taillé  hardiment, 

largement  aux  enidroitsque  n  ont  jamais  indiqué  ^^ 

«  •  . 

ni  la  chirurgie  des  Romains  ^^^  ni  celle  dea Arabes  ^S 
ni  cvelle  du  detaier  siècle  ^2;  dans  peu  de  temps'il 
marchera ,  il  marchera  légèrement,  et  s'il  en  a  envie, 
il  dansera,  il  sautera.  , 

Un  autre  malheureux  souflfre  encore  plus  et  n'a 
pas  le  courage  de  voir  couler  son  sang;  la  chirurgie 
essaie  alors  la  méthode  égyptienne,  où,  avec  les 
précautions  indiquées,  l'extraction  de  la  pierre  se 
fait  par  l'insufflation ,  par  la  dilatation  du  canal  de 
rurètré'^^ 

Un  autre  est  de  plus  en  plus  supplicié  :  chaqqe 
heure  est  plus  douloureuse,  plus  éternelle  ;  l'urine 
dans  son; corps  n'a  pas  d'issue.  Je  m'approche;  la 
sonde,  d'acier  ^^  a  touché  à  peine  aux  portes  du  ré- 
seryoir^  engorgé  que  les  cris  cessent  et  que  l'homme 
le  plus  malheureux  e$t  le  plus  heureux. 

Je  vois  découvrir  un  brancard  funèbre  oà  est 
étendu  le  cadavre  d'une  jeune  femme  enceinte  qui 
vient  d'expirer;  je  suis  appelé;  je  pratique  à  Tins-, 
tant  l'opération  cé;sariennc,  jusqu'à  notre  temps 
conçue  seulement  de  nom  :^^. 
.  As^oté  de  moi  un  homme  blessé  d'une  arquebu- 
sade  est  amené;  l'ettraction  de  la  balle, offre  trop 
de  dangers  :  eh  bien  !  on  la  laisse  daos  le  corps: 
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Mit  à  P*rte,  soH  k  MontpelUer,  oo  acaaié  de  crcÂre 
au  ténia  de«  ballês  ^^ 

Pltts  IdOi  on  fiit  Tamputâtion  d'on  membrei  et  je 
reîDftriittêlbit  bien  que  lesarant  ififttttéqtiî^père  A*a 
l^ittl  feeofttr^^  comme  au  temps  pûÈêéi  aii  supplice 
àe  roêtion  deè  vëlâes  aMérieltes  ^^  Mats  ^tse^  soi- 
Tant  le  conseil  d'Âmbroise  Paréi  II  emploie  lA  simple 

I^etitends  crier  de  toute  part  i  A  Taidë  t  à  Taide  t^ 
C'est  un  mAlheurétii  villageois  qu'un  ehieti  enragé 
tient  de  mordre.  Je  me  troute  le  plus  prèé  t  je  lo 
recueille.  On  me  parle  de  la  Seariftcatiou  ^*  de  la 
plaie.  Je  préfère  l'application  du  fer  rougi  &  blaiic^. 

ToMeè  ces  maladies  peuteut  être  i(iroliéds  et 
traitées  publiquttmenl. 

Maiè  il  en  est  qu'il  faut  coutrir  des  tililes  dû  se-^ 
creté  Les  tisanes  de  fumeterre  ^  les  purgatifs ,  les 
sudori^qneSi  le  bois  saint  ou  gaîac^S  le  mercure 
dont  les  préparations  liquides,  les  préparations  en 
(lOudresont  maintenant  si  tariées^^  si  adoucies®^, 
n'ont  ptt  maîtriser  la  maladie  qu'en  bonne  compa- 
gnie on  ne  nomme  point  :  les  médecins  nous  l'a- 
bandonnent; ils  sont  au  bout  de  leur  science  i  alors 
pour  sauver  le  vaisseau ,  nous  jetons  une  partie  du 
chargement  à  la  merj  nous  coupons ,  nous  tran- 
chons^ sanii  pitié  et,  suivant  l'usage,  nous  cloubns 
à  outre  porte  tout  ceq[a'ii  n'a  pas  été  possible  de  dé« 
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fohet  àùx  progrès  du  toal  ^*.  Monsieur,  venez  iroîr 
h  mienne  ;  il  n'y  a  pas  de  porte  de  chaâsetlr  qilf 
sôit  pluit  garnie  de  tètes  et  de  pattes  de  loupd. 


LE  LATINISTE  DE  MONTPELLIER. 

Station  xriii. 

Là  rue  dé  rAiguillerie  ^  est  longue  iffiftis  il  s'en 
faut  bieB  <{ii'elle  «oit  large.  Ce  àoatîûi  A  un  ettdfdt 
des  moins  étroits  qui  formé  edmine  ^M  petite 
pl«o€>  j'di  remarqué  une  belle  botiliqne,  con* 
rditiée  d'uaa  grande  Mseigne ,  suf  laquelle  en  pas- 
sant J'ai  Iri  le  nota  de  Tupothicalfè  du  pMit  Sidnt* 
Charles  ;  je  an»  entré  pour  lui  en  demander  des 
notiTeUes*  Il  était  assis  au  fond  dans  un  gf tnd  iau^ 
teuil  d«  boii  >  >.  où ,  au  milieu  de  ses  jdlis  pots 
émaillés^^  de  ses  j<^is  coffrets  peints  et  dorés ^,  il 
se  domoait  Tàttitude  un  peu  ridicule  dW  docteuir 
régenté  Dés  que  je  tne  suis  présenté ^  il  est  ?mq 
m'dSrirun  siège  ^  et  a  repris  bientét  l'entretien  atee 
un  agréakle  questionneur. 

L^ancienne  Pharmacie. 

Que  de  science  !  que  de  science  !  disait  le  ques- 
tionneur.; que  ie  livre  de  la  pharmacie  est  épais! 
*—  Et  tous  les  jours  ^  a  dit  Tapothicaire ,  il  s'épaissit 
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davantage.  Nos  boutiques  ou  salles  extérieures  et 
nos  arrière -boutiques  ou   salles  intérieures  ont 
toujours  été  en  proportion  avec   les  progrès  de 
Tart.  Il  n^e  semble  voir  Içs  boutiques  des  anciennes 
ou  des  antiques  pbarmaciès^  toutes  petites  comme 
celles  de  nos  apothicaires  de  village,  toutes  confuses 
comme  celles  de  nos  épiciers-droguistes.  Galien 
qu'on  appelle  le  prince  de  la  médecine ,  qu'on  de- 
vrait appeler  le  prince  de  la  pharmacie ,  a  porté 
dans  cette  partie  de  Tart  une  variété  $  un  ordre  ^ 
auxquels  nous  rendons  encore  aujourd'hui  hom- 
mage. Les  Arabes  aussi  ont  allongé ,  élai^  nos  ta- 
bleltes.  Les  canons  de  Tantidotaire  de  Sérapion  ^ 
sont  fort  détaillés,  fort  méthodiques;  ceosliiie 
Mesvé^  encore  plus  détaillés /encore  pliis  miétho- 
diques.  Nous  devons  en  outre  à  l'école  de  Salerne  les 
tables  alphabétiques  de  médicamens,  desquelles 
Paracelse  s'est  habilement  >  emparé  ^.  Quant  à  la 
pharmacie  de  notre  Languedocien  ArnaUld  de  Vil- 
leneuve^, je  ne  trouve  ni  liaison,  ni  dépe&dénce 
dans  la  série  des' chapitres  qui  la  composent.  J'ea 
dis  autant  des  pharmacies  d'Evonime  ^®  et  de  Fer- 
rerus  Tolosalus^^,  qui,  sj  elles  avaient  plus  de  vo- 
gue ,  reporteraient  dans  nos  boutiques  la  confusion 
primitive. 

La  nouvelle  Pharmacie. 
Ce  qui ,  en  pharmacie  comme  en  médecine ,  fait 
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que  tous  nous  voulons  aujourd'hui  de  bonnes  cUssh 
ficationSy  de  bons  systèmes  où  les  diverses  parties 
aient  entre  elles  un  agencement  nécessaire,  c'est 
la  publication  des  logiques,  des  pbilosophies  mé- 
dicales rationnelles^^  dont  la  pharmacopée  de  Ran- 
chin^',  et  mieux  encore  celle  de  Jacques  Dubois^^, 
est  une  belle  et  continuelle  application. 

Jacques  Dubois  nombre  dans  leur  ordre  les  dif- 
férentes maladies  du  corps  humain  ;  et  ensuite  as- 
sistant pour  ainsi  dire  à  la  création  ou  au  débrouil- 
lement  du  chaos ,  il  voit ,  comme  d  un  seul  regard, 
tous  les  corps  inanimés  et  animés  qu'il  considère 
sous  le  rapport  pharmaceutique  :  tel  métal,  tel 
demi-métal,  tel  sel,  telle  terre,  pour  telle,  telle  ma- 
ladie ;  telle  herbe,  telle  autre,  pour  t^lle,  telle  autre 
maladie;  tel  animal,  tel  autre,  pour  telle,  telle  autre 
maladie  ^^;  autres  divisions  relatives  au  degré  de  la 
chaleur  des  corps  ;  autres  relatives  à  leur  forma- 
tion simple,  mixte ^^  Tiennent  les  compositions 
médicamenteuses,  et  d'abord  la  base,  basis,  les 
élémens  nécessaires  à  la  base,  les  sine  quitus ^  les 
élémens  qui  ajoutent  à  l'action  dé  la  base,  \esper  quœ 
metiusy  les  élémens  qui,  lorsqu'ils  manquent,  peu- 
vent être  remplacés  par  d'autres,  les  quid  pro  quo  ^^. 

La  Manipulation.   . 

Tient  ensuite  la  longue  nomenclature  des  cor- 
6  9 
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oqe^;  des  niatras,  des  baio^marie^^^  des  alambics 
à  distiller  les  roses  »  des  rosaires  ^i  des  alambics  à 
distiller  les  essences,  la  tierce^  la  quarte,  la  qumte 
essence  ^^;  la  longue  nomenclature  des  mortiers f 
des  pilons,  des  vases  en  pierre^  en  marbre,  enverre^i 
en  ivoire,  en  argent,  en  or;  la  manière  de  mani- 
pulelr  les  divers  médicamens,  l'admirable  chapitre 
de  instrimentis  ^K 

L^  Administration. 

Tient  enfin  Tindication  du  temps  propice  pour 
donner  les  médicamens,  tempos  sumendi^K  Sire  De- 
nis ,  a  dit  le  questipnneiir  à  l'apothicaire ,  je  rois 
que  le  latin  vous  est  utile.  «--«  Toutes  les  langues 
nous  sont  utiles:  les  langues  vivantes,  l'espagnol, 
l'italien ,  Tallemand ,  parce  que  les  pharmacies  des 
pays  où  Ion  parle  ces  langues  multiplient  de  plus 
en  plus  leurs  relations  avec  le  notre  ^^;  les  langues 
mortes,  parce  que  le  grec  est  jetë  à  poignées 
dans  toutes  nos  pharmacies ^^,  parce  que  toutes 
nos  pharmacies,  à  commencer  par  TAlexi-pharma- 
que^^,  la  Thériaque  de  Nicandre,  sont  latiaes^S 
parce  que.  toutes  les  ordonnances  de  no^  méde- 
cins sont  écrites  en  latin.  Polio  detur  quarta  fnatu* 
tina;  Potio  detur  hara  samnL  Confondez  une  heure 
avec  une  autre,  ne  saches  pas  le  latin  !  ne  saches 
pas  le  Latin  !  Captât  potionem  in  duoê  do$a§ ,  cim 
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arcpQ  de  twumibm;  uiatur  ftmnii  Pmu^ut  em^ 
pioâtrum  êuper  ventrem  inferiarem  cum  Ugtaura^'^^^ 
Ne  sachez  pas  le  latui  !  ne  sachez  pas  le  latio  !  -— 
Sife  Denis ,  oui  yraimeot ,  vous  devex  aaroir  le 
latin  comme  GicéroD,  -^  Ou  du  moins  comme  Ta- 
polbicaire  de  Cioéron*  Fiai  cfyêierium  cum  3  lac.$ 
et  3  meL^^.  Ne  sachez  pas  le  lalin  1  ne  saches  pas  la 
différence  des  mesures  et  des  poids  grecs  on  latins 
atec  les  mesures  et  les  poids  français.  —  Que  df 
science!  que  de  science!— Tous  pouvez  ajouter, 
que  de  bravoure  !  que  de  courage  !  Mon  premier 
çoibpagBon  ^^^  homme  déterminé^  excellent fouet- 
teur  de  vipèros^^»  grand  observateur  du  Brag^disf 
pu  traité  de  la  pratiquées  alla  hier  chez  un  per* 
aonnage  de  la  ville ,  lui  donner  une  médecine.  On 
voulait  laissar  les  volets  ouverts ,  parce  que  le  so- 
leil z* était  levé^radîcv^  ^^  superbe;  il  le&fit  fermer. 
On  voulait  allumer  les  deux,  flambeaux  de  la  che- 
minée }  il  ne^  pern^it  qu'une  petite  bougie ,  et  dit 
an  personnage  :  La  lumière  attire  les  humeurs  en 
dehors,. les  ténèbres  les  attirent  eu  dedans»  où  il 
lant  qu'en  ce  m^mc^t  elles  soient  attirées}  puis  il 
ajouta  avec  le  mÊme  ton  d  autorité  :  Point  de  visite! 
monseigneur»  poin^.de  visite!  La- porte  de  votre 
hôtel  ne  doit  pas  aujourd'hui  «s  ouvrir  ^^  Mon  se-»' 
çond  compagnon  est  au  contraire  un  jeune  amoi>- 
rea¥>  qp  JÇW^  élégant.  Ce  matin  je  Tai  envojfé. 
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administre  une  vieille  dame,  car,  sans  l'ordon-^ 
hance  du  médecin ,  nou6  avons  ce  droit ,  ainsi  que 
celui  de  donner  des  potions  contre  les  vers^*.  On 
lui  à  dit  quelle  avait  quatre-vingt-dix,  peut-être 
quatre-vingt-quinze  ans.  Il  ne  s'en  est  pas  moins  in- 
trépidement armé ,  en  répondant  que  l'âge  n'était 
écrit  que  sur  la  figure.  En  tout  l'art  a  avancé  ;  aux 
siècles  derniers,  trouvez-moi  de  pareils  adminis- 
trateurs. 

Les  maîtres  Apothicaires ^ 

Aussi  n'ai-je  pas  voulu  croire ,  lui  a  dit  le  ques- 
tionneur, qu'un  simple  droguiste  de  ma  connais- 
sance  qui  depuis  long-temps  aspire  à  être  apothi- 
caire ,  en  ait  obtenu  du  roi  des  lettres  de  maîtrise  ; 
cependant  on-  le  dit  ;  est-ce  vrai? — ^^Toici  tout  ce 
quej'ai  à  répondre.  Un  apothicairene  dbitpas,il 
s'en  faut^  èf  i^e  un  homme  commun  ;  le  roi  Mithri- 
date  était  apothicaire  ^,  la  reine  Arthémise  était 
apothicaire^^,  et  le  grand-père  du  père  de  Tapothi-  ' 
Caire  Mesvé  était  roi  de  Damas  ^.  Un  apothiipaire 
doit  être  riche ''^,  ce  qui  n'est  pas  très  commun  ;  il 
doit  être  en  même  temps  bien  tourné ,  leste ,  adroit, 
ce  qui  n'est  pas  très  commun.  Il  doit  être  en  même 
temps  jovial,  gracieux,  discret  et  sage^,  ce  qui 
n'est  pas  très  commun  ^il  doit  être  en  même  temps^ 
bon  anatomislev  bon  botaniste^  bon  chimiste^^ 
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ce  qiii  n'est  pas  non  plus,  je  vous  assure 5  très  com- 
mun; epfin,  j'ajouterai  que  d'un  homme  qui  n'a 
pas  accompli  son  temps  d'appren lissage  ou  tà  tous 
Toulez  son  temps  d'études  et  d'exercice  9  qui  n'a 
pas  été  ensuite  examiné,  admis  et  reçu  par  lé 
corps  des  apothicaires,  présidé  par  un  commissaire 
de  la  faculté  de  médecine^®,  le  roi  peut  à  sa  volonté 
en  faire  un  comte ,  un  duc ,  un  maréchal  de  France, 
mai^  il  ne  peut  en  fiiire  un  maîti^  apothicaire. 


^■>%<iw»<<»»»<ifc'%i^%^>i^»^i%^^<^^»^^%*<w^i%%%%»i»%>»%%  x%»^*^  ^»i%»^%  ««»« 


LE  PÉNITENT  D'AVIGNON. 


Sutiod 


Oui,  certainement,  messieurs  les  réformés,  ou 
les  réformateurs ,  on  peut  être  bon  chrétien  sans 
être  vêtu  d'un  sac,  sans  être  ceint  d'une  corde; 
jnajb  je  pense ,  moi ,  que  telle  est  la  bizarrerie  des 
hommes  que  souvent  sous  un  habit  ils  sont  plus 
gens  de  bieui  on  du  moins  font  plus  de  bien  que 
sous  un  autre. 

Aussi,  je  l'avoue,  je  suis  fort  aise  d'avoir  appris 
ce  soir  l'histoire  des  pénitens. 

Il  y  a  dans  mon  aubeige  à  Aix  une  grande  ga- 
lerie, où,  dès  que  j'ai  eu  dtné,  j'ai  été  faire  ma 
promenade.  J'y  ai  rencontré  un  étranger  qui 
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Venait  à  l'opposlte;  nous  nous  sommet  regardes, 
nous  nous  sommes  salués ,  nous  nous  sommes 
contenus ,  nous  nous  sommes  joints  ;  ensuite  f 
après  quelques  momens  d'entretien ,  je  lui  ai  ^t  t 
Monsieur,  je  voudrais  bien  que  roQS  ne  partissîet 
que  demain  ;  il  s*est  trouve  qu'il  ne  partait  que  de^ 
main  :  Que  vous  ne  sonpassiez  qu'à  six  heures  ;  H 
s^est  trouvé  qull  ne  soupait  qu'à  six  heures  ;  je  ne  me 
souviens  plus  à  quel  sujet,  j'ai  cru  devoir  ajouter  : 
Que  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  votre  compatriote , 
j'eusse  celui  d'être  votre  confrère.  Je  lui  ai  nommé 
toutes  les  confréries  où  j'étais  reçfi  »  «led^n  je  lui 
ai  dit  que  de  plus  j'étais  pénitent  :  Oh  !  m'a-t-il  ré- 
pondu en  m 'interrompant,  de  quelque  confrérie 
de  pénitens  que  vous  soyez,  j'en  suis,  et  voici 
comment. 

Les  Pénitens  blancs. 


Ma  fimîile  est  de  Marseilie  ,  j'y  suis  né.  Lorsque 
j'eus  «eixe  ou  dix-«ept  ans ,  tout  le  monde  me  dit 
qu'il  était  teoiff  âm  chmsir  une  de  nos  éouse  con- 
fréries de  pénitens^.  Pour  les  jeunes  Galaisteus, 
les  jeisàes  IKantais,  mèim  pput  les  jeunes  Borde- 
lais, ce  n'est  pas  une  «(Mire  t  c'en  est  un^  piMries 
jeunes  MiiMiNais^. 

J'allai  aux  pénkens  hlancs  *  demander  quelle 
était  la  plus  M»cienne  «onfrévie^  {'ajoutai  que  je 
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voulais  me  faire  recevoir  à  la  plus  anciemie.  Us 
étalent  dans  ce  moment  en  grande  séance  ;  je 
m'adressai  aux  dlfférens  officiers,  dans  Tordre  dans 
lequel  ils  étaient  placés.  Les  marguilliers  qui  se 
trouvaient  le  plus  près  me  répondirent  tout  bas  : 
Demandez  au  prieur.  Les  maîtres  de  chapelle  me  ré- 
pondirent tout  bas:  Demandez  au  prieur.  Les  cen- 
seurs me  répondirent  tout  bas:  Demandez  au  prieur. 
Le  sous-prieur  me  répondit  un  peu  moins  bas:  De- 
mandez au  [irieur^;  c'est  à  lui,  avant  tout  autre , 
de  parler  au  public.  Je  me  sentis  honoré  de  repré- 
senter le  public  ;  mais  à  Tinstaot  le  prieur  me  fit 
encore  plus  sentir  que  je  ne  représentais  point  le 
public  le  plus  grave.  Ami ,  me  dit-il  ^  tu  sauras  que 
}e%Hïnivite$  et  les  plus  anciens  peuples,  lorsqu'ils 
voulaient  faire  pénitence  ,  se  couvraient  d'un  sac 
de  toile'^  et  que  naturellement  ta  toile  est  de  cou- 
leur plus  ou  moins  blanche.  Tu  sauras  aussi  que 
nos  anciennes  processions  des  campagnes,  qu^autre* 
foison  faisait  pour  demander  la  cessation  des  grands 
Èém%  \  étaient  appelées  les  processions  bfanches. 
Hon  grand-père ,  qui  était  Lyonnais,  se  souvenait 
d'avoir  été  dans  une  de  ces  processions ,  Composée 
de  plusieurs  mîTfiers  de  persomies  enveloppées 
d'un  linceul  blanc,  qui  penda^  nné  grande  séche- 
resse criaient'  tous  r  Sancta  Maria  !  de  V aiguë  1 
de  Vaigue^  \  ce  qui,  dans  tôirs  les  icfiomes  do  midS, 
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veut  dire  :  Sainte-Marie!  de  reau!  de Teau  !  D'où 
tu  peux  conclure ,  tout  jeune  que  tu  es ,  que  les 
pénitens  blancs  sont  les  plus  anciens,  et  que  les 
pénitens  des  autres  couleurs  sont  leurs  fils  ou  leurs 
imitateurs.  Je  le  conclus  :  je  tirai  ma  bourse-;  je 
payai  les  droits  de  réception  ^  ;  je  fus  reçu. 

Vint  rage ,  Tint  la  réflexion  ;  jç  ne  trouyai  plus 
que  le  raisonnement  du  prieur  fût  bon;  j'exposai 
naïvement  mes  doutes  à  la  chapelle  ;  je  lui  parlai 
d'ailleurs  fort  poliment.  Je  lui  dis  que  je  n'ignorais 
pas  que  notre  confrérie  ^vait  l'honneur  d'être  agré- 
gée à  Tarchi-confrérie  du  confalon  de  Rome^,  d'où 
sont  venus  tous,  les  pénitens  de  France  et  du 
inonde  ^;  que  je  n'ignorais  pas  non  plus  qu'à  la  fin 
du  dernier  siècle  il  y  avait  dans  cette  ville  des  pé- 
nitens blancs^;  mais  qu'avant  ce  temps,  soit  dans 
cette  ville,  soit  dans  d'autres  villes,  il  devait  y  avoir 
d'autres  pénitens,  sans  qu'on  puisse  dire  de  quelle 
couleur  ils  étaient ^^.  Je  vis  aussitôt  l'irritation. sur 
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toutes  les  figures;  et  quelque  temps  après,  par  tine 
véritable  vengeance  de  pénitens  blancs ,  un  jour  de 
bonne. chère  qu'il  faisait  froid  au  dehors,  chaud 
en  dedans ,  je  fus  à  l'unanimité  mis  à  la  porte. 

Je  m'étais  disposera  bien  dîner  ;  je  voulus  bien 
dîner.  En  quelques  sauts,  je  fus  aux  autres  péni- 
tens  blancs ^^.  Je  sonqai,  je  trouvai  qu'on  était  aussi 
en  fête.  Je  dis  que  je  portais  de  ma  <;onfrérie ,  mais 
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^e  ce  n  était  pas  pour  raison  politique  ou  pour 
raison  religieuse  ^^,  que  c'était  pour  entrer  dans  une 
plus  honorable  confrérie ,  dans  la  leur,  et  je  de- 
mandai à  boire  à  la  santé  de  tous  les  confrères.  On 
me  donna  le  plus  grand  verre  :  Frère ,  me  dit  le 
prieur,  ToQà  qui  est  fini  ;  vous  avez  choqué  verre 
avec  nous  ;  vous  êtes  des  nôtres.  Demain  vous  ferex 
voire  oflTrandç.  Nous  réciterons  les  prières^.  Effec- 
tivement le  lendemain  je  fus  reçu ,  enrôlé  ;  et  ayant 
renoncé  à  mes  débats  chronologiques,  je  fus  beau- 
coup mieux  dans  cette  nouvelle  confrérie  ;  cepen- 
dant je  ne  pus  non  plus  y  demeurer. 

Les  Pénitens  noirs. 

Madelon ,  la  fille  aînée  du  notaire  voisin ,  était 
pieuse  et  belle  ;  on  le  lui  disait  ;  je  ne  cessais  de  le 
kii  dire.  0  Madelon!  que  puis-je  (Jonc  faire  qui 
vous  plaise  ? — Faites*vous  de  ma  confrérie  ^i  faites* 
vous  pénitent  noir^^;  portes  mes  couleurs.  J'hé- 
sitais. Eh  quoi!  ajouta-t-elle,  croyex*vous  donc 
que  vous  n'aurez  pas  aussi ,  comme  les  autres  p^ 
nitensy  l'image  de  notre  patron  sur  le  sac^®?  que 
vous  ne  porterez  pas  à  votre  ceinture  de  corde  ^^  le 
chapelet  et  le  ficmet  ^^?  que  vous  ne  pourrez  pas  biea 
vous  discipliner,  bien  mériter  le  nom  de  battu  ^^? 
que  vous  ne  mueherez  pas  aussi  nu-^pieds  dans  les 
tues^^?  qu'il  ne  vow  fwdra  pas  mm  récker  (e 
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psautier^  vous  confesser,  jeûner  ?  J'hésitais,  le 
sais  d'ainenrs,  ajoula-t-elle ,  que  tous  roulez  être 
de  h  confrérie  la  plus  ancienne.  Eh  bien!  ukmil 
père  vous  proutera  que  la  nôtre  est  du  treissième 
siècle^.  J'hésîtatstencore,  ou  feignait  dliésitef,  poujp 
qu'on  me  tînt  compte  de  mes  sacrifices  $  enfin ,  on 
m'en  tint  compte  ;  on  me  Gt  mille  ptomessels ,  mille 
sertnens  ;  je  n'hésitai  plus. 

Les  Pénitens  gr^is. 

Fieï^voos  auîi  femmes  !  Je  m'jçerçus  bientôt  que 
mademoiselle  Madélon,  ou  par  inconstance,  ou 
par  zèle  de  confrérie,  jouait  de  temps  à  autre  de 
la  prunelle  avec  les  jeunes  pénitens  de  toutes  les 
cbuleurs;  je  îe  dis  à  Thérèse  qui  était  blonde ,  qui 
étak  pénitente  grise^  par  assortiment  de  couleur, 
comm^  Madelon  qui  était  brune,  était  pénitente 
noire.  Elle  se  mit  à  rire.  J^le  ne  m'invita  cepen- 
dant pas  à  ehanger  de  bamiière  ;  mats  j'en  changeai 
le  leademalA.  Thérèse  me  dit  alors  :  Je  n'ai  pas 
Tmriu  ¥OUs  éter  te  mérite  de  âiâre  quelque  chose 
p0ur  Tdm;  mais  je  pute  maincenant  tous  assurer 
que  noire  règle  est  bien  plus  austère  que  celle  des 
autres  c^fljRhértes  qui  assistent  seulement  leurs  coû- 
frèHpes  datts  leurs  nécessités ,  leurs  maladies  ^,  et 
qui ,  torsqu'ib sont  morts,  les  ensetelîsseut'*  ;  im- 
4i%  <Yùie  éms  nûk»t  confrérie  èa  assiste  au^i  tés 
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prisonniers  5  et  qu'à  Texemple  des  pénitens  sachets 
on  enseTelH  les  corps  des  hommes  suppliciés^. 

hes  Pénitens  bleus. 

Mes  aflBeiires  me  forcèrent  à  changer  de  domiciley 
\  deinenrer  à  Avignon.  Je  songeai  I  y  prendie 
femme  ^  et  fêlais  sur  le  point  de  me  marier,  qnand 
mon  futur  beau-père  exigea ,  comme  (ndispensaUe 
préliminaire^  que  }e  fusse  pénitenlbleu^;  je  le  fus. 
Mpnsîeur,  ce  n'est  point  parce  que  je  mis  main- 
tenant de  cette  confrérie  que  Je  puis  tous  assurer 
qu'elle  est  la  plus  honorable  et  ttaiment  la  plus 
riche  ;  car,  aux .  enchères  des  processions  géné*- 
rales  où  l'on  dispute ,  la  bonrse  à  la  main ,  i  qti 
portera  la  grande  bannière ,  les  petites  )>annièree , 
la  grande  croix ,  les  petites  croix ,  les  grands ,  les 
petits  bourdons ,  les  petits  bâtons  d'ordre ,  le  grand 
b&ton  de  la  confrérie  qui  donne  le  titre  de  btlonnf|!r 
et  le  commandement  général^,  vous  verries  dans  le 
plat  tomber  comme  grêle  les  grosses  pièees  4e 
cuivre,  lespetitespiècesd'argent^^;  et  d'ailleurs  aux 
octaves,  quel  si  beau,  quel  si  religieux  pavillon  que 
celui  oà  satel  Jéf0gne ,  notre  pttfon  »  1^  moitié  nu , 
est  figuré  dans  le  creux  de  sa  roche,  tenant  une 
tête  de  mort ,  soupesant  les  légers  intérêts  de  ce 
wônée  et  les  gtnves  «lAévèto  de  i'kiitael  Awm  ^st*il 
iwaif  tawidu  nesteinleaidhfiedliiB^ii 
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confréries  i  que  les  pénitens  bleus  et  les  pénitentes 
bleues  se  conduisent  en  général  le  mieux  ^  et  quç 
ce  sera  surtout  par  cette  confrérie  que  les  confré- 
ries des  pénitens  pénétreront  dans  le  nord  de  la 
France  ^^.  Toutefois  je  ne  dis  pas  que  je  ne  change 
de  nouveau  encore ,  que  je  ne  redevienne  péni- 
tent blanc;  mais  ce  n'est  pas,  comme  tous  pourriez 
le  croire ,  parce  que  depuis  peu  leur  confrérie  a 
été  érigée  en  c<mgrégation  royale  ^^  Ce  n'est  pas 
non  plus  9  comme  vous  pourriez  ou  que  vous  de* 
vriez  le  croire ,  parce  que  la  patronne ,  la  sainte 
Yierge^^  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  grande 
sainte  ;  c'est,  Tavouerai-je ,  a-t-il  ajouté  en  riant, 
par  un  autre  motif,  c'est  parce  que  le  roi  est  venu 
dans  notre  ville,  qu'il  pourrait  bien  y  venir  encore, 
qu'il  a  mis  le  sac  de  pénitent  blanc '^,  qu'il  pourrait 
bien  le  mettre  encore,  qu'il  a  fait  la  procession, 
qu'il  pourrait  bien  la  faire  encore ,  et  qu'alors  per- 
mis à  moi  de  dire  tout  le  reste  de  ma  vie  que  j'ai 
côte  à  côte  marché,  chanté  avec  Henri  lY. 

LE  BOURGEOIS  DE  NIMES. 

Station  xx« 

QuBk.  est  le  fins  grand  besoin  des  Français?  wàie 
démamia-t-on  x^es  jours  derniers  ;  je  répondis  sms 
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hëisiter  que  c -était  celui  de  parler ,  et  je  crois  que 
je  répondis  bien.  Leurs  comédies  Tattestent  :  beau* 
coup  de  paroles,  peu  d'action^.  Leurs  livres  Taltes- 
tent  aussi  ;  la  plupart  sont  intitulés  IMscours,  Collo-* 
qués,  Dialogues,  Entretiens,  Monologues,  Solilo- 
ques K  Du  reste  ce  n W  pas  d'aujourd'hui  que  les 
Français  sont  grands  parleurs;  leurs  plus  anciennes 
assemblées  municipales  s'appelaient  parlemens  '  ; 
et  encore  aujourd'hui  leurs  plus  hautes  cours  de 
justice  ^'appellent  de  mème^. 

Dans  les  voyages  surtout  les  Français  ont  besoin 
de  parler  :  de.  là  ces  grandes  amitiés ,  qui  com« 
mencent  lorsqu'ils  partent  et  qui  finissent  lors- 
qulls  an:ivent. 

J*en  ai  fait  aujourd'hui  une  nouvelle  épreuve 
en  venant  à  Ntmes.  Je  voyageais  avec  un  bon  b6ur« 
geoisde  cette  ville,  je  ne  parlais  guère  ,  et  je  pa^^ 
raissais  l'écouter  beaucoup.  J'ai  en  quelques  mo- 
mens  gagné  son  amitié.  11  s'est  mis  à  me  faire  toute 
sorte  d'histoires^  et  enfin  il  m'a  fait  la  sienne. 

Le  riche  Bourgeois. 

Je  suis  de  Nîmes  ;  mon  père,  issu  d\ine  ancienne 
et  riche  famille  bourgeoise,  s^nïportait  souvent 
contre  la  corr.uption  de  ntotre  siècle,  où  l'on  vendait 
tout;  mais  il  ne  s'emportait  pas-  contre  la  vente 
de  l'illustration^  de  la  notabilité  héréditaire ,  cOQ'- 
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tn  la  T^te  ^  la  noblesse  ^»  moa  pèie  fcmlettétre 
noble* 

Il  le  voulait  malgré  les  prières  de  8e$  pareas  qui 
lui  disaient  qu'il  allait  rompre  tous  les  anciens  liens 
du  sang,  se  séparer  des  diverses  branches  d^  sa&- 
millci  malgré  lescooseilsde  ses  amis  qui  luidisaient 
qull  allait  fermer  à  ses  enfans  la  porte  des  états  df 
iparcbandi  de  financier ,  de  médecin»  d'avoent»  de 
magUtrat^;  qu'ils  ne  pourraient  honpraUement 
prendre  que  l'état  de  tuer  ou  de  dire  la  messe  ^^# 

Un  jour  tous  se$  amis  Tassaillirent  pour  lui  £ttre 
entendre  que  la  noblesse  acquise  en  donnant  da 
Targeni  n'était  pas  plus  honorable  que  la  noblesse 
acquise  en  donnant  à  téter  qu  obtenadent  les  myor- 
rices  du  roi  et  leur  famille  ^*  Ils  combattirent  une  à 
une  toutes  ses  raisons ,  et  comme  on  dit  ne  lui 
laissèrent  pas  le  mot  en  bouche*  Ce  fut  ce  }our<4à 
qu'il  alla  acheter  la  noblesse» 

Un  autre  jour  toute  la  parenté  l'entendant  répé* 
ter  avec  emphase  les  titres  de  maître  Lancelot» 
qu'on  appelait  Lancelot  du  Lac  ^,  depuis  qu'il  avait 
acheté  la  seigneurie  du  Lac ,  et  avec  plus  d'em- 
phase les  titres  d'un  simple  échevin  de  sa  connais- 
sance, seigneur  du, Soleil  ^^»  vint  le  prier  de  ne  pas 
vendre  la  ferme  de  la  Gondamine»  ou  terre  fran<« 
ch^  ^S  de  ne  pas  acheter  le  vilain  château  qu'on  lui 
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ppipawt*  Ce  fut  mcor«  m  joiir4à  ^*il  ▼«oditrua 
et  acheta  l'autre. 

Nous  <]uittàmes  aussitôt  la  Tille;  nous  allftmea 
tgos  demeurer  au  cbâteau. 

Je  n'ai  jamaU  tu  moo  pèr«  aussi  centeat  que  le 
dimaocbe  auiTaut.  Tous  les  offices  de  l'église  oe 
foreur  pow  lai  qu'une  suite  de  tnooipbea.  Ua'ius* 
talla  et  fit  iostaller  s^  uombreusi  eofina  au  banc 
seigneurial;  on  encensa  Tautel^  onTÎntensnite  Vea* 
cenaer.  On  co«pa  le  pain  Unit,  on  fini  lui  porter  le 
premif  r,  le  plus  beau»  ^t  leplusgros  uioroeeo^^  On 
fil  les  prières»  on  pria  noniinatiTeuient  pour  lui  et 
on  le  recommanda  au  prftne  ^^  ATant  d'être  aeigneur 
il  craignait  la  mort  ;  il  ne  Toulait  pas  en  entendre 
parler  y  encore  moins  en  parler.  Alors  il  en  parle 
Yolontiera;  il  marquait  même  quelquefoia  la  plaee 
de  soi^  litre  ou  ceinture  noire  autour  de  ^ég^ae  » 
qui  par  intervalles  doTait  être  chargée  de  ses  écua* 
sona  ^  dont  avec  le  bout  de  sa  canne  il  se  plaisait 

■ 

à  figurer  la  fonne  et  la  grandeur*  l4ea  jeunes  fiUes 
s'asaemblèrent  pour  lui  demander  la  permia$ion  de 
danser  ^;  il  l'accorda  en  leur  tapotant  seigneurie» 
lenient  lea  joues» 

Je  no  doia  pas  oublier  que  le  bailU  et  le  mitftre 
d'^icote  h  bar«t^guèreot,  Je  dois  encçre  moina  oih 
blier  q^e  peit  de  temps  9pr^  notir^  urrif  ée  il  re<» 
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nouveia  et  nomma  les  deux  consuls  de  h  paroisse  ^. 

Le  pawre  anobli. 

Vous  penses  bien  que  mon  père^  qui  exigeait  ri- 
goureusement  qu'on  lui  portftt,  d'après  la  teneur  de 
ses  titres,  un  écureuil  de  redevance,  sur  un  grand 
mulet  bâté  ^,  ne  devait  pas  faire  grâce  des  rentes 
en  blé ,  en  vin ,  en  volailles  et  en  argent  ;  j'ajoute» 
rai  qu'il  était  devenu  grand  lecteur  de  vieux  titres , 
et  que  lorsqu'il  découvrait  une  nouvelle  rente  il  en 
exigeait  les  arrérages  de  vingt-neuf  ans/^.  Mais  il 
eut  en  tète  plusieurs  paysans  riches  qui  le  plaidè- 
rent à  outrance.  D'un  côté  les  procureurs  et  Ws 
sergens ,  de  l'autre  les  visiteurs  et  les  cuisiniers  ^  le 
jetèrent  dans  des  emprunts  onéreux  ;  car  il  avait 
obtenu  des  letbres  du  roi  portant  permission  d'em- 
prunter au-dessus  du  taux^^  Le  terme  venu,  ilne 
put  payer,  et^  pour  éviter  l'ignominie  àe  frapper  la 
pierre  avec  son  eut  nud^,  il  vendit  successivement 
tout ,  excepté^  le  chftteau  que  personne  ne  tou«*  ' 
lut  acheter  :  bien  nous  valut  qu'il  fût  bftti  aux 
vieux  siècles,  qu'il  tînt  debout  sans  entretien^  ni 
réparation.  Notre  famille  fut  alors  de  La  hdbtesse 
de  Gussy  :  La  souple  et  le  bouilli^;  quelquefois  elle 
fut  même  de  celle  de  Firou  Martin  :  Ya  te  concber»^ 
tu  souperas  demaiii'^ 
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Le  lendemain  d'un  jour  que  j'avais  soupe  de 
cette  mamère»  ne  trouvant  pas  de  quoi  déjeuner,  je 
sortis  de  notre  château  »  dans  la  résolution  de  ne 
plus  y  rentrer. 

Le  Toucheur  de  bœufs. 

Le  premier  chemin  qui  s'ofint  à  moi  (ut  celui 
qne  je  pris*  -  . 

Je  ne  puis  dire  que  j-étais  sans  un  denier ,  car 
an  fond  de  ma  poche  j'en  avais  un,  mais  rien  quW; 
je  le  jetai  dans  une  de  ces  pierres  creuses  placées 
le  long  des  chemins  où  on  laisse  en  passant  tom- 
ber quelques  pièces  de  monnaie  pour  avoir  un  bon 
voyi^e^.  Presque  aussitôt  je  fis  l'heureuse  rencon- 
tre d'un  de  ces  toucheurs  de  bœufs  qui  vont  du  Li- 
mousin et  des  provinces  voisines  mener  des  bœufs 
diàu  les  ports  du  midi  ^^  Nous  marchâmes  quel- 
qpie  temps  ensemble  ;  et  comme  il  avait  besoin  d'un 
aide,  je  m'engageai  avec  lui.  Il  me  nourrit  bien, 
car  il  vendait  bien  9i&è  bœufs  en  Provence,  où  la 
viande  en  est  plus  recherchée  que  celle  des  per- 
drix ^.  Je  demeurai  volontiers  à  son  service ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  jour,  dans  une  discussion ,  il  s'em- 
porta et  me  donna  un  coup  de  son  fouet  ;  aussitôt 
je  lui  en  rendis  un  autre  du  mien.. Il  ne  maniait 
pas  mal  cet  instrument,  je  ne  le  maniais  pas  mal 
non  plus  ;  à  l'instant  commença  un  des  plus  ter^ 

5»  10 
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ilblM  eovibsto  à  ùonp  éè  fouet  dont  on  «Il  jonais 
entendu  parler  s  enfin ,  quand  tona  les  dans  nona 
eAttieê  le  Tiaage  en  aang  et  les  yeux  peehëa,  niMM 
cessâmes. 

Cependant  nos  bœufs  s'en  étaient  allés  à  tous  les 
diables*  J'en  retrouvai  un  des«plus  beaux  et  des 
plus  gras.  Réflécktsaant  alors  sur  la  manière  dont 
y^Ysis  été  payé  de  mes  gages,  je  résolus  de  le  yen** 
dre,  d'en  prendre  l'argent  et  de  m'enfnir.  J'aper- 
çus à  peu  de  distanee  un  boucher;  il  étdt  sur 
le  pas  de  sa  porte  i  Yoyei ,  lui  dis-je ,  eonme  |'ai 
été  blessé  au  visage  et  aux  yeux  par  cette  méchante 
bète  qiû  n'est  bonne  quli  être  tuée  |  je  veux  m'en 
défaire;  vous  m'épargnerea  les  embarras  de  la  met« 
tre  à  la  loterie  ^^,  si  vous  voides  m'en  dtonner  un 
prix  raisonnable.  Nous  entrâmes  en  mardbé  ;  }e  UU- 
ehai  mon  bœuf  pour  la  moitié  de  sa  valeur,  nia 
^'on  n'examinât  pas  de  trop  près  ai  j'en  élaiifrai*- 
ment  le  maître.  On  me  compta  mpu' argent;  je 
marehai  toujours  devant  moi. 

Les  premihres  noces. 

Je  traversai  bien  des  piqrs  ;  je  mangeai  tout  mon 
bœuf  t  et  la  fiiim  me  reprit  :  la  Mm  est  une  WÊmk^ 
vaise  conseillère  ;  tantôt  je  voulaia  me  mettre  dana 
une  de  ces  troupes  de  cultivatemnsoud'aftiaanafraa- 
çais  qui ,  depuis  l'ep^ulaioAdea  Maures,  vont  tooa 
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iéi  Bm,  au  nombre  de  plus  de  trente  miUê,  repeiK- 
pler  et  ranimer  l'Espagne  ^.  Tantôt  je  foulais  me 
Adre  bandoulier  des  Pyrénées^»  ou  entrer  dans  lea 
tnauTâis  garçons  de  monsieur  de  Ségur^,  dans  les 
ttons  de  monsieur  de  Yiteaux^,  dans  une  de  ces 
tHmdes  d'hommes  prêts  à  tout.  Ensuite  je  changeai, 
et  je  me  serais  déterminé  à  me  mettre  an  sérfiee 
d*un  seigneur  plus  riche  ou  plus  économe  que  mon 
père,  si  je  l'avais  trouvé  snr  Fheure.  Toujours  de 
|dns  en  plus  pressé  pat  là  faim ,  je  me  jetai  dans 
^ne  ferme  dont  je  vis  la  porte  ouverte  ;  je  m'y  louai 
pour  garçon  de  charrue.  Je  ne  voulus  pas  recevoir 
le  denier  à  INen ,  et  je  ne  fus  pas  sujet  à  la  con- 
trainte par  corps ,  si!  me  prenait  envie  de  quitter 
1m  maison  M.  Le  fermier  se  trouva  d'abord  un  assec 
bon  homme  %  mds  bientôt  il' cessa  de  l'être,  s'im- 
patienta contre  moi  dans  une  occasion  oà  J'avais 
hk  mal  qudqne  chose,  me  parla  d'une  manièiiB 
Insolente,  dore,  et  finit  par  me  dire  que  j'étsis  son 
valet. 

Je  résolus  d'être  son  oncle. 

11  avait  nne  vieille  tante  qui  à  l'âge  de  soi:iante  et 
quelques  années  s'était  enflammée  pour  moi  d'une 
belle  et  tendre  amitié ,  à  laquelle  je  m'en^freasai 
alors  de  répondre.  Le  mariage  par  paroles  de  fu- 
tur ^^  me  fot  proposé  ;  il  fut  au^itôt  fait;  quelques 
jours  après  le  mariage  par  parolc3  de  présent  ^^  OM 
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fat  encore  proposé;  il  fut  encore  aussitôt  fait»  et  le 
parchemin  du  contrat  fut  galamment  cousu  a?ec 
des  rubans  de  ma  couleur  et  de  celle  de  ma  future 
épouse^,  en  même  temps  que  des  paquets  de.  che- 
TÎllière  aux  mêmes  couleurs  furent  distribués  wx 
serviteurs  ainsi  qu'aux  servantes  ^^  Enfin  le  vin  des 
fiançailles  fut  bu^^  et  le  jour  des  noces  irrévocable- 
ment fixé. 

J'achetai  suivant  l'usage  dn  pajs  ma  femme 
treize  deniers'^;  ausntôt  après  je  la  conduisis  a^ec 
ses  longs  cheveux  blancs  dénoués  comme  nouvelle 
épousée  ^®  à  l'église  où  nous  fumes  mariés. 

Au  retour ,  elle  voulut  qu'on  béntt  le  pain ,  le 
yin  de  la  fête  ^^  ;  et  comme  elle  aimait  la  magnifia 
cence,  surtout  celle  que  le  coeur  aime,  elle  appela, 
pour  ainsi  dire,  à  la  noce  ses  aieux  et  les  miens»  ;ea 
les  faisant  représenter  par  des  personnages  vêtus  des 
habits  de  leur  temps  ^®,  en  sorte  que  nos  deux  gé- 
néalogies» après  avoir  dîné»  soupe»  dansé  ensemble» 
finirent  par  se  baiser  et  s'embrasser  au  grand  plaisir» 
aux  grands  applaudissemens  de  tous  les  conviés. 

Les  jours  de  réjouissance»  de  tumulte»  d'em- 
barras passèrent  ;  nous  nous  mîmes  tête«4*tête  en 
ménage. 

La  bonne  vieille. 

Je  vais  maintenant  vous  parler  des  défauts  de  ma 
-  femme ,  j'aurai  bientôt  fait* 
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JerùMpixlém  pins  volontiers  de  ses'qiiilitiis; 
je  serai  plus  long. 

Elle  avail  conspiré  ses  belles  deals  ;  elle  n'avait 
pas  une  ride,  et  elle  ne  voulait  pas  cacher  son 
visage  par  Tantique  coiffnrede  la  première  reine 
de  la  dynastie  actuelle  ^^,  par  la  capette^^  Elle 
était  née  lorsqu'il  n'y  avait  que  les  anciens  li- 
vres paroissiau3t  ^^  qui  ne  mentionnaient  ni  les 
naissances,  ni  les  décès ^.  Elle  se  fiiisait  beau- 
coup plus  jeune ,  et  comme  dans  son  village,  ainsi 
que  dans  tous  les  villages  bien  réglés,  chaque  ftge 
était  distingué  par  des  habits  différens^,  je  suis 
forcé  de  dire  qu'à  cet  égard  elle  fraudait  de  vingt 
bonnes  années  sinon  de  plus.  Je  dirai  aussi  qu'au 
repas  elle  me  tourmentait;  ce  n'est  p«i  qu'elle 
voulût  me  faire  manger,  ainsi  qu'elle  qui  avait  de- 
meuré dans  la  Provence,  des  chats  lardés  ^^  ou  des 
ragoûts  de  rats^^,  met^  si  friand  en  Nonnandie  ; 
seulement  elle  me  traitait  de  ridicule,  de  bicarré,' 
parce  que  je  ne  voulais  pas»  suivant  l'usage  de  j^u- 
sieura  pays  f  commencer  le  repas  par  la  viande ,  le 
finir  par  le  potage^®,  et  boire  en  me  couchant  ou 
après  m'ètre  couché  le  vin  de  ia  collation  ^,  qui 
toujours  était  sur  la  table  de  nuit  à  c6té  d'elle. 

Mais  atfssi  que  de  douceur,  que  de  bonté  I  sa 
belle  ame ,  son  bon  cœur  étaient  toujours  sur  Bes 
lèvres.  Mais  aussi  que  de  générosité  I  dès  que  le 
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j^atfiMmit  Tenait  daw  la  prariiui»  Mhif  iM^nAds 

joon»  elle  enroyait  à  la  mairie  pluneOM  aetie»  éê 
^  poQr  loi  être offerti^^.  Haii  aaaai ^e  de  raiaon! 
Ma  coiidoite^  me  diaait^eUe,  a  t^tt|ouii  it^  Ibeime 
pendttit  BM»  mariage  ;  enmite  ^  n'ai  paa,  ttnw  que 
ta^td'antresi  déshonoré  la  mémoire  de  mon  époos, 
en  me  wantanl  de  galanteries  pom"  leeqnelleâ  on  ne 
pouvait  ploi  akira  jndiciairemeitt  me  pôiiMnfre^i 
et  p  qnattd  ma  famille  me  Ireptoelie  de  m'ètre  90^ 
mariée  si  tard,  je  lui  réponde  qôe  jeaoia  ma  mat-* 
tioise;  je  lai  réponde  encore  que  jeaoissonirdeki 
oonfirérie  do  Sainl-^Eaprit^  qu'en  mariant  leeAUea  et 
les  Tentes  ^^»  Teûvie  de  me  pourroir  m'est  Tenue 
amsri  I  je  lui  réponds  enfin  qne  ri  an  lien  de  prendre 
un  époux»  j'avais  pris  un  ^lant^  î'aorâis  p^rdn  la 
moitié  de  l'u^raH  que  m'aoeordrient  les  U»f 
comme  ayant  été  épousée  en  elùqieau»  en  ebi^Mii 
de  fleurst  c'est-à-dire  demoiseUe^^,  en  mftme  tempe 
qne  l'enrais  perdu  met  arantageë  dotawf»^^  met 
asiigneis^^ 

La  Donation. 


à  mon 


Que  d'airtiM  lo«aoges  ne  ponrraia^e  paa  dooMt 
_  jion  éponsd  I  J'aurais  été  f  je  i^ons  aMirOf  fort 
oontenif  ri  j#  n'aTais  été  un  peu  hontiina^  de  notre 
disproportion  d'âge*  Voilà  qu'un  jcHir  de  dimançlie, 
comme  je  traversais  la  place  du  village  >  elle  foo, 
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MDfNWttdf  tl  dtMBt  tairt  !•  mondo  jclM  Êêê  faffM 
aatoBv de  mon  Mo»  en  me  serrant  de  toutee  tes 
iweeib  Je  Toidtie  me  déberrasseri  mais  les  jevne» 
gens  se  mnrent  low  à  wae  crier  :  Antoine  I- Aataine  1 
laisse-toi  embrasser,  elle  t'a  donné  son  bien  1  lïEn* 
tiyement  Tofpcier  public  se  tenait  lont  à  côté  ;  il 
me  déclara  donataire  d'après  la  coutume  ^,  et  je 
n'eue  k  pifer  ^ n'on  deim^eiton  peur  le  vin  du 

Mon  aitai ,  fl»e  dit^elle  qnend  nom  f&mee  seida» 
l'Mtaie  été  bien  plus  riehe^  ou  ee  qui  revient  an 
aième^  je  tous  anraii  lendn  bien  pins  rlebe#  si»  avant 
leur  mariage  9  mon  père  el  ma  mère  n'ensienton» 
ehaenn  pour  lenr  oomple»  pluttenrt  enftine nilu- 
s^  Ceux  de  oson  père  ne  paient  légakesent  hé« 
iilevi  mais  cens  de  ma.mèin  partagèrent  ateo  BBee 
ftèret  et  moi  k  SMoession  par  égales  perts^»  Je  ne 
eeseam  dé  M  dire  ^'eHe  m*av«t  donné  pkie  ifne 
}0  désirais  et  que  je  pouvais  désirer  i  Abl  me  ré» 
pondait-eUe ,  en  se  aervant  de  TaMien  proverbe  # 
|é  voni  donnerais  le  Poiton  et  la  8eintonge^« 

Oh!  la  bonne,  obi  Tein^llentefeamMl^Mnd 
|o  le  perdis,  je  Feimete  cenwnc  si  eUe  efti  en  é».-^ 
^nete  ans  de  meina 

BHe  était  noble,  elle  était  fille  d'un  des  ^|Mtre 
eittle  deseendans  dn  oéM>f  e  ancien  pèlerin  Cbelo 
do  Saint4las«^;  je  n^euadcM  pes  àaoqoUteff  Vanbf^ 
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nagé  ou  le  droit  de  qoalre  demers  mis  duu  ime 
bourse  neuve  qu'on  est  obligé  de  payer  avant  que 
le  corps  soit  levé  ^^  ;  son  cercueil  fat  porté  sur  lea 
épaules  de  quatre  gentilshommes^^;  sa  fôise  fot 
plantée  de  buis  ^. 

Le  retour.       * 

Rien  ne  me  retenant  plus  dans  ce  pays ,  je  me 
dbposai  à  retourner  dans  le  mien.  Je  vendis  à  la 
famille  de  ma  femme  les  biens  qu*ette  m'avait  don- 
nés ;  je  les  vendis ,  comme  le  bœuf,  la  moitié  du 
prix.  J'achetai  un  fort  cheval  ;  je  le  chargeai  de 
mon  argent  et  je  partis. 

Lorsque  j'arrivû  à  Nîmes,  j'eus  la  douleur  de 
trouver  mon  père  mort.  Ma  mère  me  dit  que  phi* 
sieurs  de  joues  frères  avaient  voulu  redevenir  boisr* 

geois,  que  les  autres  avaient  au  contraire  voulu  oon« 

« 

tittuer  à  faire  les  gentilshommes.  Elle  me  demanda 
ce  que  je  voulais  faire  ;  je  lui  répondis  que  je  vou- 
lais être  simplement  ce  qu'avaient  été  mes  aïeux. 
Ma  mère  m'approuva  et  m'engagea  à  racheter  la 
Condamine ,  à  quoi  je  consentis  volontiers. 

L'acquéreur  avait  envie  de  vendre  :  nous  fOtanes 
bientôt  d'accord.  Je  lui  comptai  son  argent  et 
j'entrai  en  possession  ;  mais  à  peine  je  commen- 
çais à  jouir  de  notre  ancienne  propriété  qu'elle 
fujt  saisie  par  les  officiers  du  roi;  ils  me  dirent  : 

m 


y«M  ftT6JB  joiié  'atec  un  compldble  de  deniers  pu- 
Mies ,  avee  le  receveur  de  la  Tille;  tous  loi  aves 
^gaé  vicfgt  pisloles,  tous  en  dereis  par  conséquent 
seyante  au.roi^;  lorsque  tous  les  lui  aurea  payées  il 
vous  rendra  la  Gondamine.  Je  répondis  que  je  ne 
connaissais  pas  la  personne  atec  qui  javais  joué»  et 
je  leur  racontai  comment  je  T^Ttts  trou?ée  chei  un 
de  mes  amis^  comment  elle  arait  ?oulu  qu'on 
mtt  le  Tert^y  c(Hnment  nous  n'avions  d'abord  joué 
que  les  frais  des  caries  au  prix  d'un  sou  le  jeu  m, 
comment  ensuite  nous  avions  successivement  joué 
à  la  jarime^  à  la  condemnade^  à  la  séquence  ^^ 
comment  les  as  par-dessus  l'épaule  ^,  c'est-à-dire 
les. figures 5  m'étaient  ou  ne  m'étaient  pas  venus, 
quand  il  avait  fallu  ou  qu'il  n*ainit  pas  fallu ,  com* 
meot  enfin  mdgré  moi  j'arais  été  heureux.  Mes 
raMOQsne  furent  point  accueillies  ;  je  iQe  plaignis^ 
je  criai ,  je  protestai ,  tout  fut  inuttte  :  ma  grande 
f^me  demeurait  toujours  saisie.  A  la  fin  je  m'arisai 
d'aller  fiure  la  partie  de  messieurs  les  officiers*  du 
roi  ;  je  fus  assea  heureux  que  de  perdre  à  pluneurs 
reprises;  alors  mon  afiùre  changea  insemnble- 
pieat  de  hce,  s'arrangea ,  et  la  Gondamine  bientôt 
après  me  fut  rendue. 

« 

Les  secondes  noces. 
Ifon  fik^  me'dtt  alors  ma  mère»  ▼<piis  avec ,  je 
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CÊtbf  ilfigtHih»  TiftgMep»  aofi  il  InidrA  wom 
flMvier.  -^Ah  t  ma  mère^  je  le  veux  }àen  A  e*mlk 
âiTM  Ifoiinelte  :  rile  est  bonae  cmuatt  le  pm , 
bette  cenoee  le  joori  elle  est  douce,  limidef  elle 
•ert  de  bi  {Nuisîon  d'un  ceOfeot^.  -^Mob  ile> 
e'^eit  ttiie  auiltoieiise  ^  one  prodlgiie^  «se  oo^peelte) 
eUe  ne  teue  contieet  pn**  Je  ptit  le  défeoee  de 
M atiinelte  )  mais  ce  Ail  en  Taia«  TeoteioM  la  IwiiHe 
de  la  jeaoe  persmi&e,  ioibiuée  de  met  iatmilioeie, 
fit  parler  à  ma  mkni  et  après  biefi  des  dléea  et 
des  vemiea^les  aeeofds  ayant  été  filâtes  nûm  Hmes 
mttrté»  au  mois  de  npai  ^  mwB  avec  raiaott  répété 
aseUbempeiB  pour  les  épeia^^# 

i^a  mauvais  ménage. 

Le  proverbe  arabe  dit  que  la  preoiière  f^ie^ 
après  le  mariage,  est  de  miel ,  et  cellee  qm  bett«> 
▼etti  d'absmthe.  Ce  proverbe  ûe.se  trouva  pas  vr^d 
à  r^fard  de  iua  femiae;  eHe  fut  aiiStteq»rieîe«ise, 
aesm  folle ,  aussi  méelumte  le  pfemier  jour  que  le 
deroier* 

Yens  savez  qu'aussitôt  qu^]||  étudiaiit  est  admis 
ail  grade  de  baebeller  H  reçoit  de  s^  camarades  et 
il  leur  rend  quelques  petits  coups  de  pobig^^.  Vous 
saves  aussi  qu'aussitôt  que  les  deux  époux  ont  été 
fiancés  par  le  prêtre ,  on  se  donne  de  même  à  la 
ronde  quelques  petite  coups  de  p^kQ%^K  liirtiMtte 
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eii  dMM  d0  tmite  M  IbrM  à  dMito»  àgtiidM^  el  M 
ciMBporta  e^mna  on  fend'ftriiM.  Qoattt  à  inei  qui 
imiliift  «gb  dfmcMMiil»  eélm  mm  fiil  imfomMm.  Utt 
dM  «iidra»  MBâos  de  ma  femme,  tan*  doute  pet 
MO  «dMf  le  préparai  à  me  pedier  mi  cnli  je  m 
Tente  le  eoopi  je  VéiAùà  en  btimmi  le  tète,  et  le 
pirieg  de  mM  anoien^  mal  alla  donner  daaa  roreiUe 
d'un  pesMNiiiagt  reipeotd>|e,  vene  pour  me  Mwê 
l'honneur  de  me  senrir  à  la  table  do  banquet^'. 

Ton»  aatei  aana  dctate  encore  qn'am  fèlea  de  le 
Nelifité  1m  aaorislaiM  de  la  paroime  porlent  TO  do 
Nçel  an  dernier  marié.  On  me  le  portai  MiiTeni 
rnfagOi  peint  en  or  snr  une  feuille  de  véHn«  llaili^ 
nette  ne  le  trou?a  pan  d'une  am^a  grande  dimen*' 
ftton  I  bien  qu'il  eAt  un  demUpied  i  pour  lui  com* 
plaire  il  fidluC  en  faire  un  antre  deux  Cola  plue 
grand ,  et  quand  on  le  plaça  sur  le  lutrin  ^^»  tout  le 
Bidicle  le  trouva  rMlioule* 

Ifirtinelte  obéissait  scrupideusemeiit  d'aflleum 
el  me  laisait  icropnleuaeoient  ebéîi^  à  la  mode*  le 
n'aimait  pae  les  goMree ,  j'tfmaié  ka  boHes  i  il  m# 
lillttt  q^tter  lei  bottée p  porter  lef  guAlvea,  ni  pins 
ni  m<»ina  longues  que  eellesi  de  noâ  4U§9am^K  Jo 
n'aimais  pas  qu'ainsi  qtie  les  femmes  lee  bomniM 
pmrtasaant  des  pieneties  ann  oimltes^^  t  MattimUe 
s'obstina  k  md  faim  percer  les  miennes  ^  et  quant 
àetto  MUS  l'auliea  tonjonra  «u^  u»  to«ret  d^  fOr 
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loilrs  noir  rar  le  visage  ^^^  un  parasoP^  à  la  main/ 
.  Voici  maintenant  des  torts  autrement  graves. 
Un  jour,  en  me  promenantavecelle  Je  visiiinbeau 
garçon  ayant  une  violette  double  à  sa  bout<mnière 
qui  passa  et  repassa  devant  nous.  Je  ne  m*en  serais 
nullement  souvenu  si  le  lendemain  elle  n'avait  eu 
un  bouquet  de  vic^ettes  simples,  si  le  lendemain 
le  beau  garçon  n'avait  eu  un  gros  bouquet  de  vio- 
lettes doubles  ;  si  le  lendemain  elle  n'avait  eu  pour 
tout  bouquet  une  violette  blanche  ;  si  le  lendemain 
le  beau  garçon  n'avait  eu  un  bouton  de  rose  blan- 
che ;  si  le  lendemain  elle  n'avait  eu  une  rose  blan- 
che et  plusieurs  boutons  de  rose  rouge ,  ce  qui 
dans  le  langage  symbolique  des  fleurs,  que  je  savais 
sans  qu'elle  s'en  doutftt,  veut  dire  :  Je  suis  brâlé 
d'une  flamme  secrète.  — Réponse: Me  désespérez 
pas.  -^  Je  n'ose  me  déclarer.  —Réponse  :  Espère^. 
-—  Je  vous  aime.  —  Réponse  :  Ybùs  êtes  aimé.  Je 
'  devins  furieux  :  Yenez  ici,  ma  femme  !  dis-je  à  Mar- 
tinette.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  dénoncer  à  la 
justice  votre  rose  blanche  et  surtout  vos  deux  bou- 
tons de  rose  rouge,  qui  dans  sa  balance  pèseTaient 
peut-être  autant  que  le  flagrant  délit;  mais  je  veux 
bien  nepasme  croire  offensé  ;  j'exige  seulement  que 
vous  mettiex  à  llnstant  un  bouquet  de  feuilles  de 
-rosier  qui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  signifie  :  Je  ne 
veux  plus  de  vous^^  Elle  héritait  :  Apprenez,  ajou- 
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Ui-je  d'une  voix  de  tonnerre ,  que  noas  avona  eu 
Franœ  des  bourreaux  pour  fouetter  juaqu'an  auig 
les  fcimmes  infidèles,  des  coûtais  à  fortes  mu* 
laîiles  pour  les  enfermer  ^^;  et  »  sans  tant  tous  ftire 
attendre,  je  ne  sais  à  quoi  tient  que  je  vous  batte 
comme .  se^le  vert.  Nous  ne  sommes  pas  à  Parift 
Personne  ici  n'y  trouvera  à  redire ^^.  Martinette  mit 
le  bouquet;  je  la  menai  à  la  promenade;  lebew 
garçon  rougit,  pâlit ,  et  je  vis  bien  que  j'étais  de 
la  confrérie  de  saint  Bénésech  ^^  ;  mais  crainte  de 
jEaire  comme  certains  maris  qui  par  irritation  met* 
tent  des  bougies  ou  des  clochettes  au  bout  de  leurs 
cornés ,  je  pris  mon  mal  en  silence^ 

Le  Congrès. 

Martinette  ne  retirait  que  la  vengeance  ;  elle 
voulut  m'hnmilier  publiquement ,  en  m'accusant 
devant  Tofficialité  de  n'être  pas  né  pour  le  mariage* 
Mes  amis  m'en  avertirent;  ils  me  conseillèrent 
de  la  prévenir,  de  demander  la  séparation  d'afjec 
eUe  comme  étant  possédée  du  diable^^.  Je  répon* 
dis  qu'à  la  vérité  sa  langue  était  on  ne  peut  plus 
diabolique ,  mais  que  je  n'irais  pas  mentir  aux  tri- 
bunaux de  l'église.  Quelques  jours  après  je  reçus 
la  cHation,  et  celui  qui  me  l'apporta  eut  l'insolence 
de  me  dire  que  si  je  ne  comparaissais  pas,  les 
9ergens  de  l'i^cialité  viendraient  me  prendre^. 
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9é  eomparas.  Le  congrès  est  ordonné.  TèUl  ma 
eftstquo  de  soie  à  elincpiant  d'argent^,  et  fe  mis 
ma  robe  de  auil**.  Sp  ne  eonsellle  à  auenne  femme 
d'agtr,  en  pareSie  eireonstanee,  comme  Martinette: 
BHe  eommk  alors  tine  grande  faute.  Elle  ne  mit 
point  son  manteau  de  satin  rayé  d'argent  qu'elle 
«fait  liikit  pour  plaire  à  un  homme  de  guerre,  sa 
demf-eotte  de  drap  d'or  qu'elle  arait  faite  pour 
plaire  ti  un  tirésorier  de  France^^,  sa  robe  de  relours 
fMtr  figuré  par  bas  qu'elle  ayait  fiiite  pour  solUciter 
tm  procès  de  sa  famille ,  ses  chausses  de  velours 
rouge  )  son  corps  de  sadn  blanc  qui  m'avaient  tant 
irrité 9  ses  manches,  ses  manchettes  de  velours 
découpé,  son  manchon  de  velours  brodé  qui  ne 
m'avaient  pas  moins  irrité  ;  elle  commit  une  plus 
grande  faute  encore  ;  elle  mit  des  vêtemens  inno* 
cens ,  une  robe  de^  taffetas  pain-bis ,  un  devantal 
d'étamine  garni  de  jais ,  des  bra^arts  à  chevrons 
flRines^.  Ainsi  habillée,  elle  me  parut  plus  belle  que 
Jamais.  Je  la  conjurai  de  faire  la  pait,  de  consentir 
du  moins  au  triennium  de  nouvelle  épreuve^; 
Miats  la  méchante  Martinette ,  furieuse  de  se  voir 
tMijours  aimée,  se  mît  à  me  battre,  k  m'injurier 
au  point  que  toute  Vassistance  des  gens  de  l'art  qui 
était  dans  fa  salie  voisine  M,  croyant  qae  nous  al^ 
lions  nous  étrangler,  accourut.  Dans  le  moment 
je  fus. pleinement  justifié 9^.  Martinette  faoftleiiiei 
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«MfoM»  M  ff«<nieliai  im  panM ;  mm  fiètw 4t 
eolèrt  ift  Mittt  ai  TaQlet t  eo  moiu  de  TUigtHiMlff* 

Z/^^  troisièmes  noces. 

Grâce  à  cette  sage  institution  des  congrès^^  la 
ealoMiie  toi  lëgahmeiit  recMtnoe.  Ma  anère  ton* 
hil  4MICOM  me  marier  1  elle  m'amena  eheii  «uae 
jfÈmàm  éemoâidle  cpit  me  parut  aTolt  le  ooqpa  et 
Teipfit  d'une  grasse  yiilageoise.  f e  sortis  de  ehea  eVe 
aveela  fisrme  résolution  de  ne  plus  la  rofioiri  ma 
mère  eu  sortit  arec  une  résolution  toute  eontiuiie. 
Far  toutes  sortes  de  politesses  elle  attira  dans  une 
maisM  Tobine  celle  dont  eUe  Tonlait  fofare  sa  bru. 
le  fos  bientèt  enchanté  de  sa  rmaon»  de  son  oarac^ 
tire,  et  enfin  de  sa  personne  ;  on  nous  unit 

Le  bon  ménage. 

Husieurs  minéea  se  passèrent  sans  que  noui 
eussions  des  enfiins  2  Laure ,  dii^je  à  me  femme,  fl 
TOUS  faut  mettre  sur  Tqtre  rd^e  une  eeJutute  dlier» 
bes  eueMies  à  la  Saint-Jean^';  elle  en  nut-denc 
Luutfe»  lui  dîH*  ensuite,  il  fou*  fcut  touer  k  lé  pe^ 
treuné  de  la  dame  des  Pouruellets  ^i  d'uo  seid 
aeeoficlleaaent  eut  nei|f  enfcus^i  elle  se  voua  à 
eutte  patronne  et  encore  i  eeile  de  la  dame  de 
Bueuviile  qui  eut  é  a  aeeouebemeat  aussi  fiiceudM»* 
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Rien  n'y  faisait  Je  me  dësespërâis  ;  je  consiillaia  inu» 
titement  les  médecins,  les  cfairuif^iens ,  les  .ma- 
trones. Lanre  ne  se  désespérait  pas  ;  elle  tressait  en 
osier  de  jolis  archets  ^^  pour  des  berceaux  d'enfans. 

La  bonne  Mère  de  famille. 

Enfin  le  ciel  exauça  nos  vœux  et  ceux  de  ma 
chère  mère.  Laure  devint  enceinte.  Elle  eut  en 
huit  années  cinq  glEirpons  et  trois  filles.  Pour  obéir 
au  poète  Sainte -Marthe  qui  exhorte  en  beaux 
▼ers  1^  m^es  à  nourrir  leurs  enfans^^,  elle  nourrit 
les  premiers  qu'elle  eut  ;  et  pour  obéir  aux  antiques 
préceptes  du  médecin  Paul  J^inette ,  elle  ne  leur 
donna  d'abord  à  téter  que  deux  fois  par  jour^. 
Enkiite  elle  eut  -des  nourrices  ;  ^lle  les  prit  d'une 
humeur  douce  et  de  bonnes  mœurs  ;  car,  disait- 
elle,  l'agneau  qui  tète  la  chèvre  a  la  laine  plus 
rude^.  Par  la  même  raison  elle  ne  permettait 
pas  non  plus'  aux  nourrices  de  chanter,  si  elles 
n'avaient  la  voix  juste  ^^^;  et  lorsqu'elle  voulait 
flevrer  ses  enfans,  elle  faisait  comme  en  Flandre, 
elle  leur  donnait  à  téter  de  bon  vin  de  Sainte- 
George  ^^,  dont  elle  remplissait  une  grosse  ban- 
teille  de  la  forme  d'une  mamelle  ^<.  Du  reste  elle 
ne  tenait  pas  grand  compte  des  tablettes  de  Diàr- 
hodon  contre  le  hoquet  ^o^,  ni  d'autres  pareib  re^ 
mèdes  aujourd'hui  si  en  TOgue.  EUe  ne  voulait  pas 
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non  plus  croire  que  le  e.otignac  fit  venir  de  l'esprit 
aux  enfans^^^;  car,  disait-elle,  à  Gotignac  où  doit  Da- 
turellemenl  se  trouver  le  meilleur*®^,  il  y  a  autant, 
s  il  ny  a  pas  plus  qu'ailleurs,  de  sots  et  de  bètes. 

Le  bon  Père  de  famille. 

J'élevai  mes  en£aus  dans  toute  la  plénitude  des 
pri)icipés  de  La  Priuiaùdaye  et  de  son  Traité  d  édu- 
cation^®^. En  quelques  années,  qui  ne  m'ont  panf 
que  quelques  jours ,  mes  filles  et  mes  fils  sont 'de* 
venus  nubiles.  Je  vous  ferai  dans  un  autre  moment, 
l'histoire  de  mes  filles  dont  l'aînée  ne  s'est  mariée 
que  la  dernière;  mais  ce  n'est  point  laute  d'avoir 
trouvé  plus- tôt  des  époux.  J'ai  refusé  un  avocat  des 
pauvres*®^,  parce  qu'il  n^était  pas  assez  riche,  et  un 
procureur  des  pauvres  *®?  parce  qu'il  l'était  trop.  Je 
l'ai  dégoûtée  d'un  jeune  prophète^pronostiqueur, 
beau  diseur  s'il  en  est,  qui  lui  promettait  de  faire 
signer  à  Salon  son  contrat  de  mariage  par  cinq 
Nostradamus*®^,  ses  parens^.^®.  Je  l'ai  encore  dégoû- 
tée d'un  jeune  bel  Âuvergnas  qui  lui  promettait 
au«si  de  la  faire  recevoir  à  la  ville  de  Sébazac  d'où 
il  était,  soeur  d'une  confrérie  où  les  femmes, ont 
toutes  les  charges,  sont  toujours  les  premières ^^^; 
où  les  hommes  n'ont  aucune  charge,  sont  tou- 
jours les  derniers.  Je .  lui  conseillai  d'épouser,  et 
elle  épousa  le  vieux  roi  des  arpenteurs **2^  avec  le- 
5.  11 
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quel  elle  ne  manquera  jamais  ni  de  terre,  ni  de  pain. 
Je  Yous  raconterai  aussi  après  dtné  l'histoire  de  mes 
fils  dont  Tainë  a  La  Gondamine  ,  dont  le  puîné  est 
avocat  è  la  justice  royale  desbastilles  de  Périgord^^', 
dont  le  second  puiné  est  procureur  des  mariages ^^^9 
et  réussit  très  bien  dans  cet  état  si  difficile ,  si  dé- 
licat,  dont  le  troisième  est  semi-prébendé  dans  un 
grand  chapitre  où  il  a  l'espoir  de  devenir  chanoine*- 
grapger^^^,  dont  le  quatrième  est  clerc  tonsuré,  est 
à  dix-neuf  ans  doyen,  a  le  doyenné  de  l'église ^^^, 
dont  enfin  le  cinquième,  âgé  de  seize  ans,  est  a^ 
sure,  sll  vient  à^^inq  pieds  quatre  pouces,  d'être 
archer  du  vîce-sénéohal*^^,  et  d'être  archer  du  sé- 
néchal ,  s'il  vient  à  cinq  pieds  six  pouces. 


L'AVOCAT  DE  TODLOUSE. 

Station  xxi. 

Je  me  disposais  à  partir  ce  matin  de  Toulouse  ; 
voilà  que  mon  mulet  et  mon  muletier,  comnle  si 
pour  me  retenir  ilâ  s'étaient  entendus,  se  sont  en 
même  temps  trouvés  malades.  J'ai  tout  à  la  fois 
envoyé  chercher  le  maréchal  et  le  médecin  ;  ils 
ont  à  l'instant,  chacun  dans  ses  attributions,  fait  le 
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pronostic  ,  d'après  lequel  je  suis  ici  pour  plusieurs 

jours. 

Quand  on  n'a  rien  à  faire ,  où  aller?  à  la  prome- 
nade ,  n'est*ce  pas?  j  y  suis  allé. 

Toulouse  est  environné  d'immenses  vignobles 
que  traversent  de  larges  routes ,  le  matin  couvertes 
de  beau  monde  qui  se  protnène  sur  des  ânes^  ;  j'y 
ai  remarqué  entre  autres  grand  nombre  de  gens  de^ 
loi  ^n  habit  noir,  eii  bonnette  noire  5  en  capu- 
chon nroir*.  Par  hasard  j'y  ai  rencontré  mon  voi- 
sin, Tavocat  Alexandre  Landri,  à  qui  j'avais  eu 
occasion  de  donner  quelques  leçons  de  bon  es- 
pagnol de  Tolède,  qu'il  m'avait  rendues  en  le- 
çons de  mauvais  français  des  Pyrénées  ;  mais  ce 
matin  il  m'a  payé  en  autre  monnaie  ;et  il  m'a  mieux 
payé.  Dès  qu'il  m'a  aperçu  îl  est  venu  à  moi.  Bien 
qu'il  f&t  monté  sur  un  fort  bel  âne,  tantôt  un  pied 
tantôt  l'autre  j  suivant  qu'il  se  penchait  ou  de  l'un 
ou  de  l'autre  côté;  traînait  et  traçait  un  sillon  sur 
le  sable  ;'à  la  rérité  il  est  grand  et  il  a  de  longues 
jambes  ;  c'est  au  moins  un  petit  cheval  qu'il  lui  au- 
rait fallu.  Comme  il  m'a  paru  de  fort  bonne  humeur, 
je  lui  en  ai  fait  l'observatron  :  il  en  est  demeuré  d'ac- 
cord; mais  il  craindrait,  m'a-t-il  dit,  de  se  rendre 
ridicule.  En  effet  les  gens  les  plus  graves,  por- 
tant chapeau  de  taffetas,  calotte  de  velours,  lon- 
gue robe,  longiie  soutane  à  manches  de  satin. 
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jupon  à  la  reitre,  colillon  de  drap^,  qu'il  me 
nommait  à  mesure  qu'ils  passaient,  n'étaient  pas 
autrement  montés  :  Yoilà ,  me  disait-il  ^  des  no- 
taires !  voilà  des  avocats  !  des  procureurs  !  des  con- 
seillers! des  présidens!  des  sénéchaux!  des  baillis! 
des  généraux  des  aides  !  des  juges  des  élections  ! 
des  juges  forestiers  !  des  juges  marchands  !  Maître , 
lui  ai-je  dit,  que  de  divers  magistrats  !  ah  !  que  de 
divers  magistrats!  Il  m'a  regardé  :Messire,  m'a-t-it 
répondu  d'un  ton  gai ,  hier  vous  devinâtes  juste 
ma  pensée.  Je  devine  aujourd'hui  la  vôtre.  Venez  j 
avançons.  Nous  avons  avancé  jusque  sur  les  hau- 
teurs de  Matabiau^.  Croyez -vous,  m'a-t-îl  alors 
demandé  sur  le  même  ton^,  que  de  même  qu'il  y 
a  les  milices  des  défenseurs  de  la  foi ,  les  milices  de 
l'Église  9  il  y  a  aussi  les  milices  des  défenseurs  des 
citoyens,  les  milices  de  la  justice?  Oui.  — ^^Eh  bien! 
a-t-il  continué  toujours  sur  ]é  même  ton ,  puiis- 
qu'en  ce  moment  vous  vpulez,  comme  je  n'en  doute 
pas,  connaître  la  magistrature  française,  je  vais 
vous  la  faire,  pour  ainsi  dire ,  passer  en  revue  dans 
cette  plaine  qui  s'étend  au  loin  devant  nous. 

D'abord  voyez  en  tête  et  hors  des  premières  li- 
gnes le  chef  auguste  dont  la  main  tient  une  bril- 
lante masse  d'or^. 

C'est  le  Chancelier. 

Sous  la  première  race ,  il  n'était  encore  qu'un 
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petit  huissier,  garde  des  chancels  ou  barreaux  qui 
entouraient  le  lieu  où  l'on  scellait;  il  ftjt  ensuite 
un  simple  scelleur,  ensuite  un  simple  notaire^;  au- 
jourd'hui ,  lorsque  la  bouche  du  roi  donne  des  lois 
au  peuple ,  le  chancelier  est  à  son  oreille  qui  les  hn 
inspire^  Le  chancelier  veille  ensuite  à  leur  vraie 
interprétation ,  à  leur  stricte  exécution. 

Mais ,  a-t-îl  continué ,  voyez-vous  maintenant 
celui  qui  est  venu  subitement  prendre  sa  place? 

Oest  le  Garde  des  sceaux. 

Depuis  le  siècle  actuel  nous  distinguons  en  France 
dans  le  chancelier  deux  hommes  :  l'un  à  qui  rbn  ne 
peut  ôter  son  office,  l'autre  à  qui  l'on  peut  ôter  ses 
fonctions,  son  pouvoir,  à  qui  l'on  peut  ôter  les 
sceaux  ^  ;  ainsi  aujourd'hui  nous  avons  en  France 
tantôt  un  chancelier  garde  des  sceaux,  tantôt  etun 
chancelier  et  un  garde  des  sceaux^. 

Voyez  ensuite  ces  cours  habillées  de  rouge  qui 
s'offrent  en  première  ligne ,  qui  ont  une  attitude  si 
fière,  si  menaçante  ?• 

Ce  sont  les  Partemens. 

Us  forment  huit  grands  corps ^O;  ils  sont  depuis 
leur  institution  toujours  habiMés  de  la  même  cou- 
leur^^.,  Remarquez  cependant  deux  de  ces  corps 
qui  portent  des  habits  neufs.   Le  parlement  d'Aix 
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et  le  parlement  de  Rennes  ne  datent  que  de  ce 
siècle  ^2. 

Ne  pensez  pas  toutefois,  a  continué  l'avocat  de 
Toulouse ,  que  les  parlemens  soient  différenciés 
par  l'ancienneté  de  leur  institution,  ou  par  l'étendue 
de  leur  ressort;  ils  ont  tous  les  mêmes  titres,  les 
mêmes  pouvoirs ,  les  mêmes  honneurs  ;  ils  se  regar** 
dent  tous,  avec  quelque  raison,  comme  huit  commis- 
sions de  grands  jours ^^,  comme  huit  sections  d'un 
même  parlement,  fixées  dans  huit  grandes  villes  de 
France.  Point  de  jalousie,  point  de  rivalité  entre  eux; 
au  contraire,  constante  amitié,  intime  fraternité. 
On  voit  toujours ,  dans  leurs  débats  contre  le  gou-> 
vernement ,  les  parlemens  de  province  opiner  du 
bonnet  avec  celui  de  Paris,  et  celui  de  Paris  opiner 
du  bonnet  avec  ceux  des  provinces ^^. 

.  Le  parlement  ou  les  huit  sections  du  parlement 
ne  fait  pas  ou  ne  font  pas'  les  lois;  mais,  sous  la 
forme  d'enregistrement,  qu'il  appelle  ou  qu'ils  ap- 
'  pei lent  aujourd'hui  fièrement  vérification^^,  il  les 
sanctionne ,  ou  ils  les  sanctionnent.  Le  parlement 
ou  les  parlemens ,  quoiqu'il  n'ait  pas  ou  quoiqu'ils 
n'aient  pas  grandi  depuis  le  siècle  dernier,  semblé 
plus  grand  ou  semblent  plus  grands  ;  c'est  qu'il  a , 
ou  qu'ils  ont  abaissé  tous  les  dignitaires,  tous  les 
corps  qui  ont  voulu  lutter  avec  lui  ou  avec  eux, 
le  chancelier  qui  a  été  admonesté  ^^,  les  géné-^ 
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raux  des  aidea»  lès  généraux  des  monnaies  qui  ont 
été  mandés  ^^,  les  maîtres  des  comptes  qui  ont 
été  forcés  à  bàtonner  leurs  registres  ^^.  J'ajoute 
que  plusieurs  hautes  dignités»  plusieurs  hauts  of- 
fices ont  pris  fin  ^^  :  ainsi  dans  nos  forêts  les  chênes 
semblent  avoir  grandi,  ainsi  dans  nos  cités  les  édi- 
fices semblent  s'être  exhaussés  quand  on  a  coupé 
lesarbres ,  quand  on  a  rasé  les  bâtimens  d'alentour. 
Quelles  sont  ces  cours  habillées  de  soie  noire  ^^ 
qui  viennent  en  seconde  ligne  ,  qui  tâchent  de 
s'élever,  qui ,  si  je  puis  parler  ainsi»  se  dressent  sur 
la  pointe  des  pieds,  mais  qui  à  côté  des  parlemens 
restent  toujours  petites? 

Ce  sont  les  Présîdiaiuc. 

Ces  corps  dont  led  conseillers  prennent  le  titre 
de  magistrat  au  présidial ,  de  magistrat-présidial^^, 
ont  été  érigés,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  au  sein  des 
grands  bailliages  et  des  grandes  sénéchaussées  ^^. 
Ils  jugent  souverainement  jusqu'à  la  somme  de 
mille  livres^^;  en  sorte  qcie  lorsque  Tobjel  en  Ikigé. 
n'excède  pas  cette  sommes  ces  bailliages»  ces  sé- 
néchaussées deviennent  présidiaox ,  et  qiie  lors- 
qu'il l'excède ,  ils  redeviennent  bailliage ,  séné- 
chaussée ,  en  même  temps  que  le  lieutenant  du 
bailli  ou  du  sétiéchnl  redevient  président  de  sim«* 
pie  conseiller  au  présidial  qu'il  était,  en  même 
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temps  encore  que  le  président  du  pi*ésidial  rede-* 
vient  simple  conseiller  du  bailliage  ou.de  la  se'- 
néchaussée.  Assurément  cette  métamorphose  de 
bailliage,  de  sénéchaussée  en  présidial,  de  présidial 
en  bailliage^  en  sénéchaussée,  cette  métamorphose 
de  simple  juge  en  président,  de  président  en  simple 
juge  qui  a  plusieurs  fois  lieu  à  chaque  audience  ^^ 
est  bizarre  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  bizarre 
c'est  que  te  bailli  d'épée,  le  sénéchal  d'épée  qui 
étaient  les  plus  hauts  juges  de  leur  cour,  et  souvent 
les  seuls  juges,  ne  jugent  plus,  bien  que  toujours 
ils  siègent ,  bien  que  toujours  leurs  noms  soient 
respectueusement  mis  en  tète  de  tous  les  juge- 


mens  2*. 


Et  quelles  sont  ces  auti^es  cours  habillées  de  laine 
noire 2*  qui  forment  la  troisième  ligne? 

Ce  sont  les  Justices  royales. 

Plusieurs  d«  ces  justices  ressortent  dii'ectement 
au  parlement ^^,  et  à  cause  de  leur  importance  ou 
de  leurs  privilèges. ou  de  leur  position  territoriale , 
elles  ne  peuvent  manquer  d'être  érigées  en  prési- 
'diaP9.  Je  vois  qu'elles  le  savent,  car  je  les  vois  aussi 
s'élever,  sç  dresser  sur  la  pointe  des  pieds. 

L'influence  de  la  création  des  présidiaux  s'est, 
fait  moins  sentir  dans  le  nord  de  la  France ,  où  l'on 
a,  dès  les  plus  anciens  temps,  jugé  par  conjures. 
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par  assises  majestueusement  tenues  au  milieu  des 
temples 2^  et  d'autres  édifices  publics*^  que  dans  le 
mîdîjOÙ  la  haute  chaise**  du  juge  royal  s'est  élargie 
pour  donner  place  erux  nouveaiix  juges  que  le  roi  a 
nouvellement  mis  dans  toutes  ses  cours,  sous  le 
nom  de  conseillers;  car  maintenant  ce  beau  titre 
dore  tout  le  corps  de  la  moyenne  aussi  bien  que 
de  la  haute  magistrature '^^  comme  il  dore  les  offi- 
ciers de  plusieurs  autres  corps**. 

Quels  sont  ensuite  ces  milliers,  ces  trente,  peut- 
être  ces  quarante  milliers  de  petites  cours  compo- 
sées ,  les  unes  de  trois ,  de  deux  juges ,  les  autres 
composées  seulement  d'un  seul  juge  tenant  son 
écritoire  d'une  main  et  de  l'autre  sa  cliaise  de  bois  ou 
sa  petite  sellette,  cherchant  à  droite,  à  gauche  avec 
une  attention  inquiète  les  arbres  les  plus  touffus? 

Ce  sont  les  Cours  seigneuriales. 

Oh  appelle  vulgairement  les  juges  de  ces  cours, 
juges  bannerets,  juges  pédanés,  juges  de  l'orme  *^. 
Je  les  vois  ici  fort  humbles,  parce  qu'ils  se  trouvent 
en  présence  des  parlemens,  des  présidiaux,  des 
justices  royales,  des  juges  de  leurs  jugemensi  mais 
au  milieu  des  champs ,  quand  ils  sont  adossés  à  un 
bel  arbre,  en  même  temps  leur  trône,  leur  pa- 
nache, ils  deviennent  fiers,  arrogans  ;  et  les  plus 
fiers,  les  plus  arrogans  sont  ceux  qui  sont  tout  à  la 
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fois  juge,  asse^seury  procureur  fiscal,  greffier,  huis- 
sier, qui  jugent,  qui  écrivent  leurs  jugeniens,  qui 
écartent  avec  leur  canne,  ou  plutôt  avec  leur  bâton, 
les  plaideurs  trop  familiers.  Tels  ils  étaient  sous 
Hugues  Gapet,  tels  ils  sont  sous  Henri  lY^'tels  ils 
seront  sans  doute  jusqu'i  la  fin  du  monde  ^^. 

Je  vois  maintenant ,  voyez  une  cour  supérieure 
voltiger  sur  le  front  dés  autres  cours  i  elle  n'a  pas 
de  place ,  et  je  me  doute  qu  elle  n'a  pas  non  plus 
d'attribution  fiiLe.  Vous,  vous  voulea  surtout  savoir 
quelle  est  cette  cour  ? 

C'jsst  le  grand  Conseil. 

Gréé  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  compri-^ 
mer  les  parlemens  sous  le  poids  de  son  auguste  nom, 
de  sa  haute  juridiction^^,  le  grand  conseil,  quoiqu'il 
ait  l'immense  et  universel  droit  de  connaître  des 
matières  ecclésiastiques  dans  tout  le  royaume  ; 
l'immense  et  universel  droit  de  faire  exécuter  ses 
jugemens  dans  tout  le  royaume  ^^,  n'a  encore  guère 
&it  remarquer  son  existence^;  et  je  doute  même 
qu'il  fît  remarquer  sa  mort. 

Ohl  combien  d'autres  cours  en  habit  noir,  en 
habit  de  couleur,  en  robe  longue,  en  robe  courte^ 
dont  les  juges  portent  des  papiers,  ont  t'épée  au 
côté ,  s'appuient  sur  la  hallebarde ,  tiennent  la  ro- 
maine »  l'aune  !  je  Jes  vois  prendre  rang  à  coté  des 
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parlemens,  des  prësidiaux»  des  justices  royales, 
mais  saDS  les  coudoyer;  Youlez-vous  les  cooaaitre? 

Ce  sont  les  Cours  d'exception. 

Les  chambres  de  ledil  ou  chambres  mi- 
parties  de  juges  protestans  et  de  juges  catholiques, 
les  chambres  destinées  à  juger  les  protestans ,  les 
protestans  et  les  catholiques  ^°,  les  chambres  des 
comptes,  les  cours  des  aides,  les  cours  des  élec- 
tions ,  des  traites  foraines ,  des  greniers  à  sel ,  des 
monnaies ,  des  maréchaussées ,  des  arsenaux ,  des 
varejines,  des  eaux  et  forêts  ,*  des  sergenterîes,  des 
bourses  des  marchands  ^^,  sont  appelées  en  France 
des  cours  d'attribution,  des  cours  d'exception^^. 

]\i»s  ce  ne  sont  pas  là ,  il  s'en  faut  bien ,  toutes 
nos  cours  judiciaires  ;  je  pourrais  encore  en  voir, 
vous  en  faire  yoir  d'autres 5  et  d'autres ^^.  J'en  dé- 
couvre, en  ce  moment,  une  toute  petite,  toute  ini*- 
perceptible  ;  vous  la  découvrez  aussi ,  car  tous  me 
demandez  quelle  est,  dans  le  lointain  1  cette  cour 
composée  de  tout  petjts  conseillers  rouges,  de  tout 
petits  greffiers  rouges,  de  tout  petits  huissiers  roua- 
ges, qui  singe  en  tout  les  parlemens? 

C^est  le  Parlement  de  Dombes. 

•s 

Je  suis  afvocat  à  un  de  nos  grands ,  de  nos  vrais 
parlemens  :  je  ne  puis  reconnaître  le  parlement  de 
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Dombe$  ;  cependant  il  s'appelle  ainsi  ;  le  petit  pays 
qu'il  juge,  le  prince  de  ce  petit  pays  rappellent, 
ainsi,  on  l'appelle  ainsi  ^*,  je  l'appelle  ainsi,  et  je  le 
laisse  là  pour  ce  qu'il  esl. 

Mais  quelles  sont  ces  jeunes,  jolies,  joviales  cours, 
tantôt  siégeant,  jugeant,  tantôt  chantant,  dan- 
sant^*, que  je  vois  et  que  j'entends? 

Ce  sont  les  Bazo.ches. 

Qui  ne  fit  pas  peur  a  Henri  III?  Les  jeunes  clercs 
de  procureur  dont  est  foroiée  la  bazoche  du  parle- 
ment de  Paris  lui  firent  peur;  il  détrôna  leur  roi'*^ 

4 

Cependant|cétte  cour  ou  ce  royaume*®,  ce  royaume 
ou  celte  cour,  à  laquelle  ressortent  les  bazoches 
des  juridictions  inférieures  ressortant  au  parle- 
ment  *^,  gouvernée  par  un  chancelier  et  par  des  di- 
gnitaires, continue  à  juger  les  procès  des  clercs  de 
la  bazoche  du  parlement  et  des  bazoches  infé- 
rieures*®; je  dois  vous  dire  qu'aux  autres  bazoches 
des  autres  parlemens  il  y  a  toujours  un  roi*^  ;  je  dois 
vous  dire  encore  que  la  bazoche  de  Paris  a  .une 
monnaie  qu'on  donne,  qu'on  reçoit  en  riant,  qu'on 
ne  frappe  pas  comme  les  pièces  de  métal  >  qu'on 
bat  comme  le  blé  en  épis ,  les  légumes  en  cosses , 
car  ce  sont  des  lupins ^^. 

Si  je  ne  me  trompe ,  vous  voudriez  savoir  aussi 
quels  sont  ces  espèces  de  sergens  de  bataille,  de 
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sergens-inajors ,  de  serre -file,  qui  se  tieûnent  sur 
les  ailes  de  chaque  corps,  qui  en  font  partie,  mais 
qui  cependant  en  sont  détachés  :  eh  bien  ! 

Ce  sont  les  gens  du  Roi. 

Le  ministère  public  qu'on  appelle  aussi  le  par- 
quet, parce  qu'il  siégeait  dans 'un  petit  parc  de 
menuiserie ,  à  côté  du  grand  parc  où  siégeait  le 
parlement  ^^9  n'a  guère  été  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  qu'une  âpre  agencé  fiscale  y  chargée  de 
veiller  à  ce  que  la  cautelledes  plaideurs  ou  l'indul- 
gence des  juges  ne  fît  perdre  aucun  des  droits  d'a- 
mende ou  de  confiscation  dus  au  roi^^;  mais 
depuis  il  s'est  bien  accru ,  et  tous  les  jours  il 
ne  cesse  de  s'accroître.  Premier  accroissement  : 
les  procureurs  du  roi,  les  avocats  du  roi  por- 
tent aux  parlemens  le  titre  de  conseiller  procu* 
reur  général,  de  conseillers  avocats  généraux;  ils 
portent  aux  présidiaux  et  aux  cours  des  justices 
royales  le  titre  de  conseiller  procureur  du  roi,  de 
conseillers  avocats  du  roi^'«  Autre  accroissement: 
ils  ont  des  conseillers  substituts,  suppléans^^,  ce  qui 
augmente  le  nombre  des  gens  du  roi ,  agrandit  le 
parquet  et  lui  donné  plus  de  consistance.  Autre 
accroissement  :  ils  assistent  aux  jugemens  des  pro- 
cès par  écrit.  Autre  accroissement  :  ils  ont  corn- 
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iDunication  préalable  de  tous  les  jugemens  conve- 
nus entre  les  parties.  Autre  accroissement  :  ils 
prennent  la  parole  non-seulement  dans  toutes  les 
causes  où  le  fisc  est  intéressé ,  mais  encore  dans 
toutes  les  causes  criminelles,  mais  encore  dans 
toutes  celles  où  il  s'agit  d'établissemens  publics , 
de  personnes  publiques ,  d'orphelins ,  de  mineurs 
que  5  par  une  tendre  fiction ,  les  lois  regardent 
comme  des  personnes  publiques.  Autre  accroisse- 
ment :  ils  sont  chargés  de  faire  exécuter  les  juge* 
mens.  Autre  accroissement  :  lorsqu'il  y  a  des  dan- 
gers publics ,  des  crises  politiques  9  l'inîtiatire  des 
mesures  de  haute  police ,  de  sûreté  générale ,  leur 
appartient^^.  L'ignoble  origine  de  leurs  anciennes 
fonctions  se  perd  aujourd'hui  dans  l'éclat  de  leurs 
fonctions  actuelles.  Le  ministère  public  s'est  d'ail* 
leurs  établi  dans  toutes  les  cours  de  justice,  de 
finance**,  de  police ^7,  de  commerce**,  d'église**, 
dans  toutes  les  cours  **  ;  et  dans  toutes  il  est  la  vie, 
le  cœur,  l'ame  de  la  magistrature ,  la  vie,  le  cœur, 
Tame  de  la  justice. 

Messire,  a  poursuivi  l'avocat  de  Toulouse,  en 
continuant  à  s'interroger  en  mon  nom  et  à  se  ré- 
pondre au  sien,  en  ce  moment  vous  me  demsindez 
quels  sont  ceux  que  vous  vojez  rangés  sur  les  deux 
côtés  des  grands  carrés  que  forment  les  divers 
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corps  judiciaires?  Je  trouve  comme  vous  qu'ils  onl 
Tair  leste,  dispos,  animé,  guerrier.  On  dirait  d  une 
nombreuse  troupe  d'agiles  mattres  d'armes,  égale* 
ment  prêts  à  porter  et  à  parer  les  coups  ; 

Ce  sont  les  Avocats, 

Ils  ont  la  robe  noire ,  ainsi  que  les  conseillers 
des  présidiaux,  et  le  cbaperon  fourré  ainsi  que 
les  conseillers  des  présidiaux  et  les  conseillers  des 
parlemens.  Ici  ils  s'offrent  rangés ,  comme  aux 
grands  auditoires  construits  tous  sur  le  modèle  de 
la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris  ^^,  où  les 
hauts  sièges  des  juges  sont  adossés  à  deux  murs  de 
la  salle  et  forment  un  angle  droit ,  où  l'angle  opposé 
est  formé  par  les  triples  bancs  des  avocats ,  celui 
des  avocats  éooutans ,  celui  des  avocats  plaidans  , 
celui  des  ayocats  consultans^.  Je  devrais  dire  par 
les  quadruples  bancs  des  avocats ,  car  il  y  en  a  un 
quatrième  fleurdelisé,  où  viennent  noblement  se 
montrer  au  public  les  avocats  couronnés  d'années 
et  de  célébrité^.  Ah!  messire,  de  combien  de 
grands  orateurs  j'y  vois  les  noms  écrits  en  lettres 
tous  les  jours  plus  grandes.  On  connatt  en  Es- 
pagne comme  en  Allemagne,  comme  en  tout 
pays,  les  Dumoulin  <^4,  les  Aubery  ®*^,  les  Riautz^, 
les  de  Thou^^,  les  Montholon  plaidant  pour  le 
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connétable  de  Bourbon ,  sous  le  règne  de  Fran- 
çoîs  I"  ^9  les  Lamartillère  plaidant  contre  le  duc  de 
Guise,  sous  le  règne  de  la  Ligue  ^^  L'imprimerie  fait 
entendre  encore  leurs  plaidoyers^^,  dune  extrémité 
du  monde  à  1  autre.  Vous  en  avez  sûrement  lu  quel- 
qu'un. Dans  tous  même  simplicité  d'économie  ora- 
toire: proposition,  exposition,  discussion,  conclu- 
sion; défense  de  l'adversaire,  réplique;  réplique 
de  l'adversaire,  duplique  ;  duplique  de  l'adversaire, 
triplique^^.  Entre  ces  premiers  mots:  MesseigneurSj 
et  ces  derniers,  yV  concluds,  Je  demande  les  defpends 
et  les  intérests'^^y  les  anciens  avocats  répands^ent 
l'érudition  à  jointées  ;  les  avocats  actuels,  bien  plus 
savans,  mais  en  même  temps  bien  plus  habiles,  la 
sèment  légèrement  sur  les  diverses  parties  de  leurs 
plaidoyers  qu'ils  brodent  avec  goût  des  fleurs  de 
l'antiquité^^.  Et  maintenant  ne  soyez  plus  surpris 
de  l'importance  qu'a  l'avocat,  ne  soyez  plus  surpris 
si  nos  lois  s'en  occupent  souvent ,  gouvernent  sa 
vie  publique,  et  quelquefois  sa  vie  domestique  ;  si 
elles  lui  ordonnent  sous  peine  de  prison  de  ne  se 
présenter  à  l'audience  que  vêtu  de  sa  robe^^;  si 
elles  s'emparent  de  ses  mains,  et  le  forcent  à  si- 
gner ses  mémoires,  à  en  répondre ^5.  gj  elles  lui 
lient  les  pieds,  et  le  forcent  à  ne  pas  sortir  de  la 
ville  même  les  jours  de  repos  ou  réputés  jours  de 
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repos,  tels  que  le  jeudi  des  déconfitures^^,  èans  en 
prévenir  les  procureurs  7^,  à  ne  pas  sortir  de  Tau** 
dience  sans  en  prévenir  les  juges  ^8;  si  enfin  elles  , 
lui  lient  aussi  la  langue  et  le  forcent  à  ne  pas.  dis- 
cuter les  faits,  convenus  de  part  et  d'auti^e  avant 
laudiencé^^,  à  ne  discuter  que  les  conséquen(;es. 

Maintenant  voyez  derrière  les  avocats  dautres 
gens  eh  robe  qui  les  talonnent  >  qui  leur  parlent 
continuellement  à  Toreille,  qiii  ont,  sinon  une  mine 
aussi  guerrière,  du  moins  un  air  aussi  animé,  aussi 
mutin,  qui  ont  comme  eux  la  robe  noire,  le  bonnet 
noir,  mais  qui  n'ont  pas  comme  eux  le  chaperon 
fourré  ; 

Ce  sont  les  Procureuri. 

Ils  ne  peuvent  prendra  la  parole  que  dans  les 
petites  causes ^^  ;  et  vous  les  voyez,  danaJes  grandes^ 
comme  à  la  guerre  lorsque  le  feu  est  très  vif  et  que 
la  seconde  ligne  charge  les  armes  de  la  première» 
souffler  aux  oreilles  des  avocats  de  nouvelles  rai- 
sons, de  nouveaux  moyens  de  droit  ou  de  ruse. 

Tout  ainâi  que  les  avocats  ont  été  honorés  par 

les  nouvelles  lois  qui  ont  voulu  qu'ils  tinssent  la 

place  des  juges  récusés,  absens^^,  tout  ainsi  les 

procureurs  ont  été  honorés  par  les  nouvelles  lois 

qui  ont  établi  leurs  mercuriales^^,  leurs  solennelles 

séances  de  louange  et  de  blâme  ;  mais  les  nouvelles 
5  \% 
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lo»  ne  les  ont  pas  honorés  lorsqu'elles  ont  pris  au 
sérieux: 

m 

ft  Le  moDelegue  du  robin 
«  Lequau  ft  perdat  son  proucez, 
•  Translatât  de  greo  en  franees, 
«  Et  di  francez  en  bel  latin» 
«  Et  peux  di  qui  in  poite?tn''.» 

Idrsqu'ayant  peur  de  leurs  ongles ,  elles  font  taxer 
leurs  honoraires  par  les  juges^;  lorsqu'ayant  peur 
de  leur  beo ,  elles  les  traitent  impoliment  de  corbi" 

• 

n9ur$^  leur  ^défendent  daller  corbiner  au-*deYant 
dès  messagers,  chargés  des  sacs  des  procès ^^. 

Messire,.  a  continué,  après  une  petite  pause,  l'avo- 
cat de  Toulouse,  en  est-il  dans  votre  Espagne  comme 
dans  notre  France?  les  procureurs,  les  plaideurs 
sont-ils  à  genoux  devant  les  juges^  quand  on  plaide 
leurs  procès?  £t  sans  me  donner  le  temps  de  htî  ré- 
pondre, il  a  ajouté:  Tous  êtes  sans  doute  impatient 
de  savoir  quels  sont  ces  hommes  aussi  à  genoux 
derrière  les  plaideurs  : 

Ce  sont  les  SQlUciieurs. 

Nos  lois  font  souvent  mention  des  solliciteurs^^ 
qui  lorsqu'ils  marchent  ou  parlent  ont  le  pied,  la 
langue  si  mobiles.  Yéritablement  dans  le  mouve- 
ment et  l'action  du  procès  ils  deviennent  quelque- 
fois fort  utiles®®;  quelquefois  ils  deviennent  aussi 
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fort  inutiles  ;  quelquefois  ils  sont  le  tinion ,  quel- 
quefois la  mouche  du  coche* 

Messire,a  poiirsuiviravocatdeTouloiise,  puisque 
rous  et  moi  nous  nous  sommes  accordés  à  considérer 
la  magistrature  comme  une  milice,  nous  pouvons»  à 
toute  force ,  comparer  à  la  cavalerie  les  juges  mon- 
tés, assis  sur  leurs  sièges,  et  à  l'infanterie  les  avo- 
cats, les  procureurs ,  les  solliciteurs. 

Mais  daQS  les  diverses  parties  de  ta  magistrature 
n'y  a-t-il  pas  des  gens  que  nous  puisMons  comparer 
aux  gardes  de  rariillerie?  U  y  en  a  :  ce  sont  ceux  qui 
écrivent  les  jugemens  rendus  pac  les  juges  ; 

Ce  sont  les  greffiers. 

>  En  effet,  les  jugemens  sont  Tartillerie  de  la  jus- 
tice et  les  greffiers  en  sont  les  dépositaires. 

Autrefois  les  greffiers  étaient  fort  nombreux;  ils 
le  sont  aujourd'hui  davantage*  Nous  avons  des 
greffiers  civils  tant  et  plus,  des  clercs  de  greffiers 
civils  en  litre  d'office®®  tant  et  plus;  des  greffiers 
criminels  tant  et  plus,  des  clercs  de  greffiers  crimi- 
nels çn  titre  d'office  ^^  tant  et  plus  j  tant  et  plus  de 
greffiers  de  parquet,  de  greffiers  garde-sac,  de  gref- 
fiers de  l'écritoire,  de  greffiers  des  présentations , 
de  greffiers  des  notifications  pour  les  retraits ,  de 
greffiers  de  finances,  de  greffiers  de  tailles;  tant  et 
plus  de  divers  autres  greffiers®*.  Voyez  leurs  rangs 
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continuellement  s'alonger ,  s'ëlargir ,  s'épaissir. 
Dans  les  armées  il  y  a  aussi  des  trompettes^,  des 
tambours  pour  rassembler  les  soldats;  n'y  en^  a-t-il 
pas  aussi  dans  la  milice  de  la  justice  pour  rassem- 
bler les  juges,  les  avocats,  les  procureurs  et  les 
plaideurs?  11  y  en  a  aussi  : 

Ce  sont  les  huissiers. 

Les  voilà  qui  entourent  l'auditoire.  N'est-ce  pas 
qu'ils  sont  beaux  à  voir  avec  leurs  papiers  dans  une 
main ,  leur  verge  ferrée  d'argent  dans  l'autre ,  leur 
épée  au  côté,  leur  écusson  de  France  pendu  à  la 
ceinture  ^^?  Je  crpis  que  s'ils  étaient  réunis  ils  se- 
raient deux  fois  plus  nombreux  que  l'infanterie 
française  ®*. 

Vous  me  fakeS  encore  une  autre  question,  et 
c'est  la  dernière,  m*a  dit  l'avocat  de  Toulouse 
dont  le  discours,  èomme  les  notes  de  la  fin  d'un 
air,  tendait  veriâ  la  loilique;  vous  me  demandez 
si ,  de  même  que  dans  les  armées ,  il  n'y  a  pas 
dans  les  milices  de  la  justice  des  gens  qui  ne  com- 
battent pas,  mais  qui  sont  nécessaires  aux  combat- 
lans,  qui  leur  fournissent  les  munitions;  sll  n'y  a 
pas  des  munitionnaires?  il  y  en  a  de  même  : 

Ce  sont  les  Notaires. 
El  en  effet,  bien  qu'ils  n'aient  pas  séance  à  Tau- 
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diénce  des  cours,  bien  que  jamais  ils  n'y  parlent, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  eux  qtii  font 
parler  les  avocals  et  les  procureurs ,  qui  font  courir 
les  huissiers ,  écrire  les  greffiers  et  juger  les  juges  ; 
car  presque  tous  les  procès  naissent  de  la  diverse 

* 

manière  d'interpréter  lej  clauses  de  leurs  actes. 

Voyez -les;  je  vous  prie,  voyez  sortir  de  leur 
fraise  toujours  bieu  blanche,  toujours  bien  plissée, 
leur  visage,  fleuri ,  jovial ,  content  et  satisfait  ;  ce 
n'est  cependant  pa^  aujourd'hui  frérie  de  la  Saint- 
Jean^^,  fête  du  plus  ancien  notaire  qui  soit  en  Pa- 
radis^*. 

Est-ce  qu'ils  auraient  oublié  que  s'ils  ont  de  bons 
jours  y  de  bonnes  heures,  ils  ont  aussi  de  mauvais 
jours,  de  mauvaises  heures  ;  que  s'ils  passent  des 
actes  avant  midi ,  après  midi ,  ainsi  qu'ils  ne  man^ 
quent  pas  aujourd'hui  de  le  mentionnera^  ils  en 
passent  aussi  avant  minuit  et  après  minuit  ?  Non  ; 
c'est  qu'ils  pensent  à  la  virginale  embrassade  dont 
k  jeune  acicordée  ne  leur  conteste  jamais  la  per- 
ception ^7. 

Est-ce  qu'ils  auraient  oublié  qu'on  dit  le  caiMuet 
des  avocats,  l'étude  des  procureurs,  qu'on  dit  la 
boutique,  qu'ils.disent  eux-mèines  comme  aux  der- 
niers siècles ^^  la  boutique  des  notaires ^^?  Non; 
c'est  qu'ils  pensent  qu'ejA  Dauphiné  les  ordon- 
nances de  Paris  ont  grand'peine  à  empêcher  les 
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pobles  de  se  faire  notaires^^,  et  que  s'il  y  a  des 
états  plus  honorés,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  hono- 
rable. 

Est-ce  qu'ils  auraient  oublié  que  les  juges  qui  les 
ont  examinés,  institués  ^^,  peuvent  les  mander,  les 
admonester,  les  suspendre  ^^??  Ncm:  ç*est  qu'ils 

■ 

pensent  que  chaque  peau  de  parcheïnin  leur  yaut 
un  demî-écu ,  outre  leurs  vacations^^,  tandis  que 
les  conseillers  aux  parlemens,  presque  aussi  ma) 
payés  qu'avant  la  découverte  des  mines  d'Ame* 
rique,  n'ont  guère  que  quinze,  vingt  sons  par  jour, 
dont  ils  donnent,  je  ne  sais  si  c'est  par  fierté,  je  ne 
sais. si  c'est  par  honte,  la  quiltance  en  latin ^<^^; 
tandis  que  les  conseillers  aux  présidiâux  n'ont  que 
deux  sous  par  jour^-;  tandis  que  les  juges  royaux, 
du  moins  certains  juges  royaux ,  n'ont  que  troi^ 
lianis*?*,  n'ont  qu'nn  Hard  par  jour*'^. 

Est*ce  qu'ils  auraient  oublié  que  s'ils  toM  un  faux 
ils  ont  Je  poing  coupé?  Non  ;  c'est  qu'ils  se  disent 
que  tout  homme  qui  avec  un  bonnet  noir^  une  robe 
noire,  un  cabas  rempli  de  papiers ^^,  voudrait^ 
autre  part  qu'aux  mariages  dés  comédies ,  faire  le 
notaire,  serait  pendu  ^<^. 

Est-ce  qu'ils  auraient  oublié  qu'ils  ont  été  divisés 
en  trois  classes,  en  notaires  pour  recevoir  les  actes, 
en  tabellions  pour  donner  les  grosses,  les  expédi- 
tions, les  extraits  des  actes  des  notaires  vivans,  en 
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gardès^ùoteë,  eo  oollaUoQaaires^^®  pour  donner  1^ 
grosses ,  les  ezpéditioii^  »  les  extraits  des  actes  des 
notaires  morte^^^  ?  Ndn  :  c'est  qu'ils  pehse  d t  qu  ayant 
presque  partout  échappé  à  (iette  fiscale  mutilation 
de  leur  état ,-  ils  en  triomphent  en  télé  de  leurs 
actes:  Par-devant  hous  i  notaite»  tabellion  »  garder 
note ,  ont  eoniparu.  •*•  ^^^* 

£st-K)e  qu'ils  âne àieilt  oublié  qii'ils  sont  déjà  deux 
cents  à  Paris^^',  quarante  à  Bordeaux^^,  vingt  à 
Tours^^^,  douze  à  Sens'^^  et  à  proportion  autant 
dans  les  autres  villes  ?  que  ce  grand  nombre  peut 
encore  devenir  [dus  grmd?  Mon:  c'est  qu'ils  savait 
que  Us  seigneurs  ne  peuvent  donner  plus  de  corn*- 
missions  de  notaire^^^ qu'en  portent  les  titresdeleur 
ferre  ^^^  ;  c'est  qu'ils  se  croient  sûrs  que  les  parie- 
mens^^,  les  états  prpviaeiauz^^,  ne  cessent  et  ne 
cesseront  de  6'€|>poser  à  la  €l*éation  de  nouveau): 
offices. 

Estnce  qulls  auraient  oublié  que  le  toi  paie  en 
offices  de  notaire  les  dépenses  de  la  toilette  de  ia 
reioe^^^  qui  porte  dix,  vingt  offices  à  chiiqtte  pen- 
dant d'oreille 5  vingt,  quarante  à  son  collier ^2? 

La  vénalité  des  offices . 

Mon  :  c'est  qu'ils  n'ignoreot  pas  qu'aujourd'hui 
^ne  grande  partie  des  dépenses  de  la  maison  du  roi, 
ainsi  que  des  dépenses  de  la  guerre,  de  la  marine,  est 
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acquittée  avec  les  finances  des  offices  vendus^^^,  et 
qu'il  est  possible  que  l'argent  de  Toffîce  d'un  pré^ 
aident  au  parlement  soit  employé  aux  chausses  des 
valets,  aux  fersdes  mules,  aussi  bien  qu'aux  diamans, 
À  l'orfèvrerie  de  la  couronne  :  Quoi!  ai«jedit,  ou  plu- 
tôt me  suis-je  écrié,  les  charges,  lés  dignités  de  votre 
milice  de  la  justice  sont  done  vénales?  Oui,  vrai- 
ment, m'a  répondu  l'avocat  de  Toulouse  ;  notre  ma- 
gistrature a  donné  cent  quarante  millions ^^^  à  la 
France  pour  avoir  le  droit  d'être  héréditairement 
inaqaovible,  fixe,  héréditairement  laborieuse,  appli- 
quiie,  studieuse,  héréditairement  grave,  sage,  in«- 
tègre  ;  oui,  vraiment,  elle  a  rempli  plusieurs  fois  les 
coffres  de  TËtat,  pour  avoir,  aux  premiers  nouveaux 
besoins,  le  droit  de  le  remplir  eiicore^^.  J'élais 
étonné,  surpris  :  Messire,  a  ajouté  l'avocat  de  Tou^ 
louse,  en  reprenant  le  chemin  de  la  ville,  croyez  ce 
que  je  vous  dis.  Je  dois  être  sans  doute  et  je  suis 
lavocat  des  juges  aussi  bien  que  des  plaideurs; 
mais,  surtout  en  ce  moment,  je  dois  être  et  je  suis 
l'avocat  de  la  vérité. 
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LE  JURISCONSULTE  DE  TOULOUSE. 

-  .  r 

Station  xxi|. 

Aujourd'hui,  à  Theureoù  Ton  graduedans  I4  ville, 
oui  00  se  promène  sur  les  ânes  hors  de  layiHe,  j'ai  été 
conduit  |:>ar  Vavocat  Alexandre  Landri  chez  le  juris- 
consulte à  ri  grec.  Le  jurisconsulte  à  l'i  grec  est  un 
aFOcat  coiisultaot  qui  a  trouvé  le  moyen  de  gré- 
jciser  son  non»  gascon  en  ac^  par  Vi  à  la  mode,  l'i 
des  belles  enseignes  ^,  par  Ti  grec  qu'il  y  a  glissé  ; 
et  comme  lorsque  ses  nouveaux  secrétaires  y  sub* 
stituent  le  petit  i  du  pays  il  ne  manque  jamais  de 
crier  à  tue-tête  :  I  grec  !  i  grec  !  00  l'appelle  le  juris- 
consulte à  l'i  grec ,  ce  qui  seul ,  dans  notre  siècle 
d'éruditiop ,  doit  lui  attirer  bien  dq  monde.  L'a*»- 
yocat  Alexandre  Landri  lui  a  exposé  l'objet  de  ma 
visite:  Oh!  oh!  lui  a-t-il  répondu^  ceci  est  une 
haute  consultation;  aussitôt  il  a  changé  de  place  et 
s'est  assis  sur  son  grand  fauteuil  ;  ensuite  il  s'est 
successivement  décoré  de  son  bonnet  carré ,  de  ses 
lunettes  dont  il  n'avait  d'ailleurs  que  faire.  Lors- 
qu'il a  eu  fini  j'ai  tiré  ma  bourse  ,  je  la  lui  ai  pré- 
ç^ntée  ouverte;  il  y  a  pris,  sans  tâtpnner,  quatre 
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gros  écus  neufs.  On  ?a  voir  sî  j^en  ai  eu  pour  mon 
argent. 

Les  Lois  ciwles. 

Messire,  m'a-t-il  d^abord  dit ,  en  se  donnant  un 
petit  air  de  Justinien  ou  plutôt  d'Ulpien,  je  crois 
inutile  d'examiner  s'il  convient  qu'un  peuple  con-^ 
naisse  ses  lois ,  car  il  pm^aft  que  cela  ne  convient 
pas ,  puisque  le  plus  fort  mulet  d'Auvergne  ne  pour- 
rait porter  les  volumes  de  nos  seules  lois  civiles, 
écrites  en  caractères  les  plus  menus '«  Je  crois 
également  inutile  d'examiner  ^s'il  convient  qu'un 
même  peuple  ait  les  mêmes  lois,  car  il  paraît  que 
cela  ne  convient  pas  non  plus,  puisque  notre 
siècle,  si  réformateur,  si  souverain,  si  absolu  dans 
des  matières  bien  autrement  importantes,  reut 
continuer  à  se  laisser  en  même  temps  régir  par  le 
droit  romain ,  par  le  droit  coutumier^  par  le  droit 
français ,  par  trois  diverses  législations  de  trois  di*- 
vers  ftges  qui,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  nos 
familles ,  ont,  comme  le  grand^èré,  le  père  et  le 
fils,  sut  la  même  chose,  chacun  tmé  volonté  tonte 
différente. 

Messire,  a-t-il  poursuivi,  commencei;  par  obser- 
ver qu'ainsi  que  notre  législation  la  législation  des 
Romains  était  composée  de  la  législation  de  divers 
peuples,  et  qu'ainsi  que  la  nôtre,  elle  était  fort  volu- 
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mineuse  $  une  partie  nous  est  seulemeot  parrenue» 
et  de  cette  partie,  il  y  a  à  peine  un  centième  à  notre 
usage  \ 

Que  je  vous  dise  maintenant  combien  cette  U-- 
gislation  est  subtile  :  un  seul  des  deux  titres ,  les 
substitutions  9  le  sënatus-^onsuUe  veUéièn  met  en 
mouvement  plus  de  papier,  de  parchemin,  d en- 
cre, d^  plonges ,  ou  ce  qui  revient  au  même,  met 
en  mouvement  plus  dor  que  tout  le  commerce  des 
Indes  ^. 

C'est  grand^nent  à  louer  que  la  tolérance  des 
trois  dynasties  de  nos  rois)  la  loi  des  Gaulois  ou 
ici  romaine,  la  loi  ripuaire,  la  toi  salique,  la  loi 
lombarde,  la  loi  sarra^ine,  la  loi  visigothe,  ont  jus- 
qu'au XIP  siècle ,  en  même  t^mps ,  toutes  sub- 
sisté dans  le  royaume ,  souvent  dans  U  m^me  pro- 
yince,  quelquefois  dans  le  même  village^;  mais, 
pprès  le  Xir  sièolç,  le  droit  romtun  est  devenu 
universel  en  deçà  de  la  Loire ^,  et  le  droit  cou<- 
tumier  en  delà^.  Remarques  toutefois  que  tandis 
que  la  langue  du  nord,  la  langue  d'oui»  ou  la  langue 
française  envahit  au  midi  la  langue  d'oc  ou  la  lan* 
gue  romaine ,  la  législation  du  midi  ou  la  législation 
romaine  envahit  au  nord  là  lé^slation  coutumière , 
où  elle  s'introduit  dans  les  successions ^«  où  peut- 
être  elle  se  serait  depuis  long-temps  introduite  dans . 
toutes  les  autres  parties ,  si  d'abord  au  XIIP  siècle 


iS8  XYI»  SIÈCLE. 

le  Code  ayait  été  traduit  en  langue  française ,  au  lieu 
de  Tètre  en  langue  gasconne  ;  car  les  Parisiens  au- 
raient cru  avoir  porté  Aix,  Pau,  Bordeaux,  Gre- 
noble et  Toulouse  sur  les  bords  de  la  Seine ,  que 
de  dire  avec  la  traduction  :  A  quel  hom  qui  te  la 
causa  de  la  keretat...  si  hom  li  demanda  los  frugs^ 
pot  ne  traire  del  frug  las  messies  que  el  i  a  fâchas 
en  arar^  o  en  semenar,  o  en  segar,  o  en  estuiar  lo 
blat...^^  Observez  aussi  que  dans  les  pays  cou- 
tuuiiers  le  peuple  devient  souverain  à  la  revision 
de  la  loi  ou  ôoutume^^,  et  que  dans  la  revision  de 
celle  d'Amiens  votre  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
figure  parmi  le  peuple  de  la  Picardie  comme  comte 
d'Artois  ifi. 

Je  viens  au  droit  français  :  nous  appelons  ainsi 
les  lois  qui  sont  également  obligatoires  dans  toutes 
Jes  provinces^',  les  lois  qui  émanent  de  la  volonté 
du  roi  qui  ordinairement  est  la  volonté  du  chan- 
celier^^ qui  souvent  est  la  volonté  des  hauts  magis- 
trats^^ Jusqu'au  chancelier  Lhopital  nos  lois  ju- 
diciaires, aujourd'hui  nouvelles ,  demain  anciennes, 
avaient  été  publiées,  et  aussitôt  oubliées;  mais  cel- 
les qu'il  a  données  à  la  France  formeront  les  piqs 
beaux  chapitres  ^^  du  code  que  depuis  environ  un 
demi-siècle  elle  veut  successiveitient  se  donner  ^^. 

De  ce  code  voici  les  parties  faites  ;  vous  .verrez 
de  vous-même  les  parties  à  faire. 
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L'homme  naît;  la  loi  veut  que  le  jour  de  sa  nais- 
sance soit  inscrit  sur  un  registre  tenu  par  le  curé 
de  la  paroisse  *®. 

L'homme  est  destiné  à  transuotettre  à  son  tour  la 
vie  qu'il  a  reçue ,  à  s'unir  à  la  femme  ;  la  loi  veut 
que  la  société  ait  connaissance  de  cette  union; 
elle  prohibe  les  mariages  clandestins^^,  et  ne 
reconnaît  que  les  mariages  solennellement  célé- 
brés^®, qu'ont  précédé  trois  annonces  publiques 
solennellement  fiaites^^;  elle  prohibe  aussi  les  ma-^ 
riages  contr4|tés  sans  le  consentement  du  père  et 
de  la  mère  ^K  Toutefois  elle  permet  au  fils  flgé  de 
trente  ans  accomplis  et  aux  filles  âgées  de  vingt- 
cinq  de  se  marier ,  après  avoir  demandé  ce  con- 
seniemeni^;  et  comme  le  luxe  de  notre  temps 
s'est  même  étendu  aux  dots ,  elle  prononce  une 
amende  lorsque  la  dot  s'élève  au-dessus  de  dix  mille 
livres  ^K 

L'homme,  dans  le  cours  de  la  vie ,  tantôt  acquiert» 
tantôt  aliène  des  biens  :  la  loi ,  fixant  toutes  les  lé- 
gislations antérieures,  veut  qùel'action  de  la  lésion 
ne  puisse  être  exercée  par  l'acbeteûr»  qu'elle,  ne 
puisse  l'être  que  par  lé  vendeur,  et  qu'elle  ne  puisse 
l'être  que  pendant  le  temps  limité  ^. 

L'homme  ,  dans  les  diverses  chances  de  la  vie ,  se 
trouve  souvent  obligé  de  constater,  d'une  manière 
authentique,  les  obligations  qu'il  contracte  avee 
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d'autres,  ou  que  d'autres  contractent  ayeo  lui  :  la 
loi  veut  que  les  contractans  connaissent  par  eux- 
mêmes  leurs  obligations  respectives;  elle  veut  que 
tons  les  actes  publics  soient  écrits  en  langue  fran- 
çaise ^^ 

L'homme,  lassé  de  poss^»,  ou,  ce  qui  arrive 
plus  «ouyent,  l'homme,  excité  par  le  noble  senti- 
ment de  l'amitié,  se  dépouille  de  ses  biens:  la  loi 
veut  que  les  donations  entre  «vifs  ne  Soient  vala* 
blés  qu'après  l'acceptation  de  ceux  à  qui  elles  sont 
faites^  ;  elle  veut  encore  que  ces  dotations  soient 
enregistrées  et  publiées ,  en  termes  de  palais  in^- 
nuéeft  aux  greffes  des  tribunaux^:  oh  bien  l'homme, 
prévoyant  le  prochain  terme  de  sa  vie  ^  choisit  dans 
son  ôœur  ceyx  qui  4oirent  posséder  ce  qu'il  pos- 
sède; la  loi  veut  qu'il  signe  son  testament  et  que 
les  témoins  le  signent  aussi  ^^. 

L'homme  mu  par  l'amitié  de  père,  de  parent  ou 
d'ami,  désire  que  les  bieaas  qu'il  a  péniblement 
amassés  ne  sortent  pas  de  sa  race  ou  de  celle  de 
ses  parens,  de  $es  amis;  il  désire  qu'ils  soient, siibs- 
litués.  La  loi ,  prenant  en  égale  considération  les 
intérêts  du  testateur  et  ceux  de  la  société,  permet 
bien  les  substitutions,  mais  elle  ne  veut  paa  qu'elles 
s'étendent  au-delà  du  quatrième  degré*®. 

Bnfin,  l'homme,  après  avoir  plus  où  moins  long- 
temps marché  sur  la  terre,  tombe  :  la  loi  a  voulu  que 
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1^  jpur  de  sa  naissano^  >  le  jour  de  son  mariage  fus- 
sent constatés  sur  le  registre  de  sa  paroisse;  elle  a 
voulu  que  le  jour  de  sa  mort  y  fût  de  même  cons- 
taté »*, 

Les  Lois  criminelles. 

Je  TOUS  ai  dit  qpue  oos  k4i(  civiles  étaient  compo- 
sées du  droit  romain  »  du  droit  coutumi^r,  et  du 
dr^t  françai$  ;  je  vous  ^n  diirai  autant  de  nos  lois 
criminelles^^;  mais  nos  cours  ne  reconnaissent 
ordinairement  que  le  droit  français '^|le3  ipis,  les 
volontés  de  notre  temps* 

Il  y  a  quelques  tenées  qùt$  je  me  trouvais  chez 
maître  Alexandre  Landri ,  avec  lequel  je  suis  lié 
d'une  étroite  amitié.  To||tQ  ]a  l#rge  me  de  Naza- 
reth '^  cil  Im  et  moi  d^nnçurons  se  remplit  d  une 
grande  foule  tumuUueuse*  Fort!  fort!  frappez 
fort!  criai^t  mille  voix,  il  le  mérite  bien!  Je 
mis  la  tète  à  la  fenêtre  :  je  vis  un  gros  boucher 
qui ,  en  exécution  de  Tord^n^aioce  »  avait  été  con- 
damné à  erre  fouetté  pour  avoir  Tendu  de  la  viaade 
en  carême  ^^  Mon  ami  était  «bsent;  sa  femme^  sa 
.fille  pleUfaieat;  «pu  vieuiL  gtiiole  entra  et  se  mit 
aussi  à  pleurer  :  Mais,  leur  dis^je,  que.  ne  faitnil 
comme  les  autres  Ijfoucbers?  que  ne  ve4uj[-il  du 
poisson  pendant  le  tempiS)  dab^tiaence^^?  autre- 
fois, sans  remonter  bien  haut,  il  aurait  été  pendu*-^. 
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C'est,  du  reste,  le  dernier  fouet  que  j'ai  vu  doaaer 
pour  vente  d'alimens  gras. 

Je  n'ai  guère  vu  donner  le  fouet  pour  blas-* 
phèmes^^.  Aujourd'hui  on  ne  le  donne  plus^ 

Il  est  inutile  de  dire  que  depuis  l'édit  de  Nantes 
on  ne  brûle  plus,  on  ne  pend  plus  pour  hérésie. 

Tous  le  voyez,  la  justice  actuelle  vient  de  mettre 
de  nouveaux  poids  dans  sa  balance  :  les  délits  re^ 
ligleux  se  trouvent  plus  légers,  mais  les  autres 
délits  se  trouvent  beaucoup  plus  pesans. 

Le  fouet  pour  les  prédictions  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  les  règles  astronomiques  '^  ; 

Le  fouet  pour  le  jeu  de  brelan ,  publiqu^ent 
tenu*^;  \ 

Le  fouet  pour  les  libelles  ^^  j 

Les  galères  pour  les  délits  moins  graves ^2; 

Le  fouet  et  les  galères  pour  les  délits  plusgraves^^; 

Le  fouet  et  quelquefois  la  potence  pour  l'adul-^ 
tère^*; 

La  potence  pour  le  rapt ^;     \ 

La  potence  pour  la  séduction  ^^; 

La  potence  pour  le  viol  ^^  • 

La  potence  pour  la  grossesse  celée,  suivie  de  Iti 
mort  de  l'enfant^®; 

La  roue  pour  l'assassinat^^; 

La  roue  même  pour  le  simple  projet  d'assas^ 
sînat  ^. 
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Ce  qui ,  dans  les  lois  civiles ,  a  fait  prohiber  les 
mariages  clandestins,  c!est  la  crainte  qu'avait  le 
tout-puissant  connétable  de  Montinorenci  que  son 
fils  épousât  ia  jeune  jolie  demoiselle  de  Piennes^^. 
^  Ce  qui,  dans  les  lois  criminelles,  a  fait  punir  de  la 
roue  les  assassins  c'est  l'assassinat  du  seigneur  de 
NantouiUét  qui  excita  l'indignation  publique^^. 

Messirct,  il  y  a  deux  modes  de  législation. 

Lès  législateurs  grecs  donnaient  aux  peuples  les 
codes  tout  complets. 

Les  législateurs  romainr  et  ensuite  les  législa- 
tetirs  français  n'oiit  donné  aux  peuples  leurs  codes 
que  chapitre  à  chapitre' et  À  mesure  que  la  néces-* 
atté  s'en  est  fait  sentir» 


»4/^^%<%<^^%>m4'V%%/^/^*/»'%  W^.%  «/«■«  «/^^* 


LE  CLERC  DiJ  JURISCONSULTE  DE 

TOULOUSE. 

Station  xxiii. 

I  Mon  mulet ra  mieux,  mais  mon  muletier  va  plus 

mal  :  je  ne  sais  combien  de  temps  je  serai  encore 
retenu. 

Ce  soir,  pendant  que  sur  la  grande  place  je  regar- 
dais les  murs  romains  de  l'antique  Gapitole  ^,  illu-- 
minés  par  un  beau  soleil  couchant,  un  jeune  homme 

I  5.  i5 
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me  regardait  moi^mèaie;  îl  voulait  me  reconnaître , 
il  hésitait  à  yenir  i  aïoi:  je  suis  all^  à  lui  »  car  au 
premier  instant  je  l'ai  reconnu  pour  le  clerc  di|  jn* 
risconsuUe  à  Ti  grec  :  MessiivQ,  m'a^t^tldit,  je  sais 
bien  aise  de  tous  rencontrer;  le  jurisconsulte  «hez 
qui  TOUS  allâtes  hier  avait  sur  le  içogujr  de  ^e  pa^ 
vous  avoir  dit  que  la  jurisprudence  des  poor^  judi- 
ciaires fait  partie  de  la  législation  française, 

La  Jurisprudence  des  Cours  inférieures. 

■V. 

Il  avait  aussi  sur  le  cœur  de  ne  pas  voua  «voir  dit 
que  la  jurisprudence  des  opurs-tbférieures  se  cpm* 
po^e  de  la  jurisprudence  des:  covEfs  ;$upécteures  et 
de  la  leur,  en  d'autres  mots  de  la  manière  ordiaaiM 
dont  les  cours  supérieures  jugent  les  questions  non 
prévues  ûu  non  assez  clairement  prévues  par  lea 
lois^  et  de  leur  propre  manière  ordinaire  de  les 
juger. 

La  Jurisprudence  dès  Cours  supérieures. 

Il  avait  de  même  grand  regret  de  ne  pas  vous  avoir 
dît  que  les  cours  supérieures  ne  cQUD^aîafentquNine 
«eule  jurisprudence ,  la  leur  ^, 

Qu  on  s'imagine  comment  j'ai  remercié  le  çl^rc 

du  jurisconsulte  pour  ce  supplément,  ou  c^  çqm- 
plém^t  cpnseiçncieux  de  conéultatiox);,  toutefcM^ 
avant  d^.me  séparer  (|e  lui,  jfi  lui  ai  encore laU 
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une  qlieslitm  :  Maître  !  lorsque  là  jurispradeiioe  et 
It  loi  se  trourent  en  contradictioa ,  laquelle  des 
deux  remporte?*^ MessireMorsqise  Votre  opimoa 
se  trouve  en  cooÂradktion  avec  celle 'd*lin  autre» 
laquelle  des  deux  pensez«»tûus  être  la  meilleure  ? 
•^  La  mienne.  —  Eh  bien  !  nos  cours  judiciaires 
pensent  de  m#me. 

LE  PROCUREUR  DE  TOULOUSE. 

* 

Station  tïlr. 

ton  bien!  fort  bieni  me  suis -je  dit  ce  matin  » 
la  tèle  encore  sur  mon  cheret ,  les  lois  françaises 
soBt  bonnes  ^  la  judsp^dence  française  est  bonne 
et  meilleare  s  je  le  veut  ^  {Puisqu'on  le  vent  ;  liiais 
lia  procédure  esl-elle  aussi'  bonne?  Dit-on  qu'elle 
soit  aussi  bohnë  ?  je  ne  le  sais ,  je  le  vaui^ai.  A  peine 
me  suis^je  leré  qué^  par  tin  dé  èeS  hasards  heu- 
reux que  nons  devrions,  ce  nie  semble,  rémarquer 
aMisi  bien  qne  les  hasards  malheureux,  je  Tai  su. 

Je  loge  chez  un  aubergiste  spirituel  et  gai  ;  il  ne 
téÈ&é  dp  m^atntiser  en  attendant  que  je  puisse  par* 
tir  :  Messirè ,  m'M-il  dit  aujourd'hui ,  lors<j[u'avant 
mon  déjeûné  je  me  sois  un  monient  ari'êié  devant 
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la  chemînëe  de  sa  cuisine ,  tous  ne  vous  doute-^ 
ries  pas  que  j'ai  porté  le  bonoet  oarré  et  la  robe 
d'audience.  Je  pensais  qu'il  avait  été  huissier  ou 
sergent»  et  qu'il  en  avait  bien  la  mine.  J'ai  été 
procureur  en  oième  temps  qu'aubergiste ,  a-t-il 
continué;  mais  le  parlement  de  Paris  ayant  voulu 
que  les  aubergistes  ne  pussent  être  en  même  tempf 
procureurs,  ou  que  les  procureurs  ne  pussent  être 
en  même  temps  aubergistes^,  lé  parlement  de  Tou- 
louse, qui  croit  ne  pas  valoir  moins,  ne  pas  mériter 
moins  de  respect,  me  dit  d'opter  ;  je  p'héiMlai  pas,  je 
quittai  mon  plumage  noir  et  je  fis  passer  mon  office 
sur  la  tète  de  mon  gendre>qui  n'a  pas  comme  mot 
un  beau  et  tendre  nom  de  roman,  qui  a  un  vrai  nom 
de  procureur.  Je  m  appelle  maître  Espiandian;  il 
s'appelle  maître  Serre.   .  v      . 

Croyez  toutefois  que  je  suis  toujours  réellement 
procureur,  que  mon  gendre  n'est  réellement  que 
mon  maître-clerc ,  qu'il  ne  fait ,  qu'il  ne  dit  que 
ce  que  je  Jui  fa^s  faire ,  que  ce  que  je  lui  fais  dire* 
On  ne  Tignore  pas,  aussi  .me  vient-il  autant  de 
monde  qu'auparavant.  Mon  auberge  est  d'ailleurs 
une  vraie  aubcrge.de  plaideurs,  ainsi  qu'au  dehors 
renseigne,  taillée  et  figurée  en  gibecière  à  procès^, 

et  au  .dedans  les  portes  des  salles  l'annoncent: 
Avez^ous  remarqué ,  messire ,  que  chacune  était 
étiquetée  d'une  des  grandes  divisions  de  la  pro* 


XVI<  SIÈCLE.  197 

«édure,  dans  le  même  ordre  qu'on  les  suit  devant 
la  justice  ? 

La  Salle  des  Ajoumemens, 

s 

Ces  joura  derniers ,  la  vieille  baronne  de  Mon- 
tastruc  qui ,  tant  qu'elle  a  été  jeune  ou  qu'elle  a 
cru^tre  jeune,  n'appelait  les  assignations,  lesajour- 
nemens  que  les  rendéas-vous,  mais  qui,  aujourd'hui 
qu'elle  a  mis  des  lunettes,  sait  très  bien  nommer 
les  actes  par  leurs Mioms>  réjouissait  toute  la  salle 
des  ajournemens  par  ses  processives,  narrations. 
On  ne  cessait  de  la  louan|;er,  de  lapplaudir,  et  on 
finit  par  la  nommer  présidente  :  Je  plaide,  disait^ 
elle,  contre  un  méobant  homnie  ;  \\  me  fait  des 
siennes  tant  qu^il  peut ,  et  tant  que  je  puis ,  je  lui 
fais  des  miennes;  je  l'ai  forcé  à  me  réassigner,  à 
me  dire  quiilétait,  où  il  était,  ce  qu'il  voulait ,  et 
à  clouer  son  exploita  ma  porte  ;  ensuite  j'ai  veillé  à 
ce  qu^Ott  (écrivit  si  mal  la  copie  de  ma  réponse  qu'il 
lui  a  été  impossible  de  la  lire ,  par  conséquent  de 
préparer  sa  réplique.  Messire,  a  poursuivi  -le  pro- 
cureur aubergiste,  pour  entendre  ceci  il  vous  faut 
savoir  qu'aujourd'hui  celui  qui  assigne  doit  dans  son 
assignation  dire  quelle  est  sa  qualité ,  quel  est  son 
domicile ,  que  de  plus  il  doitdire  ce  qu'il  demande 
et  tout  ce  qu'il  demande  ^,  afin  que  dans  un  procès  il 
rkj  ait  plus  qu'un  seul  procès^.  11  vous  faut  encore 
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«avoir  qiiç  lorsque  le  sergent  ou  Thuisaier  ae  trOUTQ 
personne  il  attache  Tassignation  à  la  principale  porte 
de  celui  qu'il  assigne  ^  ;  mais  je  reviens  à  la  baronne 
de  Montastruc  qu'il  me  semblç  encore  entendre  : 
INous  comparûmes  9  ajouta*^  t-*  elle  »  à  une  nouvelle 
audience  i  et  je  lui  fis  casser  son  assignation  pne  ae^ 
coode  fois.  Je  le  forçai  à  me  réassigner  fine  troî* 
sième ,  à  me  .donner  copte  du  titre  eci  vertu  dur 
quel  U  me  citait ^n  justice^,  et  je  mis  dans  matiez 
mande  que  pcmr,  ui^  hoipme  de  guerre  U  ne  fa*^ 
sait  pas  de  beaux  exploits  ^  œ  «qui  lut  fort  lisible* 
men^  écrit  i  ep  outre  je  fetgnia  de  trouver  que  acm 
petit  château  9  juché  sur  uue  petite  montagne  i^ 
ét^it  U4  château  fort ,  et^  usant  de  la  faculté  que 
4an&  ce  cas  ine  dounàit  la  loi,  je  ^  lignifier  ma 
l'épouse  ^  U.Q  dç  ses  gens  '  qiie  rhuissÎAr  roneeiitra» 
^sapt  caçreleir  ^es.soqliers  oken  le  savetier»  cîr^ 
çonstav^ce  qu'il  cmt  (a  malice  de  spécifier* 

^  - 

La  Salle  des  Enquêtes. 

Me^sire,  a  Qoatiu«é  le  proeiuffê^r  anheiigiste  ,^ 
j'avais  ai^ijenneiUejM:  UM-  siJUk  ^^iqu^tée  la  ^alle  des 
requises  j  mais,  die  l'avis  des  plus  habile&pIaideQfs» 
jfai.r0mplacé  le  m^  requêtes,  par  celui  dren<|iiè» 
tes^ -^  AlaîM'e  Bsplaudiaa,  que  v«uit  dire  requMe^ 
—  Dans  le  sens  ordinaire  œ  mot  v«ii|  diire  si^ 
pUqUie^  En  effet,  la  requête  caium.«nce  toujowa 
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par  z  Supplte  bumblemeiit^,  n'importe  eelai  qoi 
parte ,  n'importe  qui  il  soit,  je  ne  dirai  pas  le  roi, 
mais  je  puis  dire  le  dat^hin^,  et  elle  se  termine 
anssi  toujours  par  ces  mots  :  Tous  ferez  bien  ^^, 
n'importe  ee  qu'on  demande,  nimporte  qu'on  de- 
inande  les  choses  les  plu«  déraisonnables,  les  plus 
absuixles,  les  plus  injustes.  Mais,  a^-il  continué» 
%«equète  ,  dans  le  sens  propre ,  reut  dire  réquisi- 
tion et  presque  ordre.  Am  sièeles  derniers  on  di;* 
sait  pétition^,  actuellement  on  a  cessé  de  le  dire^^ 
noire  langue'du  barreau  défient  de  plus  en  pfus 
JDuexaele,^  TiciensCi   La  nomenclature  des  actions 
pnéîndj^ielles*,^  exirajudicielles,  des  actions  réelles,. 
perocMnelles,  confessoires,  négatives,  foreuses», 
rmtiques,  utbaines»^  et  autres;  la  nomenclature 
éae  fins  de  ncn^^valoir,  de  non-^cecevoir  et  autres, 
suffiraient  seules  pour  faire  %erser  en  route  le  rai- 
sonnement ,  si  l'on  peut  comparer  à  une  Toiture- 
diivgée  de  matiériaux  l'esprit  chargé  d^opérations^ 
que  les  mûts^  portent  comme  les  lettres  ou  termes. 
âe  t^lgèbre  portent  les  opérations  du.  calcul..  — 
if àiure  Esplandian ,  pourquoi  ate2-vous.  remplacé 
lém«t  reqn^e  pcir  le  mot  ènquè€e?^~*  Parce  que 
les  en^piêtes  sont  mie  des  grandie.^  dii^istons  de  la 
procédure ,  eb  tous  remarquerez  que  fes  législateurs, 
de^notre  âge^  dominés  par  l'anefënne'et  pei^anente 
pfiiaée^  des  nlèeies,  L'abeéfialion  desproeè»^,  ont 
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surtout  réussi  dans  cette  partie  ^  effîsicer,  à  dérider 
les  plus  profondes  rides  dé  la  vieille  face  de  la 
chicane;  je  roulais  dire  de  la  procédure ^^.  —  Mai^ 
tre  Esplendian  ,  pourquoi  et  quand  se  font  les  en-* 
quêtes  ?  —  Le  cours  d'un  procès  va ,  je  suppose , 
d  un  mouvement  assez  rapide  ;  tout  à  coup  il  est 
arrêté  par  les  débats  sur  les  faite  qu'avancent  et  que 
contestent  les  parties  plaidantes  ;  alors,  si  les  faits 
peuvent  être  prouvés,  les  juges  ordonnent  des  véri-* 
fications  de  faits,  des  auditions  de  témoins  sur  les 
lieux,  des  enquêtes.  I^a  présidence  de  la  salle  qui 
porte  ce  nom  a  été  déférée  k  un  très  vieux,  plaideur 
qui  autrefois,  dans  les  procès  où  il  était  défendeur» 
se  servait  habilement  de  certaines  parties  de  procé-> 
dure  maintenant  abrogées,  entre  autres  des  contre-t 
enquêtes^®,  entre  autres  de  ses  dépositions  person^ 
nelles,  de  son  credo  ^  de  son  non  credo  *^ 9  et  qui 
aujourd'hui,  dans  les  procès  où  il  est  demandeur^ 
se  sert  encore  plus  habilement  de  ces  abrogations, 
entre  autres  de  la  prohibition  d'ouir  plus  de  dix 
témoins,  même  dans  les  enquêtes  par  tourbes^®; 
entre  autres  de  la  prohibition  de  faire'des  enquêtes 
lorsqu'il  s'agit  de  moins  de  cent  livres^®;  entre 
autres  de  la  prohibition  des  examens  à  futur,  où 
;5ont  entendus  les  témoins  dont  les  maladies  graves, 
^  dont  la  valétudinaire  vieillesse  peuvent  faire  crain-» 
dre  la  fin  prochaine ,  et  dont  cependant  le  témoi- 


XYP'SIÈGLE.  aoi 

^age  pourrait  dans  la  suite  éventuellement  èlre 
nécessaire  ^^. 

Peut  -  être  aux  âges  passés  disait  -  on  qui!  n  y 
avait  jamais  eu ,  qu'il  n'était  pas  poséible  que  jamais 
il  y  eût  autant  ou  plus  d'enquêtes  :  c'est  h  notre  âge 
à  le  dire;  eji  effet,  présidens,  conseil  1ers ,  juges 
font 9  dans  leurs  mois  d'enquêtes,  des  enquêtes  '^ 
et  cependant  ils  n'ont  pas  suffi  :  on  a  permis  aux 
notaires,  aux  huissiers,  de  faire  des  enquêtes^,  et 
cependant^ils  n'ont  pas  suffi  ;  on  a  créé  des  com- 
missaires enquêteurs  dans  toutes  les  grandes  juri- 
dictions^', et  cependant-xils  n'ont  pas  suffi;  on  a 
créé  des  adjoints,  des  examinateurs,  des  auditeurs 
enquêteurs ^^,  je  ne  sais  pas  trop  s'ils  suffisent. 

La  Salle  des  Sentences. 

Les  enquêtes  finies,  le  jugé  prononce  :  on  nomme 
appointemens ,  et'plus  ordinairement  sentences, 
les  jugemens  dci  juge  inférieur  ^^  ;  mais  ne  croyez 
pas  que  dans  un  procès  il  n'y  ait  qu'une  seule  sen- 
tence ;  le  juge  en  rend  autant  de  fois  que  dans  les 
différentes  parties  de  la  procédure  il  juge'^.  Ces 
différentes  sentences,  ou  inciden telles,  on  prépa- 
ratoires ,  donneraient  lieu  à  la  division  d'un  procès 
en  plusieurs  procès,  si  aujourd'hui,  jè  l'ai  remarqué, 
je  ne  cesserai  de  le  remarquer,  la  loi  actuelle  n'a- 
vait impérieusement  prescrit  lunîtédes  procès  V; 
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si  aujotird'hui  le  pariemeat ,  lorsqa'oq  liri  porte  par 
appel  le  jugement  des  încidens,  n'évoqaait  ordi» 
Qairenient  l'affairé  2^,  ce  qui  alovs  laisse  le  bar- 
reau et  les  jugeas  de  H  cour  ici£érii9!ire  les  maini 
vides,  la  bouebe  ouverte.  Un  vieux  régent  de  pbi* 
losophie  dit  que  les  sentences  ne  sont  que  la  con- 
clusion,  la  déduction,  la  conséqixeDce de  Fantéeé* 
dent,  qui  est  la  procédure.  La  sentence  est,  svi* 
Tant  lui ,  jusie ,  qua^d  la  conséquence  est  bien  ti« 
rée;  et  quand  elle  est  mal  tirées  la  sentence  est 
inîttsie.  Ce  régent  est  grand  ergoteur,,  grand  plaî^ 
deur  ;  il  préside  la  aaUe  des  sentences. 

La  Salle  des  Apôtres . 

L  un  des  deux  plaideurs  nécessairement  doit 
gagner  le  procès,  et  Taulre  doit  nécessairement  le 
perdre ,  nécessairement  être  n^éconleat ,  nécessai- 
rement avoir  envie  d'appeler,  et  néeesssôrement 
finir  par  contenter  son  envie.  X^appelant  était  an*' 
trefbis  obligé  de  demander  au  juge  qui  Tavait  cosh- 
damaé  ane  autocisationr  d'appeler  i»  apotre^^  : 
maintenant  il  ne  lest  plus  ;  mais  la  salle  des  apôtres 
a  conservé  son  aaekane  éUqnètté>  à  la  pirtère  du 
vieux  président ,  ua  de  ces  riebes  dei^cs  béiiéfi* 
ci^rs  à  simple  toiisure,  qui,,  sons. le tiire de enré 
primitif,  ou  plutôt  sdus  le  titre  de  prieur '^,  co»* 
spmment  les  dîmes  et  les  rev^enus  ecolésiastiquer 
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d'une  grande  partie  dea  paroiasea^  de  la  France.  Il 
doit  son  bénéfice  à  un  apôtre.  Il  le  raconte  plu- 
sieurs fois  par  jour  ayee  un  plaisir  qui  toujours  se 
communique  aux  autres  ptaidtors. 

On  a  fait  encore  bien  d'antres  ohangemens  à  la 
prœédifre  de  l'appel  ;  car  de  même  qu'on  a  touIu 
qu'à  l'introduction  de  la  premi^e  instanee  le  de- 
mandeur sût  bien  et  dît  bien  ce  qu'il  demandait 
et  tout  ce  qu'il  demandait,  on  a  voulu  aussi  qu'à, 
rki traduction  de  l'instance  d'appel  Itaippelant  sût 
bien  et  dît  bien  ce  dont  il  appelait  et  tout  ce  dont  il 
appelait»  qu'il  bi^tisât  bieil  ses  griefs^^,  qu'il  ëvan- 
gélisât  bien  les  différentes  pièces  de  son  aac  ^^.  On 
a  encore  touIu  qu'il  éTaluâl,  qu'i>  déclarât  la  somme 
en  litige,  afin  que  le  juge  supérieur  ne  (ût  pas  ex- 
p04sé  à  juger  ce  que  le  juge  inférieur  avait  jugé  en 
dernier  ressort*^*  j  on  a  voulu  ,  en  outre ,  que  l'in- 
timé 5  l'appelé  pût  obtenir  des  lettres  d'anticipa* 
tion  f  pût  abréger  les  délais'^.  Je  ne  vous  diraî  pas 
kwA  ce  que  relativement  aux  appels  on  a  voulu. 

La  Salle  des  Arrêts. 

Je  ne  voua  dirai  pas  non  plus  tout  ce  que  re- 
lati'Mmenl)  aux  ^rèts  on  a  voulu;  je  vous  dirai  seu- 
lement qu'on  a  vonk^  que  te  nom  du  roi ,  dont  le 
premier  devoir  est  de  rendre,  ou  de  faire  rendre  la 
justice 5  $ut  en  tète;  mais^  j'ajouterai  qu'bn  ne  l'çi 
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Toulu  qu'à  la  fin  ,  qu'à  la  dernière  année  de  notice 
siècle  *^ 

Je  TOUS  dirai  aussi  qu'on  a  youlu  -que  les  nullités 
des  arrêts  fussent  relevées  dans  le  terme  d'an  an , 
et  jugées  dans  celui  de  cinq^^.    - 

Je  vous  dirai  aussi  que  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
juges  qui  ont  commis  les  nullités  qui  les  jugent 
seuls,  qu'on  a  voulu  leur  en  adjoindre  d'autres^. 

Je  vous  dirai  enfin ,  non  pas  qu'on  a  voulu,  mais 
qu'on  devrait  vouloir  que  les  souveraines  cours  ^ 
que  toutes  les  cours  énonçassent  dans  leurs  juge-^ 
mens,  comme  les  cours  de  Savoie,  la  question  de 
fait  et  la  question  de  droites. 

La  salle  des  arrêts  est  la  plus  honoiable,  a  con- 
tinué  le  procureur  aubergiste;  comment  vous  dire 
que  c'est  moi  qu'on  a  forcé  à  la  présider,  que  c'esl 
moi  qui  la  préside. 

La  Salle  des  Criées. 

Rarement  la  requête  civile  où  les  nullités  sont 
civilement,  poliment  énoncées,  où  l'on  dit  civile- 
ment, poliment  aux  juges  qu'ils  n'ont  pu  se  tromper, 
qu'ils  ne  se  sont  pas  trompés  sur  le  droit,  qu'ils  ont 
pu  se  tromper,  qu'ils  se  sont  trompés  sur  le  fait^S 
en  d'autres  mots  qu'ils  sont  aigles  d'un  oeil  et  taupes 
de  l'autre,  suspend  l'exécution  des  arrêts. 

Et  alors  celui  qui  est  condamné  est  obligé  de- 
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payer,  s'il  a  de  Taisent ,  a?ec  sa  bourse  ;  s'il  n  en  a 
pas ,  avec  ses  biens. 

La  procédure  de  rexproprialion  forcée  où  inter- 
viennent, outre  le  principal  créancier,  les  autres 
créanciers  qui  veulent  chacun  emporter  une  plus 
ou  moins  grande  partie  des  branches  de  Tarbre  au 
pied  duquel  il  a  mis  la  coignée ,  et  qu'il  a  renversé, 
consomme  forcément  un  long  temps,  durant  lequel 
les  propriétés  saisies  dépérissaient  autrefois^  et  ne 
dépérissent  plus  aujourd'hui  qu'on  a  institué,  sous 
le  nom  de  commissaire  aux  saisies  réelles,  un  magis- 
trat qui  les  administre,  les  régit,  les  donne  jùdiciai-* 
rement  à  ferme ^®. 

Mais  faut-il  enfin  que  les  propriétés  saisies  soient 
vendues^  et  véritablement  elles  le  sont:  vous  ailes 
savoir  de  quelle  manière. 

Pious  avons  ici,  à  cette  auberge ,  deux  plaideurs, 
l'un  garde-marteau  ^^  de  Carcassonne,  l'autre  châ- 
telain du  château  de  Minerve  près  la  même  ville^^; 
l'un  président  de  la  salle  des  criées ,  l'autre  préçi- 
dent  de  la  salle  voisine,  la  salle  des  dépens;  ils  sont 
toujours  en  grand  costume  deplaideurs,  toujours 
la  gibecière  pendue  k  l'épaule^^  Quelquefois  ils 
passeni^es  heures  entières ,  chacun  sur  la  porte  de 
sa  salle,  à  disputer.  Us  parlent  de  la  procédure  en 
termes  de  jeu  de  paume  que  ine  font  comprendre 
les  termes  de  barreau  dont  ils  les  entremêlent.  Ils 
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me  dWertisient  et  peut*^tre  Us  tous  divertiraient  : 
Châtelain  de  Mioerve  !  lui  dit  le  garde^^marteau,  je 
le  said,  vous  n'êtes  pas  moins  habile  entre  les  quatre 
murs  d'un  auditoire  de  justice  qu'entre  les  quatre 
murs  d'un-je¥  de  courte^ paume.  Quant  à  moi,  J0 
ne  crois  pas  non  plus  y  être  plus  maladroit  qu'un 
autre;  nous  serons  à  deux  de  jeu»  Allons^  voyons, 
tous  prétendez  qu'atec  un  vigoureux  arrêt  de  dîs^ 
cussion  rendu  pêêi  prandium^i  après  dîné,  je  ne 
vous  exproprierais  pas  de  vos  bieQS?-*^  Oui,  certes, 
je  ne  tiendrais  pas  là  partie  pour  perdue ,  et  je  la 
GOittibuerais  en  formant  secrètement  une  ligue  oU 
fensive  et  défensive  avec  un  nouveau  créancier  op« 
posant^.--  C'esibon^mafis  faute  de  s'être  présenté 
avant  le  terme^  il  serait  de  prime  abord  folios ^^, 
mis  hors  du  jeu,  et  le  billet  ou  affiche  de  Par  le  roi 
notre  sire  ^^,  où  bien  quelquefois  simplement  de  Par 
notaire^^,  annonçant  la  vente  de  vos  Jnens ,  seradt 
posé  sur  la  porte  de  l'église  et  sur  celle  de  votre  mai> 
son  ^^)  ou  de  Votre  château  de  -Mîùeihrcf*  < —  Je  remeA* 
Irais  argent  sous  corde  aà  moyen  dès  délais  des 
criées  des  trois  huitaines^  des  trois  quinzaines^ 
des  trois  quài^ntaines^^;. ensuite  gare  les  revers 
de  l'avant*- main  et  de  rarrière-Biain ^  les  opposa 
tions  itax  criées '^<  ^^  J'en  appellerais  à  la*  gale^ 
rie  $  je  viendrais  avec  mes  requêtes:  No$  »eigneat»j 
^iêe  à  vos  graee$^\  ou  s  Nos  seigneurs^  mpplU 
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en  toute  humilUé  un  pauvre  principal  créimeier  pour* 
iuivant  crises  ^^  ;  et  je  poarsuivnis  les  criées.  -^  Je 
changerais  mes  balles  coatre  des  éleufs,  je  pren^ 
drais  de^  lettres  de  garde -gardieqae  ou  de  priri- 
lége  ^^f,  des  lettres  de  quiaquenelle  ou  de  répit ^, 
et  ^ofin  des  lettres  d'état^®,  où  le  roi  dirait  que 
je  suis  à  défendre  mon  château  ou  son  cbftteau  de 
Minerve ,  et  que  je  ne  puis  être  en  même  temps  au 
cMiteau  et  à  raudiénce.  — t  Ah  !  tous  croyes  avoir 
votre  bisque;  je  prendrais  la  balle  au  bond,  et  en 
quelques  chasses  je  compterais  quinze,  trente,  qua» 
rante-pinq,  soixante»  partie  ^^,  car  les  juges  déela«> 
reraient  vos  lettres  subreptices^et,  sans  autre  re- 
tard, adjudication  de  votre  bien  et  argent  dans  ma 
pojcbe. 

La  Salle  des  Dépens. 

Ce  tie  sont  pas  les  seuls  accrochemens  de  pro* 
cès^  qui,  par  manière  de  polémique  récréative, 
sont  poussés  et  repoussés  entre  le  giupde«>marteau 
et  le  châtelain.    ^  ' 

Quélquefbis  ce  dernier,  venant  jusque  dans  la 
salle  des  dépeiiSy  attaque,  à  son  tour,  son  adven- 
saîie  t  Garde^marteau  des  eaux  et  forêts,  je  vous  ferai 
vendre  tovil  j«aqu'à  voire  beau  marteau  à  marquer 
les  arbres^^;  vous  êtes  condamné  â  payer  les  dépens. 
-^  Oh  !  vous  aurez  à  veu»  désentrftver  de  mes  tmt)U*- 
gnalion».  J'ai  à  impugner  d'abord  la  superfétation 
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de  TO8  actes»  vos  mises  de  cause  au  rôle  ordinaire, 
an  rôle  extraordinaire,  au  rôle  des  pauvres*^,  vcw 
fréquentes  comparutions  aux  petites  audiences, 
tenues  à  la  barre  par  un  des  conseillers  de  la 
Gour^.  — Tous  me  deve2  la  restitution  des  fruits. 
—  Je  ne  vous  la  dois  pas  d'après  votre  évalua- 
tion ,  mais  d'après  les  fourleaux  dressés  chaque 
semaine  pour  les  marchànds^^.  —  Voilà  le  rôle  de 
taxe  ;  allons ,  de  l'argent!  — J'appelle  de  tel  article, 
de  tel  autre  ;  cr6ye2  que  cela  ne  finira  pas  isitôt.  — 
Oh!  cela  finira  dans  la  semaine,  dans  le  jour;  nousne 
sommes  pas  au  temps  passé,  nous  sommes  au  temps 
présent.  Et  il  faut  en  convenir,  messiré,  a  con-* 
tinué  le  procureur  aubergiste,  autrefois  cela  ne 
finissait  jamais,  et  cela  n'a  fini  aujourd'hui  que 
lorsque  les  nouveaux  réglemens  ont  ordonné  qu'il 
n'y  aurait  plus  qu'un  commissaire  taxateur,  et  que 
les  procureurs  assisteraient  à4a  taxe^^,  ainsidevenue 
maintenant  toute  simple.  —  Maître  E^plandian,  j'ai 
vu  cependant  un  maôuel  de  taxe  de  dépens  en  cent 
chapitres  ^^«  —  Je  le  connais,  je  persiste^  —  Maître 
Esplandian,  on  m'a  dit  qu'il  y  avait  des  rôles  de  dé- 
pens qui  iraient  bien  du  palais  à  la  place  du  Salrn^; 
c'est-il  possible? — Oui,  puisqu'il  y  en  a  qui  iraient 
à  la  place  Saint-George ^<',  et,  suivant  moi ,  ils  ne 
sont  pas  trop  longs ,  s'ils  le  sont  assez ,  car  il  y  a 
des  présidiaux,  1^  présidial  de  Paris,  où  il  y  a  d«ux 
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cenU  procureurs ^'^  ;  des  parlemens,  le  parlement 
de  Paris,  où  il  y  en  a  quatre  cents  ^^,  avec  six  mille 
clercs  en  état  de  porter  les  armes *^;  et  ailleurs, 
notamment  ici,  à  Toulouse ,  nous  sommes  en  aussi 
grand ,  peut-être  en  plus  ^and  nombre. 

V 

La  Salle  des  arbitres. 

N'est-ce  pas,  messire,  que  cette  pauvre  France 
est  mangée,  toute  mangée  jusqu'aux  os  parles  gens 
de  justice,  qu'il  faudrait  les  chasser,  ou  plutôt  les 
exterminer  de   crainte  qu'ils  passent  les  *  Pyré- 
nées ;  eh  bien  !  si  cela  arrivait,  cette  pauvre  France, 
depuis  le  fond  de  la  Normandie  jusqu'au  fond  de  la 
Lorraine,  de  la  Provence,  de  la  Gascogne,  aurait 
perdu  toutes  ses  joies.  On  y  a  tant  de  goût  pour  la 
plaidoirie  qu'un  jour  le  parlement  ordonna  inuti- 
lement aux  plaideurs  de  se  retirer  sous  peine  de 
perdre  leur  j>rocès^^;  tant  de  goût  que,  depuis 
que  les  curés  ne  sont  plus  dans  l'usage  d'excoïki- 
munier  les  enragés  plaideurs  ^S  i'^  perdent  ordinai* 
rement  leur  latin  à  pacifier  leurs  paroisses;  tant 
de  goût  que  lès  bureaiix  de paixet  de  conciliation^^ 
que  les  arbitres,  donnés  par  la  loi  aux  familles,  n'ont 
rien  à  faire  ou  ne  font  rien  ;  tant  de  goût  enfin  que 
dans  mon  hôtellerie  la  salle  des  arbitres  a  toujours 
été,  est  toujours^  et  sans  doute  sera  touJQurs  vide* 

5.  '         »4 
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LE  CLERC  DU  PROCUREUR  DE 

TOULOUSE. 

I 

Sta^ioa  zXT. 

VcRs  les  onze  heures  que  je  finissais  de  dîner , 
j'ai  entendu,  àl'étagéisupérieur)  des  chants  dé  temps 
en  teinj[)S  entremêlés  d'un  bruit  extraordinaire, 
comme  celui  de  ferremens  qu'on  traîne;  j^^àis  seul  ; 
je  h^ai  jamais  piX  tne  rendre  raison  dé  ce  bruih  Enfiii, 
de  plus  en  plus  ithpatienté ,  j'ai  iBait  prier  le  procu- 
reur aubei^iste  détenir.  Il  'était  Absent i  songèhdrè 
s'est  aussitôt  présenté :)fëssire^  UÎ'â-t-il  dit;  an  lièii 
de  r^ondré  ii  mes  questions  /  je  ëuis  bièii  aise  que 
TOUS  m'ayez  fait  appelelr;  car  hier,  au  moment  oâ 
mon  beau-pèré  fut  intërroibpû  dans  son  entretien 
avec  TOUS ,  je  craignais  que  de  la  procédure  civile 
qu'il  a  fort  étudiée  et  fort  pratiquée  ^  il  toiilut  pasr 
Ber  à  la  procédure  criminelle  dont  j'ai  fait  uiië 
étude  plus  particulière  et  dôht  b'est  plutôt  à  moi  à 
TOUS  parler.  Maître  Serrfe,  lui  âî-je  dît,  tous  lii'oblî- 
i;erez  i  mais  apprenez-moi ,  aTant  tout ,  d'où  Tient 
ce  iiruit  que  j'entends  au-desisùâ  dé  ihsl  tête.  Un 
p£Ù.  de  patience,  m'à-f-îl  reperdu,  je  vais  Vous  le 
dire  ;  je  ne  puis  pas  ne  pas  vous  le  dire  en  tous  par- 
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lant  dé  la  procëdare.  Je  me  suis  donc  mis  en  de- 
voir d'ëcbutér,  et  aussitôt  maître  Serre  a  donné 
carrière  à  sa  science. 

Le  Décret.   .  . 

Supposons,  m'a-t-il  dit,  que  je  ne  fusse  pas 
procureur,  ou,  pour  ne  pas  contredire  mon  beau- 
père ,  clerc.de  procureur,  que  je  fusse. juge,  pré- 
sident ;  supposons  que  vous  ne  fussiez  pas  Espagnol , 
noble,  dignitaire;  que  vous  fussiez  Français,  que 
vous  fussiez  un  de  ces  pauvres  diables  dont  nous 
avons  beaucoup,  ou  un  de  ces  hommes  mal  famés 
dont  nous  avons  trop  :  on  annonce  qu'un  vol  ou 
bien  qu'un  meurtre  vient  d'être  commis;  la  rumeur 
publique ,  les  vraisemblances  vous  désignent  :  je 
vous  décrète  d'ajournement  ^ 

Là  ^comparution. 

Vous  comparaissez  hardiment  :votis  vous  croyez 
innocent,  ou  peut-être  vous  espérez  faire  croire  que 
vous  l'êtes,  et  vous  comparaissez  plus  hardiment 
encore.  Allons  !  je  vois  que  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  vous  avez  affaire  avec  la  justice.  Tous  voulez 
contre  moi  un  jleu  voUs  aider  de  l'ordonnance 
d'Ts-sur-Thyl*;  uii  petl  de  l'ordonnance  de  Va- 
lence *,  un  peu  de  l'ordonnance  de  Vîliers-Cottb- 
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rets^9  un  peu  de  chacune  des  treize  ou  quatorze 
ordonnances  criminelles,  ou  en  partie  criminelles , 
rendues  pendant  ce  siècle^,  enfin  un  peu  ruser, 
un  peu  guerroyé^;  eh  bien!  rusons,  guerroyons , 
et  nous  Terrons  au  bout. 

U  Information. 

A  la  vérité  le  pays  où  vous  demeurez  est  trop 
loin  d'ici  pour  que  je  puisse  moi-même  aller  y  faire 
l'information  ;  eh  bien  j'y  envoie  un  des  conseillers 
de  la  cour,  ou  même  seulement  le  procureur  du  roi, 
ou  même,  comme  vous  n'êtes  .pas  riche  ou  comme 
vous  êtes  d'un  petit  état,  je  me  contente  dy  en- 
voyer un  huissier^,  et  c'est  assez:  mais  attendez! 
vous  n'avez  pas  seulement  contre  vous  la  partie  pu- 
blique, vous  avez  encore  la  partie  civile  7,  c'est-à- 
dire  un  ennemi  passionné,  actif  ;  ah!  malheur  à  vous! 
l'information  se  faft  plus  vite  ;  elle  est  faite,  termi- 
née,  close;  elle  m'est  prdmptement  remise®. 

La  Procédure  h  V ordinaire. 

J'assemble  la  cour  pour  lui  en  donner  connais- 
sance  ;  je  recueille  les  voix;  et,  parce  que  les  char- 
ges se  trouvent  légères ,  la  cour  juge  que  vous  de- 
vez conserver  la  liberté^  que  votre  procès  doit  être 
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publiquement  instruit  ^  que  vous  devez  avoir  un 
défenseur,  qu'on  doit  procéder  à  l'ordinaire  ^ 

La  Procédure  h  V extraordinaire. 

Cependant  les  débats  s'ouvrent,  s'animent;  les 
,  charges  deviennent  de  plus  en  plus  graves  ;  alors  la 
forme  de  pii*océder  change  subitement.  On  vousôte 
votre  défenseur,  on  vous  saisit  i  on  vous  met  en 
prison,  au  secret.  L'audition,  le  recollement  des  té- 
moins sont  secrets,  les  confrontations  sont  secrètes, 
les  conclusions  de  la  partie  publique,  de  la  partie 
civile  sont  secrètes;  on  procède  à  l'extraordinaire^^. 

Le  Jugement  de  la  Cour  inférieure. 

Oh  !  maintenant  vous  n'êtes  pas  à  vous  repentir 
ûe  ne  pas  avoir  transigé  avec  la  partie  civile  ^^  qtii, 
satisfaite  par  vos  soumissions,  par  votre  argent,  par 
vos  sacrifices,  aurait  en  se  retirant  ouvert  une  voie 
è  l'indulgence  de  la  partie  publique  ainsi  qu'à  la 
clémence  des  juges.  Vous  avez  obstinément  voulu 
vous  jouer  avec  la  procédure;  vous  vous  atten- 
diez  à  recevoir  des  dommages;  écoutez  en  ce  jour 
de  jugemeos  criminels,  en  ce  jour  de  vendredi^'  la 
sentence  de  la  justice  :  Votre  maison  appartient  à 
la  partie  civile  et  votre  vie  appartient  au  roi  *^. 

L'Appeh 

Furieux,  vous  appelez  au  parlement  ^^;  ou  vous 
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amène  ici  devant  cette  cour.  Tous  arrivez  au  bon 
moment  :  le  nombre  4es  accusés  est  te^  qu'on  a  tera- 
porairement  changé  en  chambres  criminelles  plu- 
sieurs chambres  civiles,  qu'on  a  temporairement 
érigé  plusieurs  tournelles*^. 

Cependant  la  partie  civile  qui  tous  a  précédé  a 
pris  conseil.  On  lui  a  dit  que  le  parlement ,  bien 
moins  sévère  que  les  cours  inférieures,  déclarait 
innocens  les  trois  quarts  de  ceux  qu'elles  avaient 
condamnés  ^/^,  et  mitigeait  les  peines  de  ceux  qu'il 
ne  déclarait  pas  innocens.  La  partie  civile  vous  fait 
de  nouvelles  propositions  ;  vous  n'hésitez  pas  à  les 
accepter  ;  elle  se  désiste ,  elje  disparaît. 

Le  Jugement  âfi  la  Cour  supérieure. 

-  Votre  défenseur  a  le  champ  libre  ;  il  calme  les 
préventions.  On  procède  contre  vous  à  l'ordinaire. 
Les  mêmes  témoins  sont  publiquement  entendus  ; 
ik  n'oSent  plus  ou  mentir,  ou  dire  la  vérité  ;  la 
bouche  de  votre  avocat ,  les  yeux  de  votre  petite 
sœur  qui  l'assiste  achèvent  de  vous  gagner  Taudî- 
toire;  un  mode  de  procédure  vous  faisait  pendre  , 
un  autre  vous  fait  absoudre;  vous  entendez  pro- 
noncer votre  arrêt,  non,  comme  le  chancelier  Poyet 
le  sien,  debout,  nu-tête ^7 ^^aais,  suivant  l'usage, 
à  genoux  au  milieu  du  parquet^^^  ^q^^  comme  à 
Paris,  enchaîné,  chargé  de  fers,  mais,  comme  ici 
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à  Toulouse ,  coin  me  dans  toutes  les  cours  en  deçà 
de  la  Loire ,  lié  de  bandes  d'étoffes  ou  de  linge  ^^. 
Et  encore  que  le  procureur  général ,  la  partie  pu- 
blique, vous  déclare  qu'il  vous  fera  prendre  et  re- 
prendre toutes  les  fois  que  contre  vous  il  s'élèvera 
de  nouvelles  et  de  nouvelles  charges*®,  vous  n'en 
êtes  pas  moins  libéré,  libre. 

VEvécutioTi. 

Mais,  si  vous  eussiez  été  condamné,  les  messa- 
geries ,  ou  d'autres  voitures  d'anciens  morte-payes, 
d'anciens  soldats*^,  chargés  au  rabais  de  la  conduite 
des  criminels*^  qui  vous  avaient  amené,  vous  au- 
raient remené,  comme  elles  remènent  ceux  que  dans 
ce  moment,  faute  d'autre  local ,  on  a  été  obligé  de 
recevoir  à  F-étage  au-dessus  de  celui-ci,  et  vous  au- 
riez eu  le  même  sort  que  ces  malheureux  dont 
plusieurs  doivent  aller  aux  galèreis,  et  ils  iront,  dont 
quelques  autres  doivent  être  fouettés ,  et  ils  le  se- 
ront, avec  notre  fouet  de  France,  ou  fouet  de 
cordes,  garni  de  plomb**,  dont  un  doit  être  pendu, 
et  il  le  sera,  après  que  tout  le  peuplé,  à. genoux  au 
pied  du  gibet,  aura  dit  utiSalve^^  ou  un  Pater  que 
le  bourreau  demande  au  haut  de  l'échelle  *^«  Con- 
venez, messire,  que  dans  ce  moment  c'est  un  plai- 
sir de  les  entendre  boire ,  chanter.. En  remarquez- 
vous  un  qui  boit  mieux,  ou  du  moins  qui  chante 
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plus  haat  que  les  autres?  — ^"Oui ,  et  c'est  peut-être 
celai  qui  doit  être  pendu  ?  —  Tout  juste. 

Les  Effigies. 

Maître  Serre  s'est  levé  en  me  disant  :  Ab  !  que 
je  suis  fâché  d'être  si  pressé  :  je  laisse  quelque 
chose  à  dire  ;  je  ne  sais  !  Ah  !  je  le  sais  maintenant. 
Et  9  il  a  ajouté  sans  se  rasseoir  :  En  France  9  il  y  a 
comme  il  y  a  partout,  deux  manières  d'échapper 
aux  peines  de  la  justice. 

La  première,  la  plus  sûre,  c'est  de  fuir;  alors  on 
est  contumace  ;  et  si  on  est  condamné ,  et  si  on  ne 
se  présente  pas ,  et  si  on  est  pris ,  on  subit  aussitôt 
Aon  jugement,  sans  autre  forme  de  procès ^^«  En 
attendant  qu'on  soit  pris,  on  est  ou  fouetté,  ou 
pendu ,  ou  roué  en  e£Qgie  ;  la  justice  fait  faire ,  en 
carton,  en  paille,  des  mannequins  de  la  stature  des 
condamnés  ;  les  fait  habiller  de  leurs  habits.ou  des 
habits  de  leur  état  ;  leur  fait  mettre  le  masque  le  plus 
ressemblant,  et  au-dessous  du  tableau  qui  porte 
écrit,  en  gros  caractères,  leur  jugement,  les  fait  expo- 
ser près  du  pilori,  près  des  fourches  patibulaires  ^, 
où  ils  sembleiir  exemplairement  souffrir,  à  côté  de 
ceux  qui  ont  souffert ,  qui  ont  leur  corps  en  quar- 
tiers et  attachés  k  de  grands  crocs  de  fer  2^. 

Les  Lettres  de  grâce. 

Laseconde,  c'est,  quand  le  crime  paraîtgraciable, 
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qnW  a  des  amis  en  cour,  d'agir  comme  des  miI-> 
liers  d'accusés  ^^,  de  recourir  à  la  miséricorde  du 
roi ,  de  demander  des  lettres  de  grâce ,  et  quand 
on  les  a  obtenues,  de  venir  se  présenter  aux  juges 
qui  voulaient  vous  faire  pendi*e  et  qui  se  conten- 
tent de  vous  faire  mettre  à  genoux  devant  eux, 
pendant  que  vos  lettres  sont  lues  et  enregistrées'®. 

Quelquefois  les  lettres  de  grâce  n'accordent 
qu'une  commutation  de  peine,  telle  que  celle  de  la 
pendaison  par  le  cou  en  pendaison  sous  les  ais- 
selles'S  ou  pendaison  de  comédie;  telle  que  celle 
do  fouet  public  en  fouet  dans  le  préau  ^^,  ou  petit 
fouet. 

Tous  voyez,  messire,  qu'en  France  le  glaive  de 
la  justice  est  comme  celui  des  chevaliers ,  tantôt 
tranchant,  tantôt  courtois. 


LE  MAIRE  DE  RABASTENS. 

Station  xxti. 

J'ii  pu  enfin  partir  de  Toulouse.  Monsieur,  m'ont 
dît  deux  voyageurs  logés  à  mon  auberge  qui  mon- 
taient sur  leurs  chevaux  en  même  temps  que  moi 
et  mes  gens  montions  sur  nos  mules,  vous  partez, 
nous  partons  ;  vous  allez  à  Gaillac,  nous  7  allons. 
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Nous  irons  ensemble  :  Monsieur^  m'a  dit  ensuite  ^ 
lorsque  nous  avons  été  en  route,  l'un  des  deu^ 
Toyageurs,  celui  qui  m'avait  abordé  et  qui  presque 
toujours  chevauchait  à  côté  de  moi ,  je  suis  maire  à 
BabastenSy  petite  ville  où  vous  passerez  avant  d'ar- 
river ^  Gaillac  ;  les  babitans  bons  et  paisibles  vigne- 
rons^ travaillent  tout  le  jour^  dorment  toute  la  nuit; 
je  n'ai  aucune  occupation  municipale.  Devinez  ce 
à  quoi  j'emploi^  mon  temps?  —  Il  ne  faut  pas  vous 
avoir  long-temps  entendu  pour  répondre  que  vous 
étudiez.  —  Qui,  i'étudie  ;  devinez  ce  que  j'étudie? 
—  L'histoire,  la  science  à  la  mode*?  —  Oui,* i'étudie 
l'histoire;  devinez  quelle  parlie  de  l'histoire?  — 
Peul-êfre  la  partie  aujourd'hui  la  plus  à  la  mode, 
le$  origines 2? —  Oui,  j'étudie  les  origines  ;  devinez 
quelles  origines?  et,  pour  que  vous  le  deviniez  plus 
tôt,  je  vais  vous  le  dire.  J'étudie  les  origines  de  la 
pairie. 

Les  douze  Pairs  de  Frauae. 

^  -     *  ■  '   .  * 

Monsieur,  a-t-il  poursuivi,  il  me  semble  que  l'an- 
tiquité des  pairs  s'annonce  à  leur  seul  nom. 

Nos  premiers  rois ,  sortis  du  rang  des  soldats , 
durent  d'abord  continuer  à  rendre  la  justice  dans 
leur  royaumecorame  ils  l'avaient  rendue  dans  leur 
camp  ;  et  de  même  que  dans  leur  camp  Us  nom- 
maient ceux  qui  les  assistaient  comtes  ^  compa- 
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gnons ^9  pairs 9  de  même  ils  durent^  ^s|ps  leur 
royaume ,  Ie§  pqpainer  de  ce  nom. 

Il  estisi  vrai  que  les  douze  pairs  étaient  originai- 
rement les  compagnons,  lès  égaux  du  roi,  qu!au- 
trefois,  à  son  couronnement»  les  six  pairs  laïques, 
même  \fs  six  pairs  ecclésiastiques,  portaient  1  epée 
nue  Gomme  lui,  la  couronne  sur  la  tète  comme 
lui,  et  qu'il  en  est  de  mfime  encore^. 

Les  Pairs  de  France. 

m 

Il  était  de  la  nature  de  la  pairie  ecclésiastique, 
remplie  par  une  élective  succession  de  pairs*,  de 
ne  pouvoir  s'éteindre,  et  elle  ne  s'est  pas,  éteinte  •  ; 
il  était  au  contraire  dé  la  nature  de  la  pairie  laïque, 
remplie  par  une  héréditaire  succession  de  pairs 
mâles ^,  à  quelques  exceptions  près®,  d^  pouvoir 
s'éteindre ,  et  elle  s'est  éteinte.  Nos  rois  ont  eu  la 
prudence  de  ne  remplacer  les  six  redoutal^les  an- 
ciens  pairs  laïques,  souverains  inférieurs  de  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  que  par  des  pairs  sim- 
ples seigneurs^  dont  ils  ont,   pendant  le   siècle 
dernier  et  le  siècle  actuel ,  érigé  les  terres  en 
pai|*ies  dont  ils  n  ont  pas,  il  s'en  faut  bien,  li- 
mité le  nombre*^. 

Les  Pair^  de  jugement. 

Là  finit,  là  ne  devrait  pas  finir  l'histoire  des  pairs. 
Souvent  au  quatorzième  siècle,  et  plus  souvent 
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aux  siècles  prëcédens,  le  roi  de  France  rendait  lui-* 
même  la  justice^  envirouné  des  douze  pairs  envi- 
ronnés du  parlement^^. 

A  leur  exemple  les  grands  vassaux ,  ensuite  les 
grands  seigneurs  qui,  ainsi  que  les  grands  vassaux 
imitaient  le  roi  jusque  dans  la  forme  de  leurs 
actes  qu'ils  terminaient  comme  ceux  du  roi  :  Car 
tel  est  notre  plaisir,  donné  à... •  ^,  jusque  dans  la 
forme  de  la  signature ,  où  ils  ne  mettaient  que  leur 
prénom  ^^  voulurent  avoir  leurs  pairs  et  siéger  dans 
leurs  cours  de  justice  au  milieu  de  leurs  pairs  ^. 
ensuite  les  seigneurs  imitèrent  les  grands  seigneurs. 

Dans  la  moitié  de  la  France  et  peut-être  dans  la 
France  tout  entière ,  c'étaient  des  pairs  jurés ,  des 
jurés  qui  jugeaient  les  affaires  civiles  et  les  affaires 
criminelles^*.  Si  Ton  ne  peut  pas  dire  que  leurs 
fonctions  aient  actuellement  tout-à-fait  cessé ,  on 
peut  dire  qu'insensiblement  elles  cessent  ^^.  Au- 
jourd'hui tous  ou  presque  tous  les. procès  sont 
jugés  par  une  justice  réglée ,  je  veux  dire  par  des 
magistrats  éclairés ,  instruits ,  par  des  juges  per- 
manens;  on  s'est  enfin  dégoûté  de  ces  hommes 
de  fiefs,  de  ces  juges  d'une  semaine,  d'un  jour  *^. 

Mais  pourquoi  l'Angleterre  conserve-t-elle  en* 
core  ce  vieux  mode  de  procédure^  auquel  la 
France  a  renoncé?  Ah!  c'est  que  la  France  s'est 
dérouillée  et  que  l'Angleterre  se  dérouille.  ' 
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LE  CAPISGOL  DE  GAILLAC. 

« 

t 

Station  xxyii» 

L'autee  des  deux  voyageurs ,  avec  lequel  je  suis 
parti  de  Toulouse,  est  capiscol,  chef  d'école  ec-* 
clësiastique ,  maître  d'école  bénéficier*.  Il  de- 
meure à  Gaillac,  et,  ainsi  que  son  ami  le  maire  de 
Rabastens,  il  est  fort  savant^  surtout  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques;  hier  il  n'avait  rien  dit:  mais* 
aujourd'hui  il  a  si  bien  pris  sa  revanche  qu'il  n'a 
cessé  de  parler,  de  gloser,  de  commenter;  il  a  sou- 
vent cité ,  et  toujours  sans  hésiter,  et  toujours  il 
semblait  lire. 

Suivalnt  lui  on  peut  réduire  la  grande  bibliothè- 
que des  Ganonistes  à  ce  qu'il  ma  dit  ;  suivant  moi 
on  peut  réduire.ce  qu'il  m'a  dit  à  ce  que  je  vais  dire. 

Les  Décrétâtes. 

Depuis  long -temps  les  lois  ecclésiastiques  sont 
les  mêmes  :  le  pape  n^'ajoute  guère  rien,  ne  change 
guère  "rien  au:jt  décrets  de  ses  prédécesseurs  ;  il  y 
retranche  encore  moins^.  Pensez  qu'il  en  sera 
long-temps,  qu'il  en  sera  toujours  ainsi.   . 

Quant  aux  conciles,  ils  ont  beaucoup  statué  sur 
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le  dogme ,  peu  sur  la  législation  ;  et  d'ailleurs 
leur  porte ,  heureusement  pour  la  paix  du  monde 
chrétieDi  sekuble  éternellement  murée ^ 

Les  StjleSi 

*J'admire  comment  au  contraire  l'église  conti- 
nuellement changé ,  réforme  sa  |)rocédilré  stlr  la 
procédure  laïque.  Actes,  clairement  îikelléis,  ino- 
tits  en  l'oiit  point  spécifias,  et  cependaiit  abréviation 
des  iaictes  :  il  y  à  pliis  >  abréViatibb  du  nombre  des 
acles*,  éri  inênie  teniîps  qu'allégement  des  épices, 
des  taies,  des  tarifs.  Toyez  les  ùouveaui  styles,  no- 
tamment celui  dé  l'evêché  dé  Parls*^,  celui  de  l'ar- 
chevêché de  fiordeàiix®. 

Les  Officialîtés. 

Je  remarque  aussi  qù'aujoufd'huî  l'église  a  voulu 
que  l'éclat  dé  sa  magistrature  ecclésiastique  ne  cédât 
pas  àii  nouvel  éclat  de  là  magistrature  laïque.  Oh 
est  tenté  de  prendre  l'auditoire  dune  officialité 
pour  l'auditoire  d'un  présidial  :  on  y  voit  assis  sur 
une  longue  lîjgne  l'official,  son  vîice-gérant  ou  lieu- 
tenant, leâ  assesseurs  gradués  ècclésîastîijues;  les 
aaseisseiirs  gradués  laïques,  ek  àd-dessdus  le  pro- 
moteur, son  substitut,  la  partie  publique  ecclé- 
siastique, le  procureur  du  roi,  la  partie  publique 
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royale ,  le  greffier,  et  tout  autour  les  avocàiîî ,  les 
procureurs,  les  appariteurs,  les  huissiers 7. 

Les  Juridictions. 

Nous  les  canonistes,  nous  hé  sommes  rien  moins 
que  d'accord  sur  les  divers  degrés  de  juridiction 
des  cours  d'église.  Pourquoi,  dis-je  un  jour  à  un 
clerc  s'emi-prébendé  fort  habite,  ou  k*épùté  fort  ha- 
bile, ne  voulez-vous  pas  regarder  comme  ttn'é  juri- 
diction les  doyennés  ruriaiux?  N'est-il  donc  pas  vrai 
que  lés  doyens  ruraux  ont  sous  leur  correction  les 
curés  du  doyenné,  qu'ils  ont  un  promoteur®?  Il 
he  s'obstina  guère  ;  mais  quelques  jouris  après  il 
s'obstina  violemment,  parce  qu'il  y  avait  nombreuse 
colnpagnie.  Il  hé  connaissait  pas  très  bien  Ibn  Dtta* 
ren^,  son  BbiicheH^'i  ah!  je  vous  le  menai:  suffit! 
je  hé  veut  pas  mie  rappeler  mes  vanités  et  mtk 
triomphes. 

Des  doyens  ruraux  on  appelle  : 

Non  aux  officiaux  à&s  abbés  qui  n'ont  juridiction 
que  sur  les  enclos  des  abbayes. 

Non  aux  officiaux  des  chapitres  qui  n'ont  juVldic- 
*    tion  que  sur  les  enclos  des  chapitres  \ 

Mais  aux  officiaux  des  évèques  ; 

Ensuite  aux  officiaux  des  archevêques. 

Ensuite  àiix  officiaux  des  primats. 

Ensuite^  là  rote  ou  officialité  du  pape  ^ 
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L'appelant  ne  passe  pas  ordinairement  le  second 
degré.  Les  officiaux  des  évêques,  à  l'exception  de 
certains  crimes  privilégiés  ^^  dont  la  connaissance 
appartient  aux  cours  laïques  ^^,  jugent  ordinaire- 
ment en  dernier  ressort ^A 

Les  Appels  comme  dabus. 

Yoilà  qui  serait  bon ,  me  direz-vons  y  si  Tappel 
ne  sortait  souvent  de  l'église,  s'il  n'allait  sous  le  nom 
d'appel  commis  d'abus  devant  le  parlement^^,  ou 
devant  le  grand  conseil ^^.  Ah  !  vous  avez  raison,  trop 
raison ,  car  je  puis  vous  affirmer  que ,  depuis  deux 
siècles  que,  sous  prétexte  d'infractions  aux  libertés 
de  l'église  gallicane,  ces  appels  ont  lieu ^^,  il  n'y  a 
jamais  eu  moins  d'abus ,  et  jamais  autant  d'appels 
comme  d'abus  ;  c'est  qu'aujourd'hui ,  dans  son  ambi- 
tion dominatrice ,  le  parlement,  plus  souvent  que 
le  grand  conseil,  leur  fait  un  accueil  de  plus  en 
plus  gracieux*®. 

Le  bras  séculier. 

* 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  ;  car,  depuis  lé  eom- 
mencement  de  cette  longue  succession  de  capis- 
cols*^  mes  prédécesseurs  qui  remonte,  je  crois,  au 
temps  de  l'hérésiarque  Béranger^^  jusqu'à  nos  jours, 
les  officialités  avaient,  en  matière  de  foi,  exercé  les 
fonctions  de  pairs,  de  jurés  anglais,  et  lesmagistrats 
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civils,  qu'on  appelait  le  bras  séculier,  avaient  exercé 
celles  de  shérifs  ou  de  juges  appliquant  la  peine^^; 
d  où  vous  voyez  que  le  bras  séculier  ou  laïque  était 
dans  le  fait  on  bras  fort  ecclésiastique;  mais  à  la  fin 
de  ce  siècle  les  choses  ont  bien-  changé,  et  les  offi- 
cialités  qui  autrefois  visaient  les  comptes  du  bois , 
du  soufre,  de  la  térébenthine^^,  je  veux  dire  qui 
faisaient  brûler^^,  qui  maintenant  ne  font  plus  pen- 
dre ,  pas  jmême  fouetter,  qui  ne  font  plus  que  faire 
arrêter,  emprisonner^'^,  ne  sont  plus,  au  lieu  de 
ces.  redoutables,  anciennes,  augustes  officialilés, 
que  des  officialités  pour  rire. . 


LES  DEUX  SCELLEURS  D'ALBI. 

Station  xxvui. 

Qu'est-ce  qui  depuis  deux  jours  .me  retient  à 
AIbi?  Faut-il  le  dire?  c'est  la  corbeille  de  melons, 
de  figues,  de  prunes,  de  poires,  de  pèches  ,  de 
raisins ,  posée  devant  moi  à  chaque  repas  :  com- 
ment peut-on  quitter  Albi  quand  on  aime  les  bons, 
les  meilleurs,  les  .beaux,  les  plus  beaux  fruits^? 

Ce  matin,  à  onze  heures  on  environ,  la  fille  de 
l'aubergiste  à  frappé  à  ma  porte  et  est  entrée:  Mon- 
sieur, m'a*t-ette  dit^  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  la 
5.  i5 


aa6  XVP  SIÈCLE. 

semaine  où  les  bons  bourgeois,  les  riches  gentils- 
hommes viennent  ordinairement  se  régaler  à  l'au- 
berge 2.  La  nôtre  se  trouve  pleine  ;  vondriez-vous 
permettre  que  deux  hommes  de  robe  dînent  dans 
une  des  chambres  de  votre  appartemelûit?  La  fille 
de  Taubergiste  n'est  pas  belle  ;  mais  elte  'a  des  yeux 
briilans)  et,  si  elle  à  seize  ans,  elle  n'en  a  pas  dix- 
âept.  Elle  est  dans  cet  âge  où  une  jeune  fille  sent 
qu  on  n'a  rien  à  lui  refuser  :  aussi  se  faisait-elle 
suivre  de  sa  servante,  chargée  d'une  petite  table  et 
de  deux  tréteaux.  Je  lui  ai  répondu  en  souriant 
et  en  me  retirant  dans  mon  autre  chainbre  dont 
elle  a  fermé  la  porte.  Quelques  instans  après ,  fe 
dîné  a  été  servi.  Les  deux  hommes  de  robe  étaient, 
ni  plus  ni  moins,  l'un  le  scelleur  de  la  ju;stice  royale  ^, 
l'autre  le  scelleur  de  l'évèché^;  et,  comme  tous 
les  Français  du  midi,  parlent  fort  haut,  j'ai  été  forcé, 
sans  les  écouter,  de  les  entendre. 

Les  Sceaux. 

Mon  vénérable  confrère ,  disait  le  sceHeur  de  la 
justice  royale ,  allons  !  buvons  trois  coups  plutôt 
que  deux,  et  quatre  plutôt  que  trois,  car  le  mé- 
chant tem  pi  où  nous. vivons  sera  appelé  le  bon 
temps  par  ceux  qui  viendront  après  nous. 

Ce  n'est  pas  que  les  chancelleries  décroissent 
dans  la  grandeur  des  sceaux  et  de  leurs  pièces 
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d'honneur;  car  autrefois,  aux  sceaux  de  nos  pe- 
tites justices,  il  n'y  avait  qu'une  fleur  de  lis'^,  tandis 
qu'aujourd'hui  il  y  en  a  trois ^s  mais  c'est  qu'elles 
décroiidsent  dans  leur  ntoins  fréquent  et  de  plqs  en 
plus  moins  fréquent  usage. 

Yoyea  les  chartes  du  xii%  du  xin*  et  du  xiv' 
siècle  %  si  c'est  une  charte  du-  dergé ,  elle  est  des 
quatre  côtés  garnie  de  sceaux  pendans»  représentant 
des  éfèques,  des  àbbés^'i  elle  offre  l'image  d'un 
concile*  Si  c'est  une  charte  de  la  noblesse,  elle  est 
aussi  des  quatre  eôfés  garnie  de  sceaul  pendans , 
représentant  des  chevaiicrs ,  la  lance  en  arrêt  ^;  elle 
offre  l'image  d'un  bataillon  carré  de  lanciers. 

Encore  au  dernier  siècle  les  chancelleries  floris- 
saient  :  il  n'y  a  guère  d'acte  de  ce  temps  qui  ne  porte 
en  queue  un  sceau  empreint  ou  des  armes  d'un 
noble  ^t  ou  de  la  bonne  figure  d'un  bourgeois  ^^;  il 
n'y  a  guère  de  pièce  cjomptable  qui,  au  bas  de  l'écri- 
ture, ne  soit  empreinte  de  plusieuro  sceaux  publics, 
figurant  les  quatre  cornes  d'un  tourniquet  ^^. 

Mais  au  siècle  ^actuel  presque  tous  nos  parche- 
mins n'ont  pas  de  sceaux ^^»  et  {mhu*  ainsi  dire  liont 
au  sec. 

» 

Sans  doute  ,  il  y  a  dea  chancelleries  qui  ne  peu- 
vent |»as  déchoir  f  qui  ont  une  jurididion  ou  du 
moins  qui  attirent  à  la  juridiction  près  laquelle 
elles  sont  établies  tous  les  procès  nés  des  actes 
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qu'elles  ont  scellés  ^^  :  mais  tous  et  moi  savons 
mieux  que  personne  qu'il  n'y. en  a  que  trois  :  celle 
du  sceau  duChâtdet  de  Paris^^,  celle  du  petit  sceau 
de  Montpellier^  et  celle  du  sceau  des  foires  de 
Champagne^^ 

Me  rappel lérec-YOus  que  jdos  rois  ont,  durant  ce 
siècle^  créé  à  titre  Iiëréditaire  des  gardés  de  sceaux 
dans  toutes  leurs  justices^^?  Je  vous  répondrais  que 
cela  ne  remplace  pas  notre  ancienne^  fréquente  ap- 
position des  sceaux^  encore  moins  nos  anciens  hon- 
neurs. Yos  archives  et  les  miennes  sont  pleines  de 
vieux  actes  où  les.  scelleurs  des  plus  petites  jus- 
tices disaient  :  c  Le  garde-scel  de  la  prévosté  de 

t  à  tous  cealx  que  ces.présentes  lettres  verront  et 
c  orront  salut  ;  savoir  faisons  que  devant,  nous  a 
t  comparu  le  tabellion  juré  du  roy  nostre  sire  establi 

«  à. Lequel  nous^a  déclaré  que  N.  a  compté 

c  devant  luy  à  N.  la  somme  de ^^»  Nous  étions 

les  notaires  des  notaires. 

Les  Dispenses  laïques. 

Cependant,  mon  vénérable  confrère >  je  trouve 
quelquefois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  nous  scellons 
troj>  ;  car  vous  et  moi  y  ou  du  moins  vos  mains  et  les 
miennes,  mettent  le  sceau  à  bien  des  abus.  Moi  je 
scelle  des  dispenses  :  . 

D'être  tuteur,  curateur, 
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D'aToir  l'âge  pour  tester. 

D'avoir  Tâge  pour  juger. 

D'être  jugé  par  ses  juges, 

D'être  jugé  crimioellemeat, 

D'aller  en  galère^  * 

D'être  fouetté  publiquement , 

D'être  pendu  publiquement , 

D'être  fouetté. 

D'être  pendu , 

De  payer  ses  dettes  ^^, 

Et  mille  autres  pareils  actes. 

^  Les  Dispenses  ecclésiastiques. 

Vous,  mon  vénérable  confrère ,  a*t-il  continué, 
vous  scellez  du  matin  au  soir: 

Les  dispenses  d'aller  se  confesser  à  Rome  dans 
les  cas  réservés  ; 

La  dispense  d'un,  de  deux  buiade  mariage  ; 
.  La  permission  de  se  miuîer  entre  parens  au  degré 
probibé; 

La  permission  de  ne  pas  tenir  ses  promesses  faites 
à^ l'église,  de  ne  pas  accomplir  ses  vœux; 

La  permission  de  lùanger  des  œufs  en  carême  ; 

La  permission  de  tenir  plusieurs  bénéfices  ; 

La  sécularisation  de  monastères^ 

La  sécularisation  de  moines^^. 

Et  mille  autres  pareils  actes. 
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Sous  le  nom  de  dispenses  ^  vous  e|  mol  scèllous 
rinfraction  soit  civile  soit  canonique  de  plusieurs 
lois.  —  De  plusieurs  lois  trop  rigoureuse^  >  lui  a  ré- 
pondu l'autre  scelleur»  — **  D'où  il  faudrait  conclure 
qu'un  jour  plusieurs  parties  de^a  législatidn  laïque 
et  de  la  législation  dcdésiasti^e  seront  réformées , 
et  d'où  il  faudrait  encore' eonclure  que  nos  ils  ne 
scelleront  guère.  —  Et  que  nos  petits^fils  ne  scel- 
leront plus. 


LE  BOURGEOIS  DE  RODÉS.    ^ 

St&tion  xxiz. 

J'amivai  hier  au  soir  d'assen  bonne  heure  à 
Rédès  ;  j'en  trouvai  les  portes  du  côté  du  midi  fer- 
mées: je  0s  le  tour  des  remparts;  je  trouvai  celles 
du  nord  également  feroiéesé  Je  m'approfehai  de 
celle  des  Ambergues  ^  :  j'aj^elai  le  guet  ;  quelque^ 
bourgeois  sortirent  du  corps-de^garde  et  me  de- 
mandèrent mon  ^passeport;  je  le  leur  donnai ,  et» 
suivant  ma  coutume ,  dont  je.  me  suis' toujours  bien 
trouvé ,  je  le  leur  récitai  en  même  temps  qu'ils  le 
lisaient  :  De  pan  ie  kcy.  A  tous  nos  lieutenants  gi- 

w 

néraulx gouverneurs  y  baUliSy  sénéchawt,  pré- 

vosts,  maires,  eschevins  de  nés.  viÛes,  gardes  des 
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paries  d'icelki^  ponts,  paris,  péages,  salut.  Nous 

voulons  et  vous  mandons  que  nostre  bien  aimé «. 

s'en  allant  en.  nostre  royaume,  pour  ses  affaires, 
vaûà  ayw  à  laisser  passer^  aller,  venir,  s0-ioùrrer  ei 

mo^mpr. libremetU  et  sûrement ,  avec  ses  ser^ 

VMtmiTS ,  çhevaues ,  hardes  et  armes ,  sans  lui  faire , 
meitré,  ou  donner  empesdiment  :  au  contraire  lui 
faire  ad^ninistrer  0utes  choses,  en  payant  raison^ 

nablement.  Ihnné  à. Henry,  et  plus  bas. 

Par  le  roy,  Révol^.  C'est  bon,  me  direnUU,  mais 
TOUS  ae  pouTe^  entrer,  parce  qu'en  cette  ville  le^i 
portes  sont,  comme  à  Toulouse,  fermées  les  diman* 
ches,  afin  dempèc|ier  les  charretiers  de  yoya«* 
ger^,  et  que  les  jours  des  vendanges  elles  le  sont 
de  même  afin  d'empêcher  aussi,  comme  iToulouse, 
qu'on  porte  des  raisins  au  marché^;  car  ceux  des 
nouveaux  vignobles  qui  entourent  la  ville  ^  mû- 
rissent si  mal  que  s^ns  cette  précaution  le  visiteur 
des  fruits^  ne  répond  plus  de  la  santé  des  habi* 
tans.  Youspouvex,  ajoutèrent- ils,  aller  loger  au 
faubourg  barré  par  les  barrières ,  au  barri  7.  En- 
suite ils  me  demandèrent ,  suivant  l'usage ,  quelles 
étaient  les  nouvelles^;  je  leur  répondis  que,  du 
moiés  à  ma  connaissance,  tout  allaiC  bien ,  soit  en 
Espagne,  soit  en  France,  et  je  me  retirai.  J'allai 
loger  au  bas  du  long  barri ,  ou  long  faubourg  Saint- 
Cirice^,  à  une  grande  auberge,  appelée  de  son 
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enseigne ,  la  Croix  blanche*  Ce  matin  il  est  venu 
de  l'autre  bout  du  faubourg  un  maréchal  qui,  après 
ayoir  ferré  mes  mules,  m'a  proposé  de  me  les  faire 
échanger- contre  de  bien  meilleures:  Monsieur» 
mVt-il  dit,  à  Albi  on  vous  a  sûrement  profkisé  « 
de  les  échanger?  Et  cela  était  vrai.  Maintenant, 
a-t-il  continué ,  on  vous  le  propose  à  Rodés.  On 
TOUS  le  proposera  à  Saint -Fleur.  L'Albigeois,  le 
Rouergue,  FAuvei^ne,  fournissent  des  mules  aux 
Espagnols  ^^,  et  dans  ces  provinces ,  l'argent  d'Es- 
pagne  est  aussi  commun  que  celui  de  France  ^^; 
mais  la  vérité  est  que  nulle  part  tous  ne  trouyerex 
d'aussi  bonnes  mules  qu*iei ,  et  notamment  à  la 
ferme  de  Gamonil  qui  est  sous  voÀ  fenêtres.  Ce 
maréchal,  qu'à  son  habit  de  cuir^^  et  qu^à  son  bon- 
net à  la  cocarde  ^^  j'ai  reconnu  pour  un  des  bour- 
geois du  guet  auxquels  hier  j'avais  parlé^  se  nomme 
Lalouverie.  Ce  serait  ma  faute  de  ne  pas  me  rappe- 
ler son  nom,  car  il  m'a  dit,  vingt  fois  et  peut*ètre 
trente,  qu'il  était  Lalouverie ,  que  Lalouverie  con- 
naissait son.  métier ,  que  Lalouverie  n'était  ni  un 
menteur,  ni  un  trompeur. 

Sur  les  belles  assurances  de  Lalouverie ,  j'ai  été 
à  la  ferme  de  Gamonil  ;  jamais  je  n'ai  pu  être  d'ac- 
cord avec  le  filsdufermier:  j'attachais,  m'a-t-ildit, 
trop  de  prix  à  mon  argent  ;  j'ai  dû  lui  répondre  et 
lui  ai  répondu  qu'il  attachait  trop  de  prix  à  ses  mu- 
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les ,  ce  à  quoi  il  m'a  répliqué  qu'il  en  tirerait  meil- 
leur parti  avec  les  cotals^^,  ou  voituriers  des  coteaux 
de  vignes,  qui  portent  aux  villes ,  dans  des  outres , 
le  vin  du  pays  **. 

Le  bel  âge. 

Je  m'en  relournais  par  une  grande  allée  d'ormes, 
plantée  entre  la  ferme  de  Gamonil  et  les  avant-fossés 
du  faubourg  ^^,  voilà  qu'un  homme  de  trente  et  queU 
ques  années  que  j'avais  remarqué  à  côté  du  fils  du 
fermier,  tantôt  riant,  tantôt  haussant  les  épaules, 
tantôt  lui  parlant  à  l'oreille ,  et  le  plus  souvent  lui 
donnant  des  signes  de  mécontentement ,  est  venu 
me  joindre  :  Monsieur,  ce  jeune  homme  ignore 
l'art  de  vendre ,  ou  je  ne  m'appelle  pas  Pierre;  je 
suis  tout  irrité  de  ce  que  vous  remportez  votre  ar- 
gent, de  ce  que  vous  n'amenez  pas  d'excellentes 
mules  ;  si  j'avais  été  à  sa  place  j'aurais  déjà  fait 
marché  avec  vous ,  ou  plutôt  vous  auriez  déjà  fait 
marché  avec  moi.  Ah  !  si  je  n'avais  mieux  su  vendre 
mes  dents  de  loups,  mes  chiens,  mes  chkts  et  mes 
oiseaul,  je  n'aurais  pas  acheté  la  ferme  de  Pon- 
tenge  ^^  que  vous  voyez  là-bas,  devant  vous,  et  je 
ne  serais  pas  sur  le  point  d'acheter  la  grande  ferme 
de  Vabre*®,  que  vous  voyez  là -haut,  plus  loin. 
Monsieur,  a*t-il  continué ,  avant  d'avoir  trenl.e--cinq, 
trente -six  ans,  l'on  en  a  dans  tous  les  pays,  dix 
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nentf  vingt,  et,  daas  tous  les  pays,  Ton  est  alors 
amoureux.  Moi,  je  le  fus  d'abord  d'une  jolie  dame 
de  notre  rue  ;  mais  mon  frère  aîné  \ùe  dit  que  son 
mari  était  gentilhomme,  et  que,  s*il  me  surprenait, 
il  pouvait  me  tuer  ^^  comme  un  lièvre  sur  ses  terres, 
que  lès  lois  voulaient  qu'on  respectât  la  noblesse. 
Je  le  fus  ensuite  d'une  jeune  personne  qui  s'appe- 
lait Henriette;  mais  mon  frère  aîné  me  dit:  Tu 
verras,  Pierre ,  on  s'apercevra  de  tes  assiduités  ;  on 
te  fera  condamner  à  la  conGscation  de  la  moitié  de 
ton  biea^t^  et  peut-être  au  carcan  ^,  d^^à  tu  n'au** 
ras  guère  envie  de  jouer  de  la  prunelle  avec  made- 
IQoi^Ue  Henriette.  Je  le  fus  ensuite  d'une  bonne 
petite  chanoinesse  de  Leignieu  ^  ;  mais  mon  frère 
a^né  me  dit  que  je  voulais  donc  avoir  le  fouet  de  la 
main  du  bourreau^',  aux  quatre  coins  dé  la  place 
de  la  cité  et  aux  quatre  coins  de  la  place  du  bourgH 
Je  le  fus  ensuite  de  la  grande  Nanon  Yerdière  ;  mais 
mon  frère  aîné ,  encore  plus  alarmé ,  me  dit  que 
cette  fois  c'était  pour  être  pendu  saqs  merci,  et  il  me 
raconta  l'épouvantable  histoire  du  jeune  Touart^^ 
qui  était  clerc  d'un  maître  des  comptes,  comme  je 
l'étais  alors  du  procureur  Yerdière.  Ab  !  monsieur, 
imagines  si  j'eus  peur;  ausâtôt  dans  mon  imagina^ 
tion  une  haute  potence  se  nîit  entre  la  belle  et 
moi.  Je  n'<»sai  plus  la  regarder  ;  je  ne  la  regardai 
plus  ;  je  n'y  pensai  plus. 
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Ters  ee  temps ,  la  culture  des  «ignés  ne  cessant 
de  faire  de  nouveaux  progrès ,  et  le  roi  oralgoant 
qu^elie  envahit  celle  du  bië ,  l-avait  restreinte  à  un 
tiers  des  terres^^.  Le  fermier  de  Gamonil  fut  te* 
tienne  pour  avoir  outre-pa$sé  cf  tie  proportion  ;  il 
le  fut  aussi  pour  avoir  fkit  %es  échaias  avec  du  bob 
de  chêne  '^«  Il  confia  s^  défeose  au  procureur  Yer* 
dière»  En  allant  de  la  part  de  eelui*o)i  tantôt  lui 
porter^  tantôt  lui  demander  des  papiers  »  je  fia  eon«t 
naissance  avec  sa  fille  Adèle ,  jeune  personne  aux 
yeux  noirs  9  comme  les  jolies  brunes  de  votre  pajrs  » 
au  teint  coloré ,  comme  les  jolies  blondes  du  nôtres 
mais  nous  deux  nous  ne  plaidâmes  ptsi  nous  fûmes 
d'accord  au  premier  coup  dœil«  Malheureusement 
le  procès  du  fermier  finit,  je  n'eus  plus  de  prétexte 
pour  aller  chei  lui;  mais  bientôt  après  on  lui  en 
fit  heureusement  mu  nutre  :  on  Taocusait  de  garder 
le  .blé  plus  de  deux  ana^^i  on  disait  même  qu*U 
l'enfouissait  dans  des  creux,  dans  des  souterrains '^« 
d'où  il  le  retirait  beau,  net  en  apparence,  et  toute* 
foie  réellement  gonflé,  fermenté,  malsain.  Ce  second 
procès  ne  fut  pas  4e  ceux  qui  ne  finissent  point ,  il 
fut,  comme  le  premier,  de  ceux  qui  finissent,  il  fijait* 
Alors  je  me,  mis  à  miauler  sous  tes  arbres  du  voisi**' 
nage ,  et  à  ce  signe  convenu  Adèle  venait  :  d'abord 
rien  de  mieux,  jusqu'à  ce  qu'un  soir  son  père  vint: 
Petit  ehftt,  me  dit4l,  j'ai  une  belle  ferme  de  quiuM 
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mille  livres  ^0;  je  reux  que  mon  gendre  en  ait  au 
moins  une  pareille  ;  si  avant  de  l'avoir  tu  repa- 
rais ici ,  je  t*ëtrangle.  Ce  terrible  fermier,  dont  la 
taille  carrée,  les  mains  nerveuses  le  mettaient  en 
état  de  tenir  cé^  qu'il  me  promettait ,  est  celui  qui 
en  ce  moment  est  à  la  fenêtre ,  avec  ses  trois  bon*' 
nets  sur  la  tète^^,  et  qui  aujourd'hui  est  mon  beau- 
père  ;  et  ce  jeune  homme  qui  n'a  pas  su  vous  vendre 
ses  mules  est  mon  beau-frère. 

Je  n'étais,  dans  ce  temps,  que  troisiè^me  clerc  chez 

.  mon  procureur  ;  comment  faire  pour  avoir  quiniEe 

mille  livres?  comment  faire,  me  disais-je  chaque 

matin  en  me  levant,  chaque  soir  en  me  couchant. 

U  industrie. 

f 
i  '  * 

Enfin  il  passa  dans  notre  ville  un  étranger  qui 
achetait  toutes  les  dents  de  loup  qu'on  pouvait  lui 
apporter.  On  était  à  deviner  ce  qu'il  pouvait  en 
faire  ;  un  savant  gradué  dit  qu'il  vendait  ces  dents 
au  diable ,  ou  du  moins  à  des  sorciers.  Encore  que 
cette  dernière  opinion  me  parût  la  plus  raison- 
nable, car  il  y  a  au  moins  trente  mille  sorciers  en 
France  ^^,  je  crus  devoir  questionner  son  jeune  fils. 
'Tout  se  sait  par  les  enfans  ;  véritablem.ent  celui-ci 
me  découvrit  le  secret  de  son  père  :  ce  n'était  pas 
au  diable,  à  des  sorciers,  qu'il  vendait  ses  dents , 
piais  bien  aux  nourrices  de  Paris  qui  en  garnis* 
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saient  des  hochets  pour  la  dentition  de  leurs  nour- 
rissons ^^  :  Oh  !  oh  !  me  dis*je ,  puisque  les  jeunes 
Parisiens  aiment  à  frotter  leurs  dents  contre  celles 
de  nos  loups ,  me  Toilà  riche. 

Aussitôt  je  prends  congé  de  ma  scabelle,  de  mon 
procureur  ;  je  parcours  les  villages  et  je  pars  avec 
un  mulet  chargé  des  plus  belles  dents  de  loup. 

A  Paris ,  et  partout ,  on  sait  que  le  Rouergue  est 
un  pays  de  loups  '^,  par  conséquent  de  beaux 
loups.  J'offris  ma  marchandise ,  je  dis  que  j'étais 
du  pays.  A  ma  fourrure  de  peau  de  loup'^,  à  mon 
accent ,  à  ma  mine ,  on  n'en  douta  guère.  Je  vendis 
ce  chargement ,  j'en  vendis  un  autre  ,  j'en  vendis 
beaucoup  d'autres. 

Il  faut  bien  des  dents  de  loup  pour  acheter  une 
ferme  de  quinze  mille  livres:  je  vis  que  j'étais  en- 
core loin  de  compte ,  alors  je  me  vouai  à  un  autre 
genre  d'industrie. 

Je  m'étais  aperçu  qu'on  vendait  fort  cher  les 
chiens  au  Pont-au-Change  ^^  ;  pour  ce  commerce  il 
ne  faut  guère  plus  d'avances  que  pour  celui  desdents 
de  loup;  je  l'entrepris  et  j'y  réussis  d'abord^  car 
sous  le  nom  de  petits  chiens  dé  Lyon  ^^  je  vendis 
plusieurs  voitures  de  petits  chiens  de  Rouergue^ 
d'Auvergne  et  même  de  Limousin.  Mais  le  roi 
Henri  III  m'ayant  fait  enlever,  comme  à  tout  le 
monde ,  les  plus  beaux^^,  je  jetai  les  autres  dans  la 
rivière. 


' 
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Je  pris  bientôt  ma  revanche.  On  rend  à  Paris 
les  chats  aux  mêmes  lieux  qu'on  vend  les  chiens  ^^; 
mais  moi  j  en  allais  vendre  dans  toutes  les  rues  ; 
j'avais  sur  mes  camarades,  au  dire  de  toutes  les 
bourgeoises  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  Saint- 
Martin ,  Tincontestable  avantage  de  miauler  au  na- 
turel ^^.  En  peu  de  temps  je  devins  si  connu  que  je 
fus  chargé  de  fournir  un  sac  de  chats  pour  le  feu 
de  la  Saint-Jean ,  afin  de  faire  rire.le  roi ,  ainsi  que 
portait  mon  mandat  ^^,  ce  dont  je  me  sens  encore 
tout  glorieux. 

Comme  le  séjour  de  Paris  instruit  I  On  ne  se 
doute  pas  ailleurs  de  tout  ce  que  peut  valoir  le 
métier  d'oiseleur,  je  voulus  en  essayer  et  je  m'en 
sus  bon  gré;  je  savais  siffler  les  merles,  les  linots, 
les  canariens  ^K  Le  plus  di£Bicile  de  l'apprentissage 
était  fait  :  je  m'établis  d'abord  sur  les  quais ,  en 
qualité  de  marchand  forain ,  et  je  fus  obligé  de  por- 
ter à  la  main  m^s  cages ^^;  mais  bientôt,  étant  reçu 
marchand  de  la  ville,  je  pus  les  accrocher  à  la  mu- 
raille ^\  Toutefois  je  ne  nie  pas  que  cet  état  ,soit 
assujéti  à  une  police  très  sévère,  car,  sous  peine  de 
confiscation  et  d'amende,  vous^les  obligé  d'étique- 
ter en  grosses  lettres  les  cages  des  mâles  et  les  cages 
des  femelles  ^^.  Sous  les  mêmes  peines  vous  êtes 
eticore  obligé,  quand  vous  êtes  marchand  d'oiseaux 
chanteurs  ou  parleurs ,  de  vous  tenir  pendant  deux 
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heures  au  bas  du  grand  degré  du  palais,  {>our  voir  si 
le  parlement^^  veut  acheter  quelqu'un  de  vds  cana- 
riens ou  de  vos  papegauz^^. 

La  fortune. 

Ce  commerce  maintenant  s'étend  de  plus  en  plus, 
ainsi  que  celui  des  guenons.^^  que  j'y  ai  joint.  Le 
vaisseau  de  mes  associés,  sur  lequel  je  n'ai  pas 
la  plus  petite  part»  vient  d'arriver  a\i  Hftvre^de-- 
Grâce  ^^.  Je  ne  puis  manquer  d'être  bientôt  plus 
riche,  de  monter  bientôt  à  Yabre. 

n  économie  de  la  fortune. 

Sire  Pierre,  vendes* vous  aux  Rouergas  beau- 
coup de  canariens  et  depapegaux?  «-«-Pas  un;  les 
Rouergas ,  nous  donnerions  vingt  canariens  pour 
un  chapon,  et  trente  papegauz  pour  une  dinde  ^. 
Nous  sommes ,  Dieu  merci ,  gens  de  bon  sens  et  de 
bonne  raison.  Mous  ne  portons  pas,  ainsi  que  les 
bellee  gens  >  de  gros  ventres  en  coton ,  en  laiue  on 
en  crin  '^  ;  nons  ne  portons  que  les  gros  ventfes  que 
naturellement  nous  avons.  Mous  ne  portons  non 
plus  que  nos  cheveux  naturels;  nous  ne  portons 
pas  de  perruques^^  pour'^nous  donner  des  grâces. 
Je  vous  défie  de  nous  faire  adopter  la  mode  de  je- 
ter sur  la  tète  notre  fariné  à  faire  le  pain^^;  nous/at« 
tendons  mm  impatience  que  l'âge  l'ait  poudrée* 
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Je  vous  défie  de  nous  faire  qeritter  nos  anciennes 
cannes  d'épine  noire  que ,  dans  nos  justes  correc- 
tions ,  nous  pouvons  casser  à  rien  ne  coûte,  et  de 
nous  faire  prendre  ces  rainces  joncs  apportais  des 
Indes ^^.  Ici,  jamais  il  ne  passe  de  marchands  de  sa- 
chets,  de  pommes  de  senteur,  d'eaux  de  savons 
pafurmés^^.  Les  dames  de  Paris  ont'peut-être  imité 
desnôtres  l'économique  usage  de  faire  lalessive  dans 
la  maison  ^^,  et  celui  de  renfermer  le  jambon  et 
le  lard  dans  des  saIoir$  de  menuiserie  fermés  à 
clef^^.  Sûrement  les  nôtres  n'imiteront  pas  d'elles 
celui  de  se  ceindre  de  jupes  baleinées  ^^  qui  rem- 
pliraient au  moins  toute  la  largeur  de  nos  étroites 
vieilles  mes.  Nous  voulons  incontestablement  nous 
instruire,  nous  lisons  toute  sorte  de  livres,  mais 
nous  lisons  surtout  le  Traité  d'économie  que ,  sous 
le  titre  de  Chemin  de  l^ Hôpital  j  a  composé  notre 
monsieur  deBalsac^^  Cependant,  ne  vous  y  trompez 
pas ,  nous  aimons  la  magnificence ,  s'entend  la  ma 
gnificence  bien  placée  ;  car  tandis  que  nous  avons 
laissé  toute  lisse,  comme  le  plat  de  la  main,  la  partie 
inférieure  de  notre  clocher  qui  ne  se  montre  qu'à 
la  ville ,  nous  avons  fait  dispendieusement  sculpter 
la  partie  supérieure  ^^  qui  se  montre  aux  étrangers. 
Monsieur;  notre  clocher  n'est  pas  un  clocher  d'un 
architecte  de  Paris,  un  clocher  de  Paris,  maïs  un 
clocher  d'un  vrai  architecte  de  Rodés,  un  vrai  clô- 
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cher  de  Rodés.  —  Sire  Pierre ,  quand  épousttes* 
YOûs  idèle  ?  -~  Aussitôt  que  j'eus  Fontenge ,  aussi- 
tôt j'eus  Adèle,  car,  où  veux-tu  amener  ta  femme? 

#     ■ 

est  le  proverbe  du  pays^^. 


LE  VIEUX  ÉCOLIER  DE  SAINT-FLOBR, 


Station 


Dans  les  montagaes  de  la  haute  Auvergne,  les 
plaines  àont  chose  un  peu  rare ,  j'en  ai  cependant 
aujourd'hui  traversé  U^e  ;  elle  a  été  même  assez 
grande  pour  que  je  m'y  sols  égaré.  E)le  porte  le  nom 
de  la  Planèse  ^  ;  elle  forme  comme  une  haute  ter*- 
rassé  de  plusieurs  Keues,  dominant  sur  les  beaux 
vallons  de  la  Limàgne.  Le  temps  était  si  brumeux 
que  tandis  que  je  croyais  marcher  vers  Clermont, 
je  revenais  vers   Saint-Flour;  heureusement  un 
homme  à  pied,  dont  j'ai  fait  la  rencontre,  s'est  avec, 
bienveillance  entièrement  détourné  de  son  cheâiin 
pour  me  remettre  dans  le  mien.  Cet  homme  allait  si 
vite,  si  légèrement  que  je  ne  lui  aurais  donné  que 
trente,  trente^inq  ans  au  plus;  mais  il  avait  les 
cheveux  si  gris  et  déjà  si  près  d'être  blancs^  que 
j'aurais  parié  pour  cinquante  ans,  et  absolument 
5.  16 
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poot  MixADtef  ^aot  4  ses  kabits,  Ss  poavaieltt 
êlve  ou  à*WM  kfqoe  Ou  é'nn  eeMmMiqne.  A  force 
lie  f  cigardier  cet  faoïiiifte,  j'ai  pris  wae  ieU«  confiance 
en  sa  figure  ouverte  et  franclM  q&e  fe  «ate  «nia  ha- 
sardé à  lui  faire  p^rt  dj  mes  doutes. 

JLe^  prmléges  des  Ecoliers. 

MoiuAittr,  m'â-t-il  répoi)4b ,  fai  ciàqimfite^troU 
aos  et  je  suis  écolier;  je  le  suis  depuis  plus  de  qua- 
rante ans^)  et  je  ne  toîs  pas  lassé  de  l'être,  car 
à  vrai  dire ,  il  n'y  a  de  vie  heureuse  que  la  vie  d'é- 
colier,  et  œ  sofit  les  privUégea  qtn  ia  re^den^i  sur- 
lodl  hmetevn^  -*-  Oh  J  oli  !  }e  voodraia  bie»  oon- 
■rtli  i  <steg  prkfléges<>  «^  li^mkàetÉr,  les  t^id. 

B'abdrd  le  preiro^  est  de  pouvoir  élodier  les 
dKfliaa»besi  €t  lésâtes,  Le9  jeoiiK»  gens  appliqués, 
irnsgés , Ktiodeslies  ^  le  comptent  ponr  beaQcoiip ;  oe- 
pendamt  f avoué  j^m  pour  moi  fe  n'en  ai  jamais 
ftil  ^«od  oaagè. 

fc  paoie  à  d'aotres. 

JLti  parleaienty  l'avocat  de  roniveraîlé  plaide  du 
€A#é  du  iMMettt  ét^  pam;  l'avoeat  du  pape  ne 
phkio  q«K  dn  oàlé  cki  barreau  du  greffe ^  Plus' 
d'one  ioM  j'ai  été  me  «lettre  orgueilleusement  der- 
nèfO  aotre  avocat  ' 

X'tMÛvctrsièé  de  Paris^  fille  aînée  des  rois  de 
Fraaoe^  a  rang  de  prince  ^jr  et  les  écotieni  aussi 
par  cottséquent. 
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Toys  l^  icof^tB  Ëùai  (faitlmurs  ndbies^;  ceh 
Ta  saii9  dbre  :  ils  porttitf  Véfée^.  Quand. ils  ne 
sottt  pas  préseas  ^  ob  les  troile  bien  de  grUaaiids^ç 
mais  quand  ou  leur  parle ,  tm  Ie«r  dît,  on  on 
dmt^  leur  dire,  moneieur ,  h  la  ligoeiir  «wsiire  ^, 
et  a  leiirs  femoftes,  nadeHumette,  i  ia  rigueur  «a^ 
daœe^. 

Cn  écolier  voyage-t-il,  les  fermiers  sont  Umh» 
de  lui  fournir  ou  dn  moins  4e  lui  louer  on  cheval 
au  prix*  ordinaire;  il  ne  tient  qu  à  moi  d'aller  en 
demainlet*  .un  à  Jb  première  ferme* 

Un  .«oolier  lunnvo-t-il  dans  une  rMIe  oè  lone  les 
iogemens  sont  occupés,  il  fimt  <qoe  lès  boui^ieois 
kii  cffi  -oèdeol  un. 

Au  contraire  le  maître  de  la  maison  ne  peni  Mre 
délogi&r  un  éeoUer  du  ingennent  qu^îl  œcàpe. . 

Les  «rtisaiis  qui  le  démngent  par  le  bruH  ou  les 
lâaoraÎMe  4>deurs  de  lenro  ateliers  sont  obligés  de 
changer  de  deoiéore.  *A  Toulouse, ;o&  l'on  aime 
beaucoup  à  chanter,  un  iaildeur  de  mot)  ^oiaina^ 
m'étourdissait  de  ses  chansons  languedociennes. 
Je  le  fis  asiigDCf  tderant  le  jnge  ^  il  fiit  eondamné  à 
déménager  -ou  à  chanter  pins  bas. 

Un  écolier  qui  toe  el  mange  k  «olaitie  de  son 
voisin ,  lomqu'eUe  s'approche  trop  près  dn  lien  de 
ses  éludes ,  s'il  s'en  eonfesee  el  s'il  en  reslilne  la 
yaleuri  n'a  plus  à  craindre  la  jnsltce  -civile* 


/ 
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L'écolier  qui  étudie  à  Paris  est  Parisien';  TécoUer 
qui  étudie  à  Toulouse  est  Toulousain  :  il  jouit  de 
tous  les  privilèges  accolrdés  à  la  ville,  et  iie>  sup- 
porte aucune  charge. 

Qui  est  chanoine,  qui  étudie  à  Paris,  ^  Tou- 
louse ,  ou  à  toute  autre  ville  d'université ,  est  tou- 
jours présent  à  son  église,  et  en  reçoit  les  gros 
fruits  ^^ 

L'écolier  n'est  sujet  à  aucun  octroi,  à  aucun 

« 

droit  d'entrée. 

Il  n'est  sujet  à  aucun  aide ,  à  aucun  subside. 

Malheur  aux  financiers  impmdens  qut  vou- 
di*aient  le  mettre  au-rôle;  si  le  juge  était  sévère,  il 
pourrait  les  puntr  corporellement,  oii  du  moins  les 
bannir  ^^.  '        . 

Malheur  aux  huissiers  imprudens  qui  voudraient 
toucher  aux  maisons ,  aux  biens  d'un  écolier,  pro- 
tégés par  les  signes  de  sauvegardé ,  les  armes  du  roi 
et  de  l'université**.  Il  serait  perdu,  s'il  était  traduit 
devant  le  juge  conservateur  des  privilèges  scolas- 
tiques**. 

Un  écolier  n'est  pas^ d'ailleurs  tenu  de.  payer  les 
dettes  contractées  avant,  le  temps  de  sa  scolarité. 

Que  s'il  en  a  contrainte  pendant  cç  temps ,  le 
créancier  doit  l'assigner  jusqu'à  trois  foisl 

Lorsque  l'écolier  est  créancier ,  ses  dettes  pas- 
sent avant  les  dettes  des  autres. 
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Dans  aucun  cas  on  ne  peut  saisir  ses  livres. 

Le  père  d'un  écolier-ne  peut  être  cité  en  justice 
durant  te  temps  qu'il  va  voir  son  fils  à  Tuniversité. 

Le  juge  ne  peut  faire,  arrêter  un  écoKer^dans 
l'enceinte  de  son  ^llége. 

Qui  se  prend  à  un  écolier  se  prend  à  tons. 

Si  un  écolier  a  battu  un  ecclésiastiqae,  il  peut 
être  relevé  de  l'excommunication  par  ses  supé- 
rieurs. 

Si  un  écolier^  dans  une  querelle ,  a  commis  un 
meurtre ,  et  s'il  s'est  d'ailleurs  distingué  par  ses 
progrès,  il  obtient  graçe.  Je  me  souviens  qu'à  Gre- 
noble ,  un  de  nos  camarades  ayant  été  condamné 
à  mort,  nous  allâmes  crier  devant  le  tribunal;  Les 
catégories!  les  catégories!  les  éthiques!  les  éthi* 
ques  !  ce  qui  voulait  dire  qu'il  était  habile  dans  les 
catégcMriés  et  les  éthiques;  il  fut  mis  en  liberté» 

.Les  serviteurs  et  domestiques  des  écoliers  par- 
ticipent  à  leurs  privilèges^;  j'ai  eu  pendant  long- 
temps à  mon  service  un  laquaii^  assez  mauvais  drolo 
qui  ne  m'a  pas  demandé  d'autres  gages. 

Peut-être ,  monsieur,  croyez^vous  que  ce  sont  là 
tous  les  privilèges  des  écoliers.  Rebuffe  en  a  compté 
jusqu'à  cent  quatre-vingt^^;  et  sans  doute  il  ne  les 
a  pas  tous  comptés. 

Vive,  la  joie  !  messire ,  lui  ai-je  dit,  je  vois  qu'en 
France  les  écoliers  ne  sont  pas  plus  mal  qu'ailleurs; 
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je  voudbr&is  seufement  saveur  s'ils  s*y  instraisent 
âOMi  himtk.  ïh  s'y  ittstniiseiit  nmui,  m-a^-^if  ré- 
pMMh»  S  BOire  sièele  mfemiatevir  a  tif4>vmé'  atassi 
M»  Vièiltei  mëtbodes;  les  routes  de  reiMc^ae- 
mçat  ont  été  comme  nos  graïuii  chemiao,  apla-> 
nies,  élMg|ies,  ali§iiéM,'el  elles  Toot  été  dmna  teu- 
tes  le^  partieé.  Je  Tais  irons  en  confaiocré. 

Les  écoles  de  lecture. 

m 

Mmutear  1  soureisev-voiis  d'rni  vienx  écolier  que 
rùms  awet  reocofitré  dans  les  champs  de  seigle  <ki 
U  Plaaèsè  f  qiMUMi  à  ^aris  voaê  paÉseres  à  la  Yatlée 
4e  waisère  ^^;  je  n'y  siiis  pes  né ,  mais  peu:  s'en  faat  ; 
ma  xubrm  y  démettrai;  elle  est  originaire  de  SafeU 
Fleur ^  où  étant  Ten«e  de  Paris  à  pied  voir  ses  pa^» 
rens  ^  elle  aeeoiieha  de  moi  presquen  arrîVant,  et 
presque  auastiôt  elle  repartH  ^  oi'emperlaat  peodà  h 
sea  épanleft,  contieuaiit  le  long  du  ebeffitn  k  faire 
êon  méiier  d  acheté ese  et  rendeuse  de  peaux  de 
liqMii.  Qttaint  à  moe  père  y  il  était  niatelol  sar  l'Ai* 
lier;  il  descendit  ensuite  l'Allier  et  devint  maletpt 
sur  la  Loire;  il  descendit  ensuite  la  Loire  et  devint 
Uftelot  sur  la  mer,  on ,  en  quelques  asmées,  il  de-» 
vînt  officier  de  loàrinf .  Il  letatl  lorsque  je  fus  aâsea 
grand  pour  apprendre  à  lire. 

Uonsietir !  paisqoe  tous  aHes  k  Pa*^»,  waùs99Avrei 
à'wmceqa-'û  y  a  sooa  le  Cbàtefet  une  grande  ar« 
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cade^7  qui  vous  paraîtra  tett«  qu'eBé  eftl^  vilaine  et 
noire,  qui  me  paraissait  et  qui  me  parati  eneort 
belle  et  gaie,  car  c'était  par-là  que,  lorsque  j'élaie 
roi  de  l'école ,  mes  petits  camarades  ▼«aaiest ,  sai- 
vaat  l'usafre ,  me  coftémre  chez  moi  eo  eiieiilattt 
ces  ¥ers*  enbntii^s  : 

«  Vffe  en  France  et  sen  alKance  I 
«  Vive  en  France  et  le  roi  aussi *•!  » 

Plus  lé  noml>re  de  mes  années  s*aecroît ,  plus 
j'aime  à  me  rendre  présens  les  jours  du  jeaneftge. 
Je  tee  rappelle  que  nous  entrions  le  matin  à  huit 
heures  et  que  pous  sortions  à  once;  que  le  soir 
nous  entrions  à  deux  et  que  nous  sortions  k  quatre 
en  hirer  et  à  cinq  en  été^^.  Nos  leçons  comnten^ 
çaient ,  comme  dans  toutes  les  écoles ,  par  la  pâte- 
nôtre  dit%  à  genoux  detant  le  grand  enscrfix  atta- 
ché à  la  muraille^.  En  nous  enseignant  ensuite  la 
croix  de  par  Di^u^^,  le  maître  nous  dbait  qnetque- 
fots:  Beureux  eufâns  plus  heureux  que  tos  pères! 
vous  avefl  dans  rotre  çilphabet  le  V  et  le  Z  dont  ils 
étaient  obligés  de  se  passer^^  Vous  aves  et  fis  n  V 
valent  pas' vos  joMes  lettres  historiées  en  ferme  de 
meubles,  de  bétes /qu'on  iniprime  aujourd'hui  à  si 
bon  marché^^;  ils  n'aymefitpaff  non  pKis  vos  tmt* 
tés  de  l'art  de  bien  lire  et  de  bien  prononcer^^  aussi 
comment  lisaient-ils?  oomment  prooooçatent-ils  ?  . 

Notre  maftre  w  Tétait  pas  eti  titre  $  de  temps  en 
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temps  il  nous  récitait  avec  emphase  ses  lettres  de 
coadjuteur  ou  vice-gérant  que  lui. avaient  données 
le  chaatre  de  l'église  de  Paris,  chef  général  de 
toates  les  petites  écoles  de  la  ville;  il  finissait  tou- 
jours ain^i:  Mes  lettres,  comme  toutes  les  lettres, 
valent  pour  un  an  ;  je  suis  maître  pour  un  an  ;  les 
trois  cent  trente  maîtres^'',  tous,  nous  sommes 
maîtres  pour  un  an  *^ 

Dans  d'autres  momens  il  s'écriait,:  A  Paris,  nous 
sommes  peut-être  trop  de  maîtres;, mais  en  pro- 
vince nous  ne  sommes  pas  assez.  Allez  en  Pologne, 
vous  ne  trouverez  pas  de  si  petit  village  qyi  n'en 
ait  un".  Allez  dans  les  Pay»^as,  vous  aurez  de  la 
peine  à  vous  procurer  un  domestique ,  .une  seiTante 
qui  ne  sache  lire  et  écrire  ^. 

Il  va  sans  dire,  a  poursuivi  le  vieux  écolier,  que  je 
me  souvîensaussi,et'avec  plus  de  plaisir,  de  nos  jours 
de  vacances  qui  étaient  les  dimanches  et  l'après- 
midi  du  jeudi ^''.  Ces  jours-là,  plusieurs  d'entre 
nous  ne  manquions  guère'd'aller  aux  audiences 
de  la  chantrerie^*^:  en  sortant  nous,  contrefaisions 
la  voix  des  jeunes  maîtres,  des  jeunes  maîtresses, 
la  voix  des. vieux  maîtres,  des  vieilles  maîtresses, 
leurs  invectives,  leurs  injures  mutuelles,  et  ensuite 
la  voix  du  pro.moteur  donnant  ses  conclusions'^, 
da  chantre  prononçant  ses  jugemens^^:  Vous  a\ez 
tenu  des  écoles  buissonnières ,  des  écoles  mal  son- 
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nantes,  suspectes  d'hérésie  ^^,  je  ne  puis  vous  ins* 
tituer^^:  l'écolâtre  d'Amiens  a  pu  vous  instituer  à 
Amiens ^^;  Técolâtre  deRheims  a  pu  vous  instituera 
Rbeims  ^^  ;  le  scolastique  d'Orléans  a  pu  vous  ins- 
tituer à  Orléans  '^  ;  mais  je  ne  puis ,  moi ,  vous  ins« 
tituer  à  Paris. 

Les  écoles  (t écriture. 

Mon  père  avait  avancé  dans  les  grades  :  il  lui  tar- 
dait beaucoup  que  j'eusse  avancé  aussi  dans  Tins* 
traction^  que  j'allasse  apprendre  à  écrire.  J'y  allai 
enfin.  Le  maître  écrivain ,  pendant  les  leçons,  sou« 
vent  interrompues  ou  même  suspendues* par  les  ap- 
pariteurs dé  l'université  qui  venaient  fermer  les 
écoles  qu'avait  ouvertes  le  chantre ,  par  les  appari- 
teurs du  chantre  qui  venaient  fermer  les  écoles 
qu'avait  ouvertes  l'université'^,  nous  lisait  et  nous 
commentait  lentement  les  quatrains  de  Jean  Le- 
moine ,  pour  apprendre  à  bien  tailler  la  plume , 
à  bien  la  tenir,  à  bien  écrire'^;  il  nous  vantait 
aussi  les  règles  de  l'art  d'écrire  données  parle  cor- 
delier  Gigantis^^.  Il  parlait  avec  un  grand  respect 
de  Le  Gaingneur^  écrivain  or-dinaire  du  roi  ^^,  le  plus 
grand  écrivain  de  France  ^^  qui  faisait  de  si  gran- 
des, de  si  belles  lettres,  à  queues  de  serpent,  à 
pattes,  à  becs  d'oiseau,  à  ramages,  à  enroulemens^'; 
mais  il  mettait  au^essus  de  tous  Hamon  de  Blois. 
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Il  nous  disail  que  c'était  le  plus  grand  écrirwi 
oonnUf  le  plus  grand  écrivain  du  monde.  11  ne 
non»  dibait  pas  gu'il  avait  été  peo^do^^. . 

SoDventes  Cpift ,  en'  se  pavanant  sar  sa  belle  ehaiae 
ée  Imiîs  sculptée  ^  <{ui  lui  attirait  une  grande  eo»* 
sidération,  il  répétait  que  les  temp»  modernes 
avaient  plus  sensiblement  gradué  leurs  progrès  par 
la  perfeclion  du  signe  matériel  de  la  pensée  que 
fÊOP  la  perfection  de  la  pensée  ^^œsseté  on  du  moins 
•reetir  insigne,  car^  aux  siècles  passée,  Tôr,  Taz^ 
coulaient  de  toutes  lea  plumes ^^i  ei  psène,  an  siè» 
cia  dernier,  unie  avec  la  peîntnre^^,.  1  eeriture  a 
loog4en^  Itttlé  contre  rimprimerie  ;  elle  Ta  mène 
vaincue  par  la  pureté  et  la  finesse  des  formes; 
n»aft9  vainoie  à  soa  tour  par  la  rapidité  de  la  precae, 
elle  a'est  dépijbée«.  irritée  de  l'irrévocable  pFé£i^ 
rence  donnée  à  aa  rivale  ;  et ,  pour  ainsi  dire ,  elle 
s'esC,  dans  sa  mauvaise  humeur,  dans  son  dépit, 
bériâ^e  de  longues  têtes,  de  longues  queues,  de 
pointes  tortueuses  et  barbares  ^^  Notre  jenoe  maî- 
tre se  moquait  des  anciennes  écritures,  des  anciens 
écrivains,  trouvait  et  nous  faisait  trouver,  ees  in-« 
novatîons  pleines  de  raison ,  de  grâce  et  de  go&t.  Je 
dois  cependant  convenir  qu'il  nous  enseignait  avec 
beaucoup  d'art  l'écriture  du  lemp$s  je  lui  yeux 
amsi  4kl  hinm  de  not»  avoir  appris  noo-Mnlement 
à  éewe»  mats  encore  à  signer.  Nout  arioM  pour 
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AKMtèl«  M  fligitiitiire  que  nous  poutkms ,  noo»  <K» 
sMt  -  fl ,  aller  Toir  bien  plus  belle  »a  uUefv  d«t 
signature»  des  maîlres  éerivaios  de  Pari»,  défimi 
chez  monseigneur  le  prévôt**. 

Les  écoles  de  îatift. 

M  cm  père  fut  encore  éler^  à  mi  aonve^u  grade  ; 
ed^obiea  ne  dâ^sirait-i)  pae  quVfançdiit  de  ■ièm# 
à  mon  Umr,  j'allarsse  aux  éeoles  de  latto.  Je  tt'wais 
guère  plivs  de  fieof  tfns,  je  âe  lardât  pas  k  y  aller. 
Mais'tà  m'ilteadait  fe  grand  Despwtère^,  ce  tei^ 
rfble  fndhnent ,  vainqueur  des  riecix  rodiaseas  de 
VîMedîeu**,  de  Valla^^,  de  DonM^,  vahiqueor  des 
ro^aieiis  de  notre  tempSi  deslsagogties^^ydes  rodi^ 
mens  laiins-franeais^,  des  rudimeas  anglais,  des 
r»diaMfM  de  Linacre^,  vainqoecir  èe  ses  imita-' 
teurs,  vainqueifr  aième  de  ses  abréviateinrs^^*  Mab 
]à  m'attendait  aussi  le  nouveau  et  amusant  cliquetis 
des  déclin.aisons  des  adjectifs  dont  les  genres  étaient 
m  k^iéfiiemeineiit  aaarqoés  par  radditioii  dit  pro- 
fMMs:  lue  et  hatc  imUU  et  kâc  moik^  àujuê,  hujtm^ 
bofm  matiiê;  kme  f  Imic/hmc  liuHU^.  En  ittèase 
tevtps  q«e  mkon  oteille  était  agréabiemeal  gagnée, 
otoii  attefitioit  et  ma  mémoére  1  étaient  aussi  par  les 
aUiaaéesdessnbstantiCirt  desadjecttfs,  parlagéerra 
des  verbea,  et  la  bataille  des  tempa^.  M<m  maitre 
qm  y  ainsi  qoe  tom  iea  naftrea  de  Paria  »  éiiait  m9itat 
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es- arts  ^,  avait  la  bouche  toujours  flamboyante 
de  belles  règles ,  de  besiux  préceptes  de  la  gram- 
maire latioe  ;  il  était  admiré ,  il  s'admirait ,  il  pas- 
sait une  vie  fort  heureuse. 

En  ce  moment  il  me  revient  à  Tesprit  une  re- 
marque par  moi  faite  depuis  long-temps  :  ni  à 
Paris,  ni  en  province,  les  maîtres  des  petites  écoles 
ne  sont  guère  considérés;  on  les  appelle  des  noms 
ignobles  de  magister,  d'abécédaires^^;  mais  il  n.'en 
est  pas  ainsi  des  maîtres  des  écoles  de  latin,  surtout 
de  ceux  qui  enseignent  gratuitement ,  qui  sont  ec- 
clésiastiques,  bénéficiers^?,  qui  ont  le  titre  d'é- 
colâtre,  de  scolastique,  de  capiscol,  de  maître- 
scoH^  ;  qui  portent,  auxquels  on  porte  l'antienne  ; 
qui  ont  leur  juridiclion ,  leur  justice ,  leur  gref- 
fiers^. On  les  respecte,  on  les  vénère,  et  quand oo 
est  enfant  on  tremble  devant  eux.  *^ 

Les  Collèges. 

J'entrai  au  collège  la  même  année  que  mon  père 
fut  nommé  capitaine  de  vaisseau.  Mon  père  témoi- 
gnait plus  de  joie  de  mon  avancement  que  du  sien. 

Bien  des  gens  passent  de  longues  années  dans 
les  collèges  et  en  sortent  qui  savent  sur  le  bout  du 
doigt  leur  histoire  de  France ,  qui  cependant  ne 
savent  pas  l'histoire  des  collèges,  de  l'instruction 
publique  ;  quant  à  moi,  quoique  naturellement  peu 
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curieux  d'anciennes  recherches,  j'ai  cependant 
écouté  Tolontiers  ceux  qui  à  cet  égard  en  avaient 
faites^  et  je  crois  ne  pas  ayoir  entièrement  oublié  ce 
que  je  leur  ai  entendu  dire. 

Le  saint  roi  Louis  IX  fonda  à  Paris,  en  ia5â,  le 
collège  de  Sorbonne^^;  c'est  le  plus  ancien  des 
collèges  de  la  France  ^. 

Depuis,  à  Paris  et  en  province,  on  en  fonda  d'au- 
tre^, et  on  ne  cessa  d'en  fonder  pendant  les  xiii%xiy*et 
xt* siècles ^^;  mais  c'étaient  toujours  des  collèges  de 
boursiers^,  des  monastères,  des  cloîtres  d'écoliers. 

Le  quinzième  siècle  qui  ayait  tant  besoin  de  s'in- 
struire, qui  dans  les  dernières  années  en  témoigna 
tant  le  désir,  ouvrit  les  portes  de  plusieurs  de  ces 
collèges  ^^  ;  l'instruction  cessa  d'être  claustrale  pour 
devenir  publique. 

Le  seizième  siècle  a  ouvert  la  porte  de  tous  les 
collèges,  les  a  réformés  tous^^,  et  la  nation  fran- 
çaise est  devenue  une  nation  lettrée. 

Combien  d'écoliers  estimez-vous  qu'il  y  a,  cer- 
taines années,  à  Tuniversité  de  Paris?  Je  crois  moins 
ceux  qui  disent  qu'il  y  en  a  trente  mille ^^  que  ceux 
qui  disent  qull  y  en  a  quarante  mille  ^^.  A  l'uni- 
versité  de  Bordeaux,  le  settl  collège  de  Guienne  en 
compte  deux  mille  cinq  cents  ^'.  Les  autres  uni- 
versités, notamment  celle  de  Toulouse  ^^,  ne  sont 
pas  moins  florissantes. 


«54  ^yi'  SIÈGLB. 

On  peut  juger  de  réiat des  ëtudeftdenes  eoUéges 
^r  It  nombre  de»  jenoes  geè«  qu'oo  Mîl^ii  robe 
rnoifft  ei  en  cetatoce ,  c»r  c'ei^  Thabit  des  éce^ 
lîers^^ 

Ce  qui  dialkigue  les  régens  »  et  a'esl  pas. tant 
le«r»  probes  à  longues  rangées  de  J»oiilans7?  ^^ 
leur  bonnet  qui  est  carré  ^^,  à  la  MSàrenoB  de  ce- 
hm  des  écoliers  qui  est  rond^^.. 

il  n'y  a  gttèare  aujourd'hui  de  ville  ua  pett  coasi- 
déraUe  où  T^  ne  voie  un  plus  ou  moins gcaadjUNft-. 
brc  de  ets  booaels  ronds  et  de  ces  bonnets  carrés  : 
toutefo^ ,  quelques  efforts  qu'aient  faits  nos  rois 
cliMM  pariemens  pour  les  progrès  de  rinstmction 
pnUiqne,  ti.y  est  resté  un  vice  que  les  jésuites 
«at  de  ieur  <£iJ  perçant  bie^tât  va,  et  qu'avec 
leur  redoutable  habileté  ils  ont  fait  tourner  à  leur 
ataotage.  Ils  ont  voulu  donner  est' non,  comme  les 
autres,  vendre  la  science 7®;  ils  ont  aussitôt  en  la 
vogue,  la  foule ^^,  tandis  que  les  universités  n'ayant 
ffÊB  v«ulu  renoncer  k  leurs  antiques  rétribiitions^^, 
|»erdfiat  leurs  écoliers ,.  ne  cesseirt  de  les , perdre  ^2. 

le  reviens  à  moi. 

Je  fosd  abord  écolier  à  Tun  des  plus  renommés 
ooUéges  de  l'université ,  et  ce  n'est  pas  sans  atten- 
drissement que  je  vous  dirai  que  mon  bon  père 
qui  déjà  avait  coumiandé  un  gros  vaisseau  sur  l'O- 
céan atlantique,  embrassa  par  douzaine,  en  allant 
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payer  mes  lettres-  de  ecoUrilé  ^^,  tous  mes  petits 
camarades ,  réunis  devant  la  porte  de  la  classe,  leur 
demandant  leur  amitië  pour  moi.  Mon  père  après 
avoir  payé  ces  lettres  paya  au  régent  la  oontrilmtioQ 
peor  le  cours  des  étiidei  à  raisofi  de  deux  sotts  par 
stt^isd'écolage^;  il  paya  aussi  ma  coatribatieo  pour 
l«s  bancs»  les  chaodeUes  et  les  toiles  des  chissîs^. 

Mon  père  se  récriait  »  aon  sur  le  haut  prix  »  mais 
enr  le  bas  prix  des  Hirres  à  l'usage  des  dassee^;  et 
il  faut  coATei^ir  qu'ils  n'étaient  pas  chers. 

Le  Rudiment  de  Despantèrev  sii  deaiers; 

Le  Dictioii«aire  9  petit  in-folio ,  .o«  gmd  in^', 
▼iogt-cinq  sous; 

Cicerû  de  amiokia ,  un  sou  ;  ^ 

Oratto  prû  Uikmê,  six  deniers  ; 

Les  Offices ,  dix-huit  deniens  ;        ' 

y  irgtle ,  trois  sous  ; 

Chaque  livre  de  TÉséide  «  quinae  deniers; 

GlH>c[ue  Églo^nei  quatre  deniers; 

I^s  Catégories  d'Âristote,  six  dentiers; 

Les  ÀAulytiquesy  un  sou^^. 

Ainsi  des  autres. 

J'ai  dit  combien  dans  les  écoles  de  lalifi  J^  maî- 
tres étaient  respectés.  Dans  les  coiléges  ^  «et  <est 
au  profit  de  l'instruction  »  ils  le  sont  enoore davan- 
tage. Lorsqu'un  régent  passe,  iWA  les  éootsers  s'ar- 
rêtent, se  découvrent^*  et  s'inclinent.  Lorsqu^il 
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entre  en  classe,  ils  applaudissent,  frappent  le 
plancher  a^ec  leurs  pieds,  les  bancs  avec  leurs 
livres ,  et  crient  vivat  ^^  ! 

Ordinairement  chaque  régent  choisit  pour  aide 
un  de  ses  écoliers  qui ,  sous  le  nom  A*explarator , 
a  les  yeux  sur  la  classe  quand  îl  les  a  sîir  son 
cahier.  L'explarator ,  bu  l'observateur,  tient  aussi 
comme  Cjçnseur  des  causeurs  la  liste  de  ceux  qui 
parlent  français^;  car  l'université  a  tant  d'horreur 
pour  le  français ,  qu'un  papetier  auquel  te  recteur 
faisait,  dans  une  harangue  latine,  des  reproches  sur 
ses  fournitures,  lui  ayant  dit  :  Parlez  français,  je 
vous  répondrai ,  fut  mis  en  cause  devant  le  parle- 
ment où  l'on  ne  prit  pas  les  choses  si  au  vif  »  ou 
l'on  excusa  le  papetier ^^  de  ne  pas  entendre  cou- 
ramment la  haute  latinité. 

Dans  les  divers  collèges  de  France  les  heures  des 
classes  ne  sont  point  partout  les  mêmes.  A  Paris 
noire  classe  commençait  le  matin. à  huit  heures, 
finissait  à  dix;  et  le  soir  elle  commençait  à  midi, 
finissait  à  une  heure,  recommençait  à  trois  et  finis- 
sait  à  cinq  ^2. 

Ajoutez-y;  car  nous  y  ajoutions,  une  heure,  les 
jours  de  congé  qui  étaient  les  mardis,  les  jeudis, 
les  dimanches  et  les  fêtes. 

Ajoutez-y  aussi  que  les  philosophes  avaient  de 
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phis  en  hiver  une  classe  matinale,  d'une  heure,  com- 
mençant en  hiver  à  six,  et  en  été  à  cmq  heures ^^ 

Mos  vacances  étaient  de  d^ux  mois ,  deux  mois 
et  demi^^ 

.  J'aurais  dû  avant  tout  vous  dire  qu'à  Paris  »  dans 
cer4ains  collèges,  il  y  a  jusqu'à  douse  ,  treiie 
classes^,  mais  qu'en  général  il  n'y  en  a  que  huit: 
cinq  de  grammaire ,  une  de  rhétorique;  une  de 
philosophie ,  une  de  physique  ^  ;  qu'en  province 
il  n'y  a  ordinairement  que  quatre  classes  de  gram- 
inaire,  et  qu'on  y  commence  par  la  cinquième  ^^. 

J'aime  hien^la  nouvelle  manière /d'étiqueter  le 
dessus .  des -portes  des  classes  :  Se$fia^  Qtdnia^ 
Quarta^Tertia  grammaiicœ  ;  HumipUia$,RheiaH€a^ 
Logica,  Physica^,  et  âytres  mots  dorés  qu'on  lit  sur 
de  larges  tablettes  de  pierre  noire  ®^.       .    - 

Les  méthodes  dé  Tunwersité. 

m 

Lorsque  vous  approches  des  fenêtres  d'un  col- 
lège de  l'jLJniversité,  vous  entendez  les  régens  qui , 
cueillant  à  pleines  mains,  lés  fleurs  des  auteurs  l^ 
tins,  grecs,  en  font  adipirer  à  leurs  écoliers  les  vives 
couleurs >  les  élégaqtes  formes,  qui  les  excitent  à 
fleurirainsileurs  compositions;  lorsque  vousayancez 
encore,  vouS' entendez  surtout  le  régent  de  rhéto- 
rique élever  de  plus  en  plus  la  Toix,  tonner,  éclater; 
lorsque  vous  entrez,  vous  le  voyez  non  en  chaire , 
5.  17 


miiiàli  tribttile»  aûk  fOittre»;  ses  ëeoliers  sbtkt  des 
Athéttieâs»  dësKolaaiûs  tfansporléspâr  lésPhtlippi- 
q«es»  kê  GattHilaires  5  à  Athètteâ,  à  Rùm«;  ih  Teu- 
lent  se  lever  pour  marcher  contre  Philippe  ;  ils 
(Bhérohe Al  des  jretit  Cftlilina  pour  le  Hvrér,  sans  antre 
ji»gefDent|  àutlictears»  Bans  renseignement,  c'est 
bien  d'y  prendre  >  dpt  de  frapper  les  j  euneâ  âmes 
par  loutes  les  beautés  des  grands  modèles  ^^  :  cette 
ni4th<)de  est  assurément  bonne ,  excellente. 

Les  méthodes  des  jésuites. 

<jepe&dant  il  en  est  une  meillenre^o^.  Lorsque  tous 
TMis  àpproehes  des  fenêtre^  d'un  ooHége  de  jé- 
âttites,  toa$  b'èiiteiideis  ^ère  la  voix  du  régent; 
tCMM  entende*  préëqnëlOttjoufi  celle  de  T^oUef; 
lorsque  vous  entret,  vous  vôyèï  les  écoliers^  ^vi^és 
en  décuries }  vous  voyez  un  écolier  d  une  décurie 
supérieure  qui  récite,  et  un  écolier  dune  décurie 
înlëriet^re  qui  anssttdt  se  lève  et  se  présente  poqr 
le  reprendre  sans  livM)  vous  toyes  que,  si  Técôlier 
de  la  décurie  inférieure  Sfi^t  mieux  sa  leçon ,  il 
fltoate  k  la  dëeurîe  supérieure  et  que  son  camarade 
descend  è  la  décurie  inférieure.  Même  combat  à 
reiq>lieali<m,  même  déplacement*^.  Un  autre  éco- 
lier iit-îl  sa  composition ,  tous  les  écoliers  peuvent 
en  npl^iMirê  tes  fautes  ;  totl.o  les  écoliers  deviennent 
mattres.  finsi^te,  IH'Oû  les  auteurs ,  cfa^qtié  écolier 
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art  Mce^Miftnieiit  faiterrog^  sur  1m  WtutAi  »  tvr  les 
défauts  ;  tm»  m%  etmàradw  peurenl  erili«|uef  lai 
Ittoange»»  oritiquw  ses  ortt^lles^^•  Lêi  colMgté  de 
rnoiTersfté,  par  leurs  fiN{q«eotM  oonpMtUou^ 
ezerotol  plas  Tespril  dans  Tari  d'éerinri  tes  eok* 
léges  des  jérahes,  pif  leurs  débats  ch»iqMS|  em^ 
ceat  plos  l'esprit  dsBS  Fart  de  parler*  ï/jêù  ?mI 
mieux  qfOM  Taotre»  oudii  flfeoiiis  est  d'wa  pb»  fré» 
quent  usage  cfise  fanlrt»  Miss  est-ce  lé  plus  grasri 
àTautâge  du  mode  d'enseigueuftent  des  féautles  > 
uou  ;  c'est  I  unité. 

En  France  il  y  adirergeneed'eiiseigaèmettCuoii* 
seulement  dans  les  difetees  ^«sept  uoirenilés^^ 
mais  il  y  eil  a  encMe  ésÊOê  Fanoudjssemeul  de  eha* 
qtie  umrersité)  au  lieu  que  daMlesriagl  c^iéfes 
^Dçatsdes  jéeuiles^y  même  da&i  leiM  deux  ceui 
oiafij^aute  eoUéges  de  rEurope,  de  l*Asiu,  étVài^ 
Tnérique^®*,  leurs  six  ou  sept  mille  maîtres *^7  n'ont 
jaiùàis  été ,  n'ont  jamais  fait  qu'un  seul  maître. 

J'afà  dîré  aussi  qiie  leur  système  d'eusèfguemen  t 
est  ciNuplet  daus  leurs  petits  collèges  où  leajoursi 
avec  des  chaires  de  latin ,  il  y  a  une  chaire  de  rbé* 
torique  ;  daaê  leum  moyens  collèges  ofc  touyewe» 
arec  deM  chaires  de  latia^  avec  une  chaire  de  rh^ 
torique ,  il  y  a  des  chaires  de  philosophie  *^t  dans 
leurs  grands  collèges  où  toujours  avec  des  chaires 
de  talin^  arec  des  chaires  da  rfaétori^pie  ^  aveu  dw 
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chaires  de  philosophie,  ii  y  a  des  chaires  dé  théo- 
logie ,  des  chaires  de  langues  savantes  ^^^. 

Je  n'omettrai  pas  non  plus  que  dans  leur  uni- 
yersité  de  Tournon  ils  confèrent  les  grades  ^^^  ;  et 
tenez-vous  pour  sûr  que.  A  les  autres  universités 
ont  aujourd'hui  dé  la  peine  à  la  reconnaître  ^^S  ^H^ 
aura  dans  la  suite  de  la  peine  à  reconnaître,  et  pro- 
bablement ne  reconnaîtra  pas  les  autres  universités; 
fear  lorsqu'il  faut  manquer  de  mémoire  les  jésuites 
en  manquent,  mais  ils  n'en  manquent  pas  lorsqu'il 
n'en  faut  pas  manquer.  Yous  me  direz  que  depuis 
six  années  il  n'y  a  plus  de  jésuites  que  dan»  quel- 
ques provinces  méridionales  de  la  France ^^.  Oui, 
certes  ;  mais  vous  verrez  qu'avant  six  autres  années 
il  y  en  aura  de  nouveau  dans  toute  la  France  ^^^  ; 
car  le  monde,  r£urope,  la  Fhance,  toute  la  France 
né  t>etiYenl  plus  maintenant  se  passer  de  jésuites. 

Lès  pensions. 

Peut-être  les  jésuites  qui  individuellement  ne 
dépensaient  guère  pour  leur  entretien  que  cent 
Cloquante. livres  chacùn^^,  avaient-ils  aussi  la  mé^ 
thode  la  plus  économique  ou  la  meilleure  méthode 
de  faire  la  soupe»  En  effets  de  même  que  les  ré- 
gens se  plaignaient  que  les  jésuites  avaient  fait  pâlir 
l'antique  éclat  des  universités,  et  que  dés' quarante- 
quatre  collèges  de  Paris  six  étaient  seulement  fré- 
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quentés^^^,  de  nkème  lea  maîtres  de  pension  se  plai<« 
gnaient  queles  mannites  des  jésukesbouilloimaieiit 
déplus  enplos  et  que  les  leurs  étaient  presque  tontes 
reoTerséeis^^^  Les  universités  auraient  également 
dû  voir  et  que  les  régens  étaient  tr<^  stationnairea 
et  que  les  maîtres  de  pension  ne  Tétaient  pas  asaest 

ê 

qu'ils  ne  cessaient  d'accroître  les  prix^  sans  que  le 
Conseil;  assisté  des  bourgeois,  pût»  parles  fixa- 
tions périodiques  ^^^,  les  arrêter. 

Monsieur,  a  continué  le  vieux  écolier,  il  faut  vous 
dire  que  da^is  notre  France  moderne  les  pères  de 
famille  des  villes,  eacore  plus  les  pères  de  famille, 
des  grandes  villes,  encore  plus  les  pères  de  faarïtta 
de-Paris  se  séparent  trop  facilement  de  leurs  jeûnee 
enfans,  persuadés  qu'Us  sont  par  les  livres  qu'il  n'f 
a  de  bonne  éducation  que  sous  les  vastes  toits  dea 
gymnases  ^^^.  Telle  n'était  pas  ropini0n  de  mon 
père  ;  mais  lorsqu^il  repartit  pofjt  la  mer  il  ne  put 
que. me  mettre  en  pension,  et  tout  ausâîtftt  je  fus 
au  premier  rang  des  écoliers;  car  les  extemes  ou 
galoches ,  ainsi  appelés  de  l'espèce  de  chaussure 
qu'ils  portent  en  hiver  ^^^,  sont  méprisés  par  les  ca^ 
méristes  ou  pensionnaires  des  pédagogues  ^o  qui 
sont  à  leur  tour  méprisés  par  les  pensionuaires 
du  collège  ou  de  la  pension'du  principal  ^^^.  C'est  à 
cette  pension  que  j'avais  été  mis*.  Là,  on  apprend, 
surtoiit  quand  le  principal  e^t  iin  ha.^ t.  magistrat  ^^ 
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qoMMiller^  w^  pfésidMt  «q  parltmeot»  €0Mb« 
il  y  «i  m^^f  les  belied  manièrei  en  moade. 

Ob  7  «pprand  tostt  dam  rélégtntialia  d'Éranae 
OQ  d'Mtres  isilitiilears^'  les4>eatEii.préGeptes  d'é- 
dttMlMii^é  Par  «xemple  j'appris  €pL*il  falhit  dire  : 
MoÊÊknÊ^^f  en  pariant  eu  aaetlre;  qa'tl  fiiHatl,  en 
parient  à  deapenonnagns,  des  magtsln^,  à  de  ?éné» 
rairies^etseieiitifiqaespefeonnes^  àdee  ffégene  de 
théologie^  des  dqctenrS)  deselercs^flécbîrde  temps 
en  temps  le  gmon  ;  ipill  ne  fallait  point  partet  des 
dMta,  iepiïl  ne  ikâBk  pofaat  se  gratter  la  tète»  qnll^ 
ne  fiÉbit  peiiM  gestienler»  qui!  ne  &Hait  p^nlt 
les  fMà  4eartéa,  ni  ee  peneher  taMlte  snr 
fnpbe  /  tantM  stir  l'autre  *2r.  J'entendais  son« 
9ent  4  tiMe  les  aîiltres  crier  an  non?eanx  venns; 
Pmuiàm  n  -itarlHi  /  md  im^m  fmêiê  /  Le  Terre  à 
draite  !  le  pain  à  ganehe  1  II  arrivait  4  de  jenn^ 

m 

i^M^eols  de  ne  peà  tenjoairs  baisser  les  yeux 
ipiand  1^  ènroiènt  ;  si  les  inidtres  le  remarqnaiâHt, 
ils  lenr  eriaient  t  Bikm^  mtûHk  oemiU  UUberatê 
ait/  À  de  «ttème  If  prineipsl  eiftfkà  ces  gros  vil-* 
lageeis  qiM  ne  samait  rien  ^re  >  msis^  4ni  mangent 
eteinMemnnt  bien,  et  ne  se  taiflent  gnèire  de  pe- 
tite flMMroMvxi  f^n^tsm  mhMim  in  fUMdpm  àim^Mi 
Au  jeuTOus  «nrieseontifliieiieaiMat  entendn  i  Ab$H 
40fmléMt  mmdéiâimn  !  Là  anasi  f  appris  4  mes  d^ 
liens  ipi'o»  ne  devait  point  parier  an  ilti  Vn  soir 


noua  irions  aux  champs  ;  Jn  eubiçul/t^  UiMli^ur  êikfh 
tium  ^^  fut  toute  sa  réponse. 

m 

Les  bourses. 

J'étm  w  rti^toriqoe  lorsque  le  lyer  engloMit 
«DU  pèx«  aveK  toxA^  sa  forMmei  aaa  m^ve se  w^ 
tira  à  Sawt-Flour-  Je  me  seraU  vu  dans  la  nécM^ 
site  4e  la  suivre,  si  mou  père  u'ayatt  )aiss4  k  P«Hs 
beaucoup  d'amie  i  le  plus  pauvre  vint  tout  le  pee* 
mier  me  réclamer.  lie  principal  me  confia  i  lui  d'aor 
tant,  plus  facilemeut  que^  sans  cootestatiouj  il  lui 
paya  les  arrérages  que  je  devais.  Ualbeureusemeat 
P9ur  moi  l'ami  de  mou  pèrç  avati  iine  gnude  ftUe 
qui^ie  alésait  4e  m'afqfxeler  et  d^  me  rap|>elfr  m^ 
près  d'elle  >  de  m^  dire  qu'elle  avait  toujoum  m  du 
go&t  pour  les  figures  de  rhétorique.  Un  }eur  quVpUe 
xne  conUit  fleurette»  la  porte  s'ouvre  sdbitem^M  i 
c'est  r^mi  de  mou  père  i  «agrandi  fille  ne  se  tiou^ 
bla  pas.  Je  mé  troublai  :  4h  !  me  dit  Taïui  éf  mM 
père  »  çu  me  tirent  A  lui  hrusquemm»!  par  le  4^1f  t , 
)fi  TOUS  empêch^ai  d«  |n#  dAuntr  d#  phMgnMMkM 
I»r#utes  d'inipiititude  ;  allons  !  è  Mopliiiyi  !  «ont  d« 
^Ite  1  Ce  nom  de lUbutaigti  #ue  fit  twmhler etee 
n'était  pas  sans  raisou  ;  A«ia  Umt  de  suite  il  faUnI 
Q^rchmr^  Bienl^t  now  arrivmi»  JJm  poète  pillai 
V|i«  ^sp^  d^  p«rt9  4#  prMWf  Vowwt }  ••lai  m- 
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trons  ;  on  nous  présente  au  principal  on  père  des 
pauTres  :  C'est,  lui  dit  rami  de  mon  père ,  le  jeune 
garçon  que  le  prieur  des  Chartreux  a  la  bonlë  d'ad- 
mettre :  Il  est  bien  délicat^  lui  dit  le  père  des  pau- 
vres :  Oh!  monsieur,  lui  répondit  l'ami  de  mon  père, 
il  lé  paraît  ;  il  ne  Test  pas  ;  il  fait  déjà  rameur.  A 
ces^  mots  le  père  des  pauvres  fronça  le  sourcil  et  me 
reçut  Nous  allâmes  nous  présenter  au  prieur  des 
Chartreux  qui  ne  m'avait  jamais  vu ,  qui  fronça  de 
même  le  sourcil,  lorsque  Tami  de  mon  père,  auquel 
il  6t  la  même  objection,  lut  &t  h  même  réponse. 
L'admission  fût  confirmée.  Nous  allimes  la  porter 
au  pénitencier  de  Notre-Dame;  celui-ci,  accou- 
tumé aux  figures  pflles  ou  maigres,  donna  son  visa^^^ 
sans  objection.  Nous  retournâmes  à  Montaigu  ;  l'ami 
de  mon  père  ine  remit  au  père  des  pauvres;  il 
sortit;  la  porte  grillée  se  referma,  et  je  me  trouvai, 
comme  un  pinson  nouvellement  pris,  dans  une 
grande  cage  de  hautes  muriaiilles  noires  ^^^  qui  ne  me 
laissa  auiJun  eq[>oir  d'évasion. 

Presque  aussitôt  j'y  devins  de  la  couleur  des 
antres  oiseaux  ;  je  yeux  dire  qu'on  m'ôta  mes 
habits  de  ville ,  et  qu'on  me  revêtit  d'une  vilaine 
petite  cape  de  .drap  tanné  qui. a  fait  donner  aux 
écoliers  de  ce  collège  le  nom  de  capettes^^.  ' 

Quelle  vie  !  monsieur,  que  celle  des  capettes  de 
Montaigu  I  Tous  les  jours,  n'importe  la  saison ,  nous 


XYI-  SIÈCLE.  a6S 

BOUS  levions  à  quatre  heures  du  matîn  pour  aller 
à  la  chapelle  chauler  les  matines.  Ensuite  à  dé- 
jeuner du  pain ,  à  dîner  un  potage  aux  herbes  et 
un  plat  de  fèyes,  ou  bien  un  ptat  de  pommes  cuites, 
ou  bien  un  œiif ,  ou  bien  la  moitié  d'un  hareng  ; 
jamais  de  viande ,  jamais  de  vin  ;  toujours  étudier 
ou  prier  ;  pour  la  moindre  faute  les  punitions  les 
plus  rigoureuses  ^^^.  L'ombre  du  terrible  principal 
Tempête^'  semble  se  promener  encore  sous  les  lu- 
gubres portiques  des  cours;  et  la  nuit  il  semble 
qu'on  la  rencontre ,  quand  on  rencontre  le  père 
des  pauvres,  marchant  en  silence,  arme  de* sa  lan- 
terne de  voleur  qui  à  volonté  éclaire,  n'éclaire  qu'à 
demi,  n'éclaire  pas  *H 

'On  se  lassé  d'être  bien,  à  plus  forte  raison  d'être 
mal  :  toutefois  je  pris  patience  jusqu'aux  vacances; 
mais  alors,  un  après-midi  qu'il  faisait  chaud,  que 
le  portier  avait  laissé  par  hasard  ouverte  la  porte 
à  laquelle  il  tournait  le  dos,  je  m'enfuis  si  subti- 
leânent  et  si  vite  qu'il  lui  fut  impossible  de  m'at* 
teindre. 

Je  gagnai  la  campagne  par  le  côté  par  où  l'on 
devait  le  moins  me  poursuivre ,  par  la  porte  Saint- 
Denis. 

Dès  ce  moment  je  redevins  heureux.  Il  serait 
trop  long  maintenant  de  vous  dire  : 
'   Comment  dans  ce  temps  l'institution  des  bour- 
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mn  du  coUé|;e  de  Mootâigu  était  la  se^lç ,  du  moia* 
à  ma  coonaissance  »  (jui  en  tous  pointa  remplît  les 
iiUeiitioDsdu  fondateur^^^; 

Comment  les  autres  pareilles  institutionSf  même 
les  institutiops  de  Qotre  siècle,  s'étaient  en  tou# 
pointa  relâcbées  ; 

Comment  un  gran4  nombre  s'étaient  peuplées 
de  trapesites,  de  banguiarts^  de  faux  portioni^te^  ^ 
de  faux  boursiers  ^^^; 

Comment  plusieurs  s'étaient  peuplées  de  bour- 
geois,  d'artisans  qui  ne  savaient  que  fin^ulam 

Comment  plusieurs  s'étaiept  même  peuplées  de 
femmes^^^  qui  ne  savaient  rieUt 

Il  aurait  trop  long,  de  vous  dire  comment»  suivant 
la  plus  ou  moins  longue  persistance  de  mon  gnil^t 
pour  1%  bière,  pour  le  cidre*  pouj  le  vin ,  pour  le 
vin  de  l'Orléanais,  du  Languedoc,  de  la  Provence , 
je  6s  du  nord  au  midi ,  en  qualité  de  bour#ier#  lia 
pi  un  ou  moins  grand  nombre  de  oliusaes  dans  di-« 
vers  collèges;  commençant  et  recommençant  me$ 
cours,  tantôt  sous  le  titre  d'un  pauvre  écolier  ^i 
ne  pouvait  terminer  ses  études  sai^s  réclamer  les 
fonds  obituaires  affectés  à  ce  genre  de  secoura^^^» 
titfitôt  sous  le  titre  de  nouveau  converti^  tantôticms 
le  titre  d  étudiant  suisse  entretenu  par  Je  roj^^; 

ici  «ous  le  titre  d'i^ofifr  i^u'op  «vait  râteau  prwon* 


m^r  «bec  Im  aatioiii  «vee  leaqueUel  noifi  ëtmis 
ea  gaern^^^y  là  mus  le  titre  de  viwx  gend'ame^vi 
8e  deatiqe  «ux  ordres  i  U  eooora  soo$  le  tiare  d'iM 
dM  eafaa«  de  la  nourrice  du  roi  ^  ;  pkia  leM  teM 
iw  eutm  tilre,  M  plue  Mil  S01I9  oof  «vire  ; 

Oomment  à  ToaloMép  ay  wt  éU  Bommibowaier» 
on  9  BJmi  qWofk  dit  dam  Mttç  ¥1)1?,  eoUégiat  ^^  a« 
coll^g^  da  Foii^^»  <]«i  était  bîeii  auasi  oofliOM  celaa 
de  Ifiontaigu  et  eomiM  toaa  lea  anciens  eollégea 
u«ie  o^iae  aouricière^^,  toutefois  a? ee  eette  grasde 
difiéreoee  que  toujouja  la  porte  e»  était  ovrerle  » 
j'y  fiûaaia  dapuia  plusi^rs  ansëes,  nolainai^  à  eè 
collège  9  bonne  chère  »  chère  lie^^^^i 

Mais  je  vous  dirai  seulement  comment,  après  la 
cessation  de  nos  discordes  civiles ,  la  paix  ayant  ra- 
inené  TordKj  je  (w  dépossédé  de  ma  bourse. 

Mes  camarades  et  moi  nous  allions  au  eoUAge  de 
rSaquîle  ^^7  ou  de  la  Cloche.  Un  jour  le  néfeiit  de 
pbilQSO|diie  me  fit  appeler  ;  îî  savait  que  mm^  wxm 
de.  bi^l^caa  ^i^  J^w  et  il  ma  croyait  Pansjfa: 
Jean  4a  Paris  »  me  dit*il ,  toiit  le  monde  voua  an 
vet9Jt  de^tvianger  depaus  long^temps  le  paîa  des  en^ 
fans  de  dix  ou  douae  ans  dont  vo^s  (cMa  dériaoH 
rament  la  place,  et  votre  régent  qui  pourrait  Hm 
voire  fils^  même  abiolumeat  votre.  peUt^fiJÉi,  est 
résolu  de  fouslaira  bisser  en  publie  les  cbausaas, 
lapreuiièi^  foii^qiia  tous  m  saumi  pas  votre  leçon* 
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Je  me  mis  à  rire:  Jean  de  Paris ,  reprit-il  avec  tia 
dr  encore  plus  sérieux ,  sachez ,  puisque  vous  ne  le 
saveaE  pas,  que  ce  n'est  que  de  nos  jours  que ,  par 
une  concession  qu'a  faite  l'ancien  usage  des  grandes 
écoles  aux  progrès  de  la  civilité ,  on  ne  donne  plus 
le  fouet  aux  étudians  des  facultés  de  théologie , 
de  droit  canon,. de  droit  civil,  de  médecine^ 
mats  que  dans  la  faculté  des  arts  de .  nos  univer- 
sités, vous  en  êtes  continuellement  témoin ,  on  le 
donne  toujours  fort ,  ferme.  Et ,  à  votre  occasion. 
Ton  veut  le  donner  plus  fort,  plus  ferme,  sans  dis- 
tinction, ni  détaille,  ni  d'âge.  Maintenant  voici  ce 
qui  me  reste  à  vous  dire. 

Les  grades. 

jamais  le  fouet  n'est  entré  dans  ma  classe;  j'en 
ai  rendu  exempts  mes  plus  petits  comme  mes  plus 
grands  philosophes  ;  inscrivez-vous,  et  vous  ne  ris- 
quez plus  rien  que  d'avoir  des  grades:  Mais,  lui 
dis^je ,  il  faut  que  je  vive.  Oh  !  me  répondit-il ,  on 
j  a  pourvu  ;  démettez  -  vous  de  votre  bourse  de 
grammairien  au  collège  de  Foix,  et  tout  de  suite 
on  vous  nomme  boursier  philosophe  au  collège  de 
Maguélone^^^.  —  Maître ,  je  crains  la  contention 
d'esprit.  —  Bon  !  on  n'apprend  en  philosophie  que 
ce  qu'on  apprenait  il  y  a  je  ne  sais  combien  d'an- 
nées ou  ^e  siècles,  savoir  :  pendant  le  premier 
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cours  ^  les  institutions  de  Poiphyre,  la  logique 
d'Aristote;  et  pendant  le  second,  sa  physique, 
sa  métaphysique ,  le  traité  de  la  sphère,  les  él^ 
mens  d'Euclide^^o.  —  Ah  !  j*ainierais  mieux  avoir 
le  fouet  que  d'apprendre  les  mathématiques*  -«- 
•N'ayes  peur;  maintenant  on  n'en  tient  plus  aussi 
grand  compte  dans  Tinstruction  publique  ^^^.Yoyes 
Charpentier,  régent  de  mathématiques  au  collège 
royal ,  qui  n'en  savait  paâ  un  seul  mot,  et  qui, 
par  arrêt  du  conseil  d'état ,  a. été  maintenu  dans  sa 
chaire  ^^^.  -—  Maîtï^,  je  crains  aussi  les  argumens; 
à  mon  Ige  les  contesti^ions ,  sous  quelque  forme 
qu'elles  soient,  font  du  mal;  j'entends  ne  pas  argo» 
menter.  — Vous  n'argumenterez  pas.  *— Ni  monter 
sur  le  pupitre  ^^,  ni  être  argumenté.  —  Tous  ne 

r 

monteres  pas  sur  le  pupitre ,  vous  ne  seres  pas  ar* 
gumenté  ;  vous  écouterez  seulement ,  et  m6me  tous 
n'écouterez  pas,  si  cela  vous  fait  du  mal;  ensuite,  à 
la  fin  des  cours,  vous  ferez  une  thèse  ^^^  de  logique, 
de  morale,  ensuite  une  de  mathématiques,  de  phy- 
sique ,  de  métaphysique  qui  sera  la  table  des  ma- 
tières que  vous  aurez  apprises  ,.que  vous  serez  censé 
avoir  apprises ,  ou  vous  ne  la  ferez  pas;  vous  la  dé- 
dierez ^^^  an  viguier^^^,  au  juge  mage^^^,  ou,  comme 
dit  la  chanson , 

«  Au  capitani  Ao  lo  baxoche 

a  Que  q'o  pas  un  hardît  en  poche  ***» 


I 
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wm  tottB  fie  la  dédiei^z  pas;  nms  h  âOQlieiidm,  tm 
ynm  ne  la  âonliêftdrez  pas.  Si  d'ailleurs  tous  en 
avez  eavie^  vom  serez  gradiië  par  bénélee  d'âge  *^, 
aaiii  fieû  saToir,  ou,  si  tous  n'en  avez  pas  enyie, 
▼oua  ne  le  serez  pas. 

Je  pasMi  du  collège  de  Fôht  an  collège  de  Ma- 
goeloiie  ;  je  sais  encore  à  comprendre  comment  je 
n'y  inouras  pas  de  faim.  Je>ous  a!  déjà  dit  :  Quel 
cottége  que  cel.ui  de  M  ont  aigu  !  je  tous  dirai  main- 
tenant  :  Quel  cuisinier  que  celui  du  collège  de  Ma« 
giietooe!  Notre  dîné  de  huit  heures  et  demie  da 
matin  ^^  ne  valait  pas  un  déjeuné.  On  nous  nour^ 
tiasait  d*àprès  ie  traité  dn  médecin  Dubois,  au  meS- 
leur  marché ^<^^.  le  ne  pus  y  tenir  ^ne  cinq  oùsht  se- 
watnesk  A  la  septième  je  m'enfuis  et  du  collège  et  de 
TonleiiSe.  le  sortis  par  la  porte  Montoalieu  qui,  si 
je  ne  me  Irompe ,  est  la  porte  du  nord ,  non  pour 
ëvilér  les  pout*suites>  mais  pour  prendre  ta  rente 
de  Paris,  oà  j'arrivai  frais,  gaillard  et  content. 

Je  revis  la  grande  demoiselle  qui  en  avait  fait  de 
jpetites.  A  mon  tour  je  leur  contai  fleurette,  et  le 
piM  souvent  à  une  qui  me  plaisait  beaucoup  :  Ma 
fitte  Jitttelte,  me  dit  la  grande  demeiselle,  ne  vous 
tnmte  pas  trop^  jeune  $  mais ,  à  cause  de  votre  pri- 
vilège de  noble ,  elle  vous  épouserait  volontiers 
afin  d'être  appelée  madame. 

Nous  sommes  mariés  depuis  k  carnaval  dernier, 
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et  f  al  fait  im  détour  pour  venir  ici  voir  mt  mère> 
enlaltatit  à  Bordeaux^  où,  en  ce  moment,  il  y  a 
dans  Tuniversité  en  même  temps  à  affermer  une 
place  de  principal  de  collège  ^^  et  la  perception  des 
droits  sur  les  grades  ^^^  Je  paierai  avec  k  dot  de 
mon  épouse  mon  cautionnement ,  et  je  pense  que 
de  préférence  je  prendrai  la  ferme  des.  grades  aCn 
d^épargner  les  frais  des  miens  qui  sont  :  les  trente 
livres  du  régent,  les  gants,  le  bonnet  et  le  repas^^; 
car,  .depuis  le  temps  où  j^étudiafs ,  je  dois  plutdt 
dire  le  temps  où  je  demeurais  à  Bordeaux ,  j'ai 
Tenvie  de  recevoir  à  la  grande  église  de  Saint-André 
la  chauàse  d^Aristote  et  le  bonnet  bariolé  de  maî« 
tre-et-arts^^.  Je  ne  me  dissimule  pas  d'ailleurs  que 
je  ne  pourrai  plus  être,  comme  les  autres  régens 
on  officiers,  nommé  aux  bénéfices  que,  durant 
certains  mois,  les  collateurs  patrons  laïques  sont 
obligés  de  conférer  aux  gradués  de  Tuniversîté*^, 
ce  quieistune  expectative  qui  attire  dans  l'enseigne^ 
ment  beaucoup  d'hommes  de  mérite;  mais  j*ai  fifit 
mon  compte  eut  cet  axiome  :  On  ne  peut  avoir  en 
même  temps  femme  et  bénéfice  ^^. 

Les  lecteurs  du  roi. 

Messfre ,  al^^je  dit  au  vieux  écolier ,  je  suis  fiché 
que  vous  n'ayez  jamais  eu  rien  à  démêler  avec  le 
collège  royal  **.  Monsieur,  m'a-t-îl  répondu,  il  n*a 


a^A  XVP  SIECLE. 

pas  tenu  au  grand  roi  François  1*'.  On  sait  quil  vou- 
lait fonder  six  cents  bourses  dans  ce  collège  ^^^  ;  et 
fl&rementy  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  j'en  aurais  eu 
une ,  comme  vous  allez  voir. 

Mon  plus  ancien  camarade  qui  était  aussi  mon 
plus  intime  ami  devint,  à  vingt- neuf  ans,  un 
grand  hébraîsant,  et  vingt  ans  après ,  Je  plas  grand 
hébraîsant.  Jusque  là  on  n'avait  remarqué  ni  son 
esprit  fin ,  ni  sa  raison  supérieure  ;  mais  il  fut  la 
merveille  du  Jour  dès  qu'on  l'entendit  sur  l'hébreu, 
lesyriaque,  le  chaldéen ,  |aser  comme  une  pie  bor- 
gne* Vers  ce  temps,  des  l^ettres  adressées,  suivant 
l'usage,  à. toutes  les  universités,  pour  informer  les 
savans  qu'une  chaire  d'hébreu  ^^®  était  vacante  au 
collège  rojal,  furent  publiées  ^^^.  Dès  ce  moment 
mon  camarade  ne  me  tutoya  plus,  et  ne  voulut  plus 
être  tutoyé. 

Il  se  présenta  au  concours;  il  fut  nommé.  Je  m'em- 
pressai d'aller  le  féliciter  :  Mon  cher  Jean,  me  dit-il, 
que  je  suis  fâché  qu'au  grand  collège  royal  il  n'y  ait 
pas  une  seule  petite  bourse  !  Mon  cher  Bernard , 
lui  répondis- je,  ah!  je  vous  entends;  votre  bon 
cœur  m'est  connu.'  Dès  ce  moment  il  ne  m'appela 
plus  que  monsieur,  afin  que  je  l'appelasse  messire. 

Bientôt  il  ne  voulut  plu3  me  voir:  je  n'en  ai  été , 
je  vous  assure,  nullement  fâché  contre  lui  ;  en  ef- 
fet, quand  je  considère  que  le  collège  royal,  d'à- 
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bord  le  collège  bilaagup  y  ensuite  le  collège  trilan- 
gue^^^5  a  aujourd'hui  douze  lecteurs  du  roi  dont 
quatre  pour  les  langues  ancienoes^  deux  pour 
l'éloquence',    deux   pour    la   philosophie,    deux 
pour  les  mathématiques,  un  pour  la  médecine,, 
un  pour  la  chirurgie  ^^^,  chacun  aux  appointemens 
de  quatre  cents  francs^^^  ;  quand  je  considère  que 
la  simple  affiche  du  programme  des  sciences  qu'où 
y  enseigne ,  des  jours  auxquels  on  les  enseigne ,  et 
des  noms  de  ceux  qui  les  enseignent ^^  a  quelque 
chose  d'imposant,  même  de  majestueux;  quand 
je  considère  que  sur  les  chaires  paraissent,  à  heures 
fixes,  ces  grandes^  augustes,  vénérables  tètes ,  con- 
nues comme'  celles  des   médailles  dans  tout  le 
monde  savant  ;  quand  je  ^considère  que  parmi  les 
nombreux  auditeurs  se  montrent  aussi  plusieurs 
augustes  vénérables  tètes,  grises,  blanches,,  sillon- 
née^par  les  années,  les  veillées  et  les  études;  quand 
je  considère  que  le  collège  royal  est  le  couronne- 
ment de  la  grande  machine  de  l'instruction  $  quand 
je  considère  enfin  que  les  lecteurs* du  roi,  régens 
du  collège  royal ,  ont  en  même  temps  le  titre  de 

conseillers  du  rei  et  de  ses  commensaux ,  aveô  le 

♦■  ^  • 

droit  de  committimm^'^^y  alors  je  crois  qu'un  lecteur 
du  roi,  régent  au  collège  royal,  ne  doit  reconnaître 
ni  ses  camarades,  ni  &es  amis  ;  qu'il  ne  doit  vecon- 
naître  que  son  père,  sa  mère ,  et  peut-être  ses  frè- 
5.  18 
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re$|  ses  sœurs  ^  pourvu  que  ia  famille  ne  soit  pas 

trop  Doiubreuse. 


t^m^^tt^^^m^^^^^t*^^' 
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LES  HABITS  FRANÇAIS. 

V 

Om,  piQaMÎgQOur !  oui»  metsirel  opi,  measire 
IW^l^é  l  oiiiy  messirê  1$  cbavalier  !  ont,  mesaîre  Tar- 
obidiacrel  qm,  lae^sUe  le  ebanquiel  qw  ^  jBieiSsîre 
Je  ç}|ré  1  pvkif  mqosif  ur  k  pf ésideAt  l  qui ,  iii€aiai»ir 
1q  bailli l  oui,  moasifiiur  le  cptiseîHecl  oui,  ihoq^ 
sieur  laYoçal !  odî ,  moAsiear  le  docteur  1  oui,  mai- 
Ve^  Yye9»l  oui,  ^ire^  Fierrel  ouj,  Pienotl  oui/ 
iKtad^e  l  qm,  ma4«B)qiseIle  ?  !  oéb,  Margot Irr-Cofu^ 
loeqt  faites^?ou$,  ai-je  dit  aujourd'hui  k  u»bo«ba»* 
fier  d^  Cierruoat»  c]ak$?[  qui  j'adietuÂs  des  dragées, 
cqmu^ei^it  (aiteVi^ou^  doue  pour  eoiuaaître  aÎMi  Vé- 
t§t  et  ia  qualité  de  tops  ^eux  qui  KieuueoYclietvQus^ 
^pj)sieur,  p^ 'a? t-U  répondu  >  rien  n'est  |rfus  aî$é. 

Les  habits  des  hommes. 

Q'aborflii  ^a  France ,  il  n'j  a  que  les  cleccs  ei  les 
nobles  qMÎ  puissent  porter  à^  la  soi^  ;  et  parmi  les 
çlerçj^  \\  ny  .^  qqe  kji  prélaU,.  et  parmi  les  no- 
bl^f  i\  n'j  9  quç  1^  b^nU  ge^^bbonme^  on.  ks 
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gens  à»  guerre  qui  puuseol  port«^  mm  êmtêékK 
£q  dotre^  1«  «^vtew  nmsibi»  ^ei'étoffddirtingM 
les  éiM  i  U^  m^Béttitn  smui  h$kiUi»  àp  bteo  m 
4«  f«rt^i  i#f  b^tel^ori»  fKirtotft  «»  bts  d»  «bMlise 
d'bM  eoulta?  et  «»  but  ée  cb«o9t«  i'umB  êvitê^i 
Uli  bourgeois  loiil  bubUkli  4e  nâir^i  ke  toeM^ 
dîMres ,  les  bautt  digniteirel  eèelës^vliq^»  à*i* 
furtate^;  les  nobles  hl  sent  de  même ^.  Atissi,  qiMml 
je  teîs  0atref  dan*  toa  boQti<|ue  un  bonnet  roiige^^ 
aussitôt  j'ote  mm  ebipéw»  >  oer  je  sais  bien  s6v  qm 
6*etf  w  nioins  na  bon  gt&uUUMmnn. 

Qm^iîeloif  les  ftiàde  seî^Mnft  s'babtlkait 
comme  la  dernière  classe  du  peuple ,  c'est^^b^dira 

de  blanc  ^^  ;  mais  c'est  de  velours  blanc  ayéc  des 

'  •    •  • 

bottés  blanches*^.  ^^ 

P'srniwtf  fois  ils  fonleni  rneèw  hvm  «pMdité  »  ou 
ppuf  aefaeter  à  meUleur  man^bé»  M  p6m  é'entrei 
raisons  ^msis-îe  1^  reoonnsis  tu  sonl  iburraen  de 
Innr  épé^,  <p)ielqti;'iii4^n'en.soit  le  veloufsM^ 

Noe  jf^oos  cl^ros  de  palais^  et  m^ne  noe  jeunei 
msrchand^ ,  soldent  %*  eMftmiM  qbelfnefeîs  pesset 
pewir  den  gfbtili^nimae»  et  se  donner  leé  aîer  do 
pester  des  eb^uos  dW«  des  iervementdW^^y  dfos 
chapeaux  à  plumes;  on  ?oil  qu'île  n'j  sOntpanee-^ 
çQUim&^f  on  v«ît  bientôt  ce  qn'iis  eenf. 

Qm^d  ils  portent  une  épée ,  l'observalina  eel 
encore  plus  facile  à  fairOt  Les  gentî)iètt»nimeir 
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tout  à  la 'cour,  la  portent  sût  les  reins^^;  mais  eux 
au  contraire  ia  portent  sur  la  hanche  pour  se  don- 
ner de  temps  en  temps  le  plaisir  de  la  regarder. 

Du  reste,  1^  grands  seigneurs  ne  po'rtent  pas  tou<* 
jours  leur  épée ,  ils  la  £pnt  quelquefois  porter ^^ 
DemièremenT  il  ^vint  chiez  moi  un  honnoe  habillé 
d'une  couleur  dont  je  ne  mê  souviens  pas  bien, 
mais  c'était  d'une  couleur  bourgeoise.  Il  était 
suivi  par  un  valet  qui  lui  portait  son  épée.  Mon '^ 
garçon  de  boutique,  nouvellement  arrivé  du  villagei 

le  reçut  fort  lestement.  Je  vous  assure  que  je  le 

» 

tançai  de  manière  que  ce  seigneur  dut  en  être  bien 
CQQtent. 

Les  habits  des  femmes^ 

La  soie  est  de  même  exclusivement  réservée  aux 
femmes  nobles^^.  On  les  reconnaît  aussi  à  leur  ca- 
chelet*®,  à  leur  cach^-nez*^.  ou  à  leur  cache-col  *®, 
à  leurs  petites  mules  ou  multins  de  taffetàs^^ ,  sur- 
tout à  la  largeur  de  leurs  vertu-gadins^^.  Il  faut  sa- 
voir encore  que  les  femmes  de  la  cour,  ainsi  que  les 
dames  de  distinction,  portent  ordinairement  des 
caleçons  ou  des  hauts-dé-chausse^^;  ma  fille  de  bon** 
tiqute  ne  s'y  trompe  guère. 

Mais,  ai-je  dit  à  ce  marchand,  plusieurs  femmes 
sont  successivement  entrées^  toutes  en  chaperon  ; 
comment  avez^vous  pu  faire  pour  les  distinguer? 
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Monteur,  m'a-t-i)  répondu ,  les  bourgeoises  ayaient 
.un  chaperon  de  drap^^,  les  nobfes  en  avaient  un 
bordé  de  soie  ^\  Si  jamais  vous  aflei  en  Lorraine , 
vous  verrez  encore  qu'on  7  distingue  au  chaperon 
les  femmes  des  nobles  des  femmes  -des  annoblis  : 
celles--ci  ne  peuvent  en  faire  soi^tir  les  cheveux^*. 

Les  parures  des  femmes . 

Monsieur^  a  continué  ce  marchand ,  je  ccmnais 
aussi  la  qualité  des^  femmes  à  la  manière  dont  sont 
placés  leurs  diamans.  Il  n'y  a  que  les  princesses, 
ou  les  dames  &  robe  d'hermine ,  les  duchesses  qui 
puissent  les  placer  par  double  rangée  à  la  tète^^,  que 
les  pluâ  grandes  dames  qui  puissent  les  placer  aux 
boutonnières  de  devant  ^^. 

Je  les  jreconnais  encore  à  leurs  Heures  :  il  n*y  a 
que  les  princesses  et  les  plus  grandesdapoes  qui  puis- 
sent mettre  plus  de  cinq  diamans  aux  couvertures'*  ; 
il  n*f  Si  que  les  femmes  nobles  et  celles  des  hauts  " 
magistrats  qui  puissent  en  mettre  cinq'^;  les  bour- 
geoises  peuvent  en  mettre  teulement  quatre^. 

Je  les  reconnais  même  à  leurs  chapelets:  les 
femmes  nobles  prient  Dieu  avec  des  chapeletsd'or  < 
et  d'émail  ^'  ;  lès  femmes  bourgeoises,  avec  des  cha- 
pelets  d'argent  et  de  cristal  ;  les  femmes  pauvres , 
avec  des  chapelets  de  fer  et  de  verre  ;  les  plus  pau- 
vres y  avec  leurs  doigts. 
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LES  9kKSAM6  DE  LA  FRANCE. 

StaçiéÉ  aBsit« 

ê  m 

/ 

Dominique  a  ëcrft  à  sa  peaplade.  Il  a  daté  de 
>  oè  j'ttvnrai  kw  ,  ta  Imigni»  iettrr  (  la  vcici  : 

Mm  fmftàikf  jmeàmmf  «e  tenez  pmemmfU^  de 
pear  pvéiédeiitee  relalieM  iur  ÏUfÊjf^mtêSm^iA^i 
HeH*  9»  }»  TM»  enteie  âitj<mHl'hi]f  «li  fa  ttfbxàm 
tfm  sôll  tfSMte  et  ean^tète^ 

Jt^i*  villages. 

h  it'j  e  peti  e» Ei|>Ag»e^^  il  ^  a  ea .Frattèe  des 
^ai>e#  e tat4<^^re  ée  petite  bmirgft^  seite  ai^c8i|# 
)ei^MiMfiaei^ 

Be  n^eii  de  ehaq M  vilkge  a'^èrè  »m  ëgfW» 
iMi éktM90i  M  rnSSmà  de  crkafcie  éjfHse^  ^  du^ 
que  irbMNmi  e'ilèf«i  m|  eleebet  ^  sa  dm}»  en 
fflmde  teiif#  lioe  iMfsQoedè  ebaqne  HHage  penais- 
aeM  ««Iloinl^nMit  heu  tea,  nj^àtméai^a^  graerdet^ 
atK»  pkrtol  Mâfim?0iémeiki  basa^»^  vhàfotéfémmd  fih 
litea. 

liée  M^0^  viUagetf  ses  t  ^eëe  Hk  i^  t^mmàet  éea 
moatagaes.  Les  nouveaux  vit^jès  oonreoMel  iil 


borâ^  dès  ritièrei ,  àaft^quèttt  lè^  centré  dés  pla- 
nes*; 

Les  hameaux. 

'  ». 

.  H  (l'y  a  paâ  éa  Es|ïàgnè  ' ,  il  y  à  ééf  Frànèé  dés 
hkjâeàùz ,  b'èsi-S-^tré  de  pétiCâ  YM^ki  sans  église , 

•  * 

sans  château. 

l'en  ai  yt<  iiof  grand  et  nà  très  grand  naîiibre 
tout  ttoufeltemeDlt  bâtîs*;  fèfn  aî  Vu  qui  ne  fcori- 
éféteùt  qti'êii  une  grande  èour  carrée ,  fef qîëe  des 
quatre  côtes  pair  àps  c6tps  de  bâtiment  dà ,  sods 
lé  lÀ'ème  toit,  habitent  plusieurs  fkmilfeS^. 

Mon  maître  disait  un  de  ces  jours  que  la  mufti- 
plicitë  dés  vIlFageS  annonçait  lâ  sûreté,  la  sécu- 
rité des  campagnes;  ou,  ce  ^ui  revient  au  même, 
un  haut  degré  de  èivifîsâtioù  ;  qtié  la  ^uliîpficité 
des  hameaux  annonçait  un  plus  haut  degré  de  cU 
▼îjisation; 

'•         *  Les  fermes^ 

Et' M  mATfî^fteî  té  dés  féroiéS  ba  M&ftôtIôÀs iâ6Mé8 
ua  plué  bàât  degré.  Vous  itf'^Ajfè'éteret ,  éi  je  M 
él^èétfli  <]iae  eélM  tôdt  lè  càtftraffé  àïï  Fé^od;  il 
tïië  répondît  qfué  lôrsqàtf  lé  Pérou- auraS;.  c(Mtiiè 
ia.  Celtique,  là  Gattlé  ou  la  FVancé ,  técu  troïi^  où 
qtiàïfé  nofiîfé  ans,  H  éû  ééMÎ  daïis  ce  pays  ië  con* 
m»é  «é  ce  fini  èti  m  at^oùrdlfâf. 


^ 
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Il  y  a  en  Espagne  des  fermes  commte  en 
France,  mais  il  y  en  a  infinim<[^nt  moins;  d'aillears, 
les  fermes  espagnoles  sont  de  longues  granges  ®  ^  au 
lieu  que  les  fermes  françaises  sont  belles  et  s'ap- 
prochent même  en  assax  grand  nombre  5  sous  ie 
nom  de  maisons  de  campagne,  de  la  forme  et  de 
'  la  force  des  chlteaux^. 

Depuis  les  grandes  défriches  faites  pendant 
ce  siècle^  il  n'est  pas  rare  de  voir  en  France  des 
fermes  de  douze,  quinze  charrues;  et  il  n  est  pas 
très  rare  d'en  voir  de  vingt ,  de  trente  ^. 

Je  vous  disais  que  les  campagnes  du  Pérou  me 
paraîtraient  bien  tristes  en  comparaison  de  celles 
de  l'Espagne  ;  je  vous-dirai  aujourd'hui  que  les  cam- 
pagnes 'de  l'Espagne  me  paraîtraient  bien  tristes 
en  comparaison  de  celles  de  la  France. 

Les  champs. 

Cependant  en  France  les  teraes  sont  plus  fati- 
guées, plus  iépuisées,  plus  amaigries  qu'en  Es- 
pagne. En  certains  endroits  elles  ne  montrent  que 
les  pierres,  je  suis  tenté  de  dire  qjie  les  os. 

Pour  rendre  aux'  terres  les*  forces  qu'elles 
ont  perdues,  les  paysans. français  usent  ite  toute 
sorte  d'inventions,  de  méthodes. 

Ils  les  mélangent;  ils  combineptavec  artles  terres 
argileuses,  crayeuses,  limoneuses,  et  les  terres  sa-r 
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bloanèaseSj  caillouteuses,  pierreuses;  les  lerresroo- 
ges^  noires,  jaunes,  elles  terres  blanches,  grises, 
cendrées  ;  les  terres  froides,  humides,  et  lés  terres 
chaudes,  sèches  ^ 

Us  les  brûlent  avec  les  herbes  et  les  arbustes 
dont  elles  sont  coutertes^^.  Ils  les  saupoudrent  de 
chaux  après  le  premier  labour ^^.  Enfin  ils  les 
fument,  non  comme  la  nature  en  les  couvrant 
des  feuilles  qu'aux  approches  de  Thiyer  laissent 
tomber  les  arbres ,  mais  en  les  couvrant  de  pailles 
décomposées  dans  les  eaux  stagnantes  ^',  dans  les 
ordures  des  animaux^  et,  chose  singulière,  Todeur 
de  ces  décompositions,  qui  tous  ferait  boucher  le 
nez  et  fuir,  est  pour  eux  de  plus  en  plus  agréable. 

Ordinairement  le  labourage  se  fait  avec  des 
bœufs  accouplés  sous  un  joug  qu'on  leur  met  sur 
la  tète  ou  sur  le  cou  ;  il  se  fait  aussi  avec  des  che- 
vaux  ;  il  se  fait  de  même  avec  des  mulets,  avec  des 
ânes^^.  Nos  femmes  qui  travaillent  les  terres^  qui 
sont  nos  paysans,,  ne  voudront  pas  croire  que  les 
champs  de  France  soient  labourés  au  moins  jusqu'à 
^trois^  quatre  fois,  et  quand  il  le  faut  jusqu'à  treize, 
quatorze  ^^. 

C'est  en  automne  ou  au  printemps  qu'on  sème, 
et  c'est  le  plus  qu'on  le  peut  au  croissant  de  la 
lune.  On  arrose  légèrement  les  terres  semées; 
ensuite  on  lés  herse  ^^  Depuis  quelque  temps  on 
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ékme  ea  Franee  du  mais  que  par  racminaiffirtiieê 
on  derraît  appeler  blé  américain  ^®,  que  par  la  ptiig 
ingrate  ignorance  on  appelle  blé  tnre  ^^.  Depuis  ei^ 
Tiron  soixante  ans  on  sème  du  blé  sarraztn^^.  Depàk 
kmg*temp8  on  sème  dans  le  midi  do-  ftiillet  ^^.  Tou- 
tëfoia  le  inmeni ,  le  seigle ,  lorge ^  iônt lea  espèces 
dé  g#àini  qui  généralement  couvrent  tes  cbmps. 
L'arowe  est  anssi  fort  eomnrane.  il  ne  tint  d'almrd 
qn'à  bIoî  dé  cronre  que  cette  espèfbe  de  grains  qtti 
eët  une  curiosité  eri  Espagne  ^^  Tétait  atnsst  en 
France,  car  les  églises  p'en  dédaignent  pas  \d$  of- 
frandes, .et  j'en  vis  aux  voûtes  des  sacbeés  figurant 
des  oliavisses ,  des  jambes , .  des  bras  ^K 

ObServa^n  générale,:  les  grains  de  semence  doi- 
vent être  pris  du  midi  au  nord.  Ceux  de  l'Espagne 
contiennent  à  là  France;  ceux  de  la  France  à  l'AI- 
leÉiagne  ;  ceux  de  TAnenoràgne  an  Danemark^.. 

J'ai  oui  dire  à  mon  maître  que  sur  le  globe  Oft 
moissonne  successivemen t durant  totite  l'année.  J'ai 
Tn  qu'en  France  on  moissonne  sueeesshremelif  dif- 
rant  trois  mois ,  depuié  le  commencement  de  }ain 
jnsqnes  an  coilraiencement  de  septembre '^ 

Les  greniers. 

On  n'est  pas  obligé,  corfime  en  Espcigné^  Ae 
vendfe  les  grains  après  la  récolte  ^^t  on  les  acheter, 
mt  foa  réûé  quand  on  rent,  jm  les  garde  lairt  qv'M 
veut. 
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L^art  de  conserver  les  grains  a  excita  iéf  tikôù  àt-* 
teùitioû  ;  les  meilleurs  greniers ,  à  Ida  coftnalssàAcë , 
offrent  de  Vastes  bâtimehs  bien  perdes,  bien  àé^és  ; 
on  en  favé  lés  paves  »  les  carreaux  ^vec  du  vinaigre 
et  de  l'éau  dlierbes  amères**. 

•    Les  prés. 

Ce  qui  à  notre  entrée  en  France  surprit  mon 
maître,  ce  qui  me  surprit  encore  plus,  ce  furent  les 
chamffs  dlièrbe,  les  prés^^. 

Il  y  a  detnt  «tairtes  de  prës  :  les  prés  naturels  doût 

,  la  terre  essartée,  épierrëe,  unie,  arrosée,  cfosé, 

produit  naturellement  du  fourragé;  lés  prés  a^tiâ* 

ciels,  dont  la  terre  est  semée  de  sainfoiù,  dé  trèffe, 

de  Interne  *^ 

L'herbe  est  coupée  lorsqu'elle  est  parvenue  &  sa 
pitié  grande  croissance.  On  se  sei^t ,  ûoii  dcr  fa  fàtf- 
cille  ^^  ou  grand  couteau  courbe  à  môlss^ôirnér,  mats 
de  ta  fatix**  ou  grand  cdiilerfu  de  déul  ou  ttofs 
pieds  de  long ,  fait  en  forme  de  couteau  de  table, 
emmanché  d'un  longbâton,  au  moyen  duquel,  sans 
se  baisser,  on  fauche,  on  rasç»  comme  avec  un  ra^ 
sùivf  U  surface  des  prés.  , 

Tandis  qu'on  ne  moissonne  qu'u  ne  fois  lesehamps^ 
091  fauche  deuxy  trois  fois  les  prés  QsAurel^»  qiuatr«f 
fiiuH  f^h  te^  préa  artifioîels  ^^* 

Les  gf anges. 

L'herbe  coupée,  séc&ée,  ress^chéé,  s'appéAé 


* 
>> 
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foin,  mot  inconnu  dans  la  langue  espagnole ^^.  Le 
foin  est  porté  dans  de  graods  bfltimens  ou  granges. 
Quand  les  villageoii»  n'ont  pas  de  granges ,  ou 
qu'ils  ont  leurs  granges  pleines  y  ils  forment  sur  le 
pré  des  fenils,  de  grandes  meules  de  foin ,  .fixées  à 
la  terre  par  une  grande  perche,  renflées  au  milieu, 
et  cordées  de  haut  en  bas  coinme  les  melons'^. 

Les  vignes. 

Je  vous  ai  beaucoup  écrit  sur  la  manière  de  tail- 
ler, de  façonner  les  vignes  en  Espagne;  c'est  la 
même  manière  ou  à  peu  près  la  même  manière  en 
France,  où,  depuis  long-temps,  elle  est  toujours 
la  même**. 

Un  jour  peul-être  vous  ferez  venir  du  plant  de 
vigne  au  Pérou  ;  il  faut  le  tirer  de  Malvoisie  eo 
Grèce;  car  c'est  avec  celul-^là  que  les  Proven- 
çaux, les  habitans  de  la  province  la  plus  méridio- 
nale, commencent  à  renouvieler  leurs  vignes*^. 

Les  caçes. 

Vous  ai -je  dit  qu'en  Espagne  il  n'y  avait  de 
caves  que  dans  les  villes ,  qu'en  plate  campagne 
on  conservait  le  vin  dans  des  citernes^  enduites  de 
terre  glaise  dont  l'orifibe,  plus  ou  moins  caché, 
n'est  connu  que  de  ïi  famille**?  Oui,  je  croîs  vous 
Savoir  dit.  En  France ,  au  contraire ,  il  y  a  partout 
des  caves  solidement  et  magnifiquement  voûtées , 
comme  des  salles  souterraines. 
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Naturellement,  c'est  dans  les  caves  des  moines 
cpie  doit  se  perfectionner  et  que  se  perfectionne 
l'art  de  faire  le  vin.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
frère  de  l'ordre  de  Samt-Bernard  qui,  à  cet  égards 
en  savait  plus  qu'un  père ,  me  disait ,  en  me  faisant 
goûter  et  en  goûtant  le  sien ,  qu'il  trouvait  aussi 
bon  qu'un  poète  auquel  mon  maître  donnait  der- 
nièreiQent  audience  trouvait  bons  ses  vers  :  Mon 
ami  Dominique,  autrefois,  avec  la  même  terre  que 
la  nôtre ,  avec  les  mêmes  raisins  que  les  nôtï*es , 
on  n'avait  pas  le  même  vin.  On  foulait  les  raisins 
sur  les  cuves  ou  hors  de$  cuves  dans  des  fouloirs  à 
grille;  on  laissait  bouillir  le  vin ,  on  l'entonnait,  on 
le  miellait^^  on  le  parfumait,  on  ne  savait  pas  d'au- 
tre malice  ;  au  lieu  que  grâce  à  l'invention,  au 
bonheur  des  nouveaux  essais,  des  nouveaux  pro- 
cédés, tios  vins  rouges,  nos  vins  blancs,  nos  vins 
grec^,  nos  vins  odorans,  nos  vins  de  rose,  d'anis^ 
de  thym  ^^,  sont  bons»  excëllens,  exquis,  délicieux, 
parfaits. 

Permis  aux  Français  de  parler  ainsi  de  leurs  vins; 
pour  moi ,  je  ne  connais  de  vins  bons ,  excëllens , 
exquis,  délicieux,  parfaits,  que  les  vinsdeRibadavi, 
d'Olivarez,  de  Santoreaz'^,  et  les  vins  de  mon 
maître. 

Les  vergers. 

Vn  autre  frère,  un  frère  chartreux,  qui  aime  au* 


tçnt  \^  bons  fruits  que  le  frère  beroj^rdw  ^im»  Les 
\^oqs  yins^  ipe  (disait  ^tissi  qi^e  ùps  apcêtres  p'en- 
tendiient  riep.  à  la  culture  des  arbres  fri|itief*s.  I| 
nie  parlait  des  miracles  des  nouveaux  ^^paliers  ^^  ^ 
^%  me  les  prouvait  par  les  fruiti^  sucrés  <|u*i|  cueil- 
lait. Il  n)^  parlait  aussi  des  miracles  de  la  greffe  » 
e|  mç  les  proiiyait  a^ussi  par  Içs  a^rbrçs  9Q^q^elf 
il  faisait,  porter  en  m^me  jtemps  des  fr^ita  dç  diffé- 
rente; espèces,  de  différentes  sai^oaç^^.  {1  3e  plai* 
shU  i^ficore  à  me  moi^^tr^r  de^  fruits  auxquels  il  ayail 
fait  pregdrQ  la  fQtxs^^  de  têtes  d'pnim^ux ,  dç  t^tes 
d'^KPi)^^»  4e  têtes  de  moines  çoc9puçbonné^,l% 
forme  de  toute  sorte  de  têtes  1  de  tpute.i^rte  d't^* 
i^ts4^ 

Mon  maître  r  qwe  j'écoute  si  ^ttwtiyemçnt  ejt  q^e 
ie  Qç  swrais  a^ssejf  attentivement  écouter,  ^m^H  k 
|iD  4e  sesami3  en  dérouls^nt  devant  lui  la  carte  de 
Ffapce  :  Le  long  de  tf  lie  rivière,  de  telle,  autre,  con- 
tinuité de  vergers  de  pêchers,  de  vergers  de  oeri- 
siers,  de  vergers  de  poiriers ,  de  vergers  de  pom^* 

mW3**t 

Ijes  nojerées.  i 

Toutes  les  vallées  du  midi,  lui  disait-^il  encore  ; 
sont  plantées  de  noyers  qui  de  jour  en  jour  s'éten- 
dent vers  le  nord  **• 

Les  cliâtaignerées . 
Toutes  les  vallées  du  midi  sont  plantées  de  çhâtai- 
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gnieril  qui  de  jour  ea  jour  s'éteDdenk  au$M  vers  le 
nprd^^ 

Les  bois. 

Toutes  les  montagnes  du  midi,  du  lerant  et  du 
nord  sont  couvertes  de  forêts. 

Moi  9  natif  de  rAmérique,  de  cette  forêt  qui 
s'ëtend  d'un  pôle  à  l'autre ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  rire  quand  j'entends  mon  maître  faire  éclater  son 
admiration  sur  ces  belles  lois  forestières  qui  règlent 
en  France  la  coupe  des  futaies  et  des  taillis ,  qui 
par  les  peines  lés  plus  sévères  ne  cesssent  de  témoi- 
gner leur  sollicitude  sur  les  semis ,  les  replanta- 
tions ^^;  je^'ris  encore  bien  davantage  quand  j  en-* 
tends  les  Français  parler  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau qui  a  six  lieues  de  tour^^,  de  celle  de  Mon- 
targifs  qui  en  a  sept^^,  de  celle  d'Orléans  qui  en  a 
treûti^^         • 

Les  animaux  ruraux. 

Dans  la  caippagne ,  un  des  speclacle«  les  piu*  di** 
vertissans  est  celui  de  la  hasse-cour^  lorsqife  U 
ménagère  jette  quelques  poignées  de  grains  âi( 
milieu  de  la  v6)aille  doqt  elle  est  ei)tourpe|  près- 
sée ,  dojit  elle  est  chargée'  siir  les  lifas  f  sur  les 
épaules,  sur  la  tête,  dont  eljfs  est  povveffta^ 
'  coiffée. 

La  volaille  est  en  France  bien  moî|is  rare  et 
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bien  meilleure  qu'en*  Espagne  ^^.  Les  poules ,  les 
poulets ,  les  chapons  sont  excellens  et  en  quantité 
innombrable^^. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  faisanderies ,  de  paon- 
nerîes,  de  héronniëres^^ 

De  même  que  j  ai  remarqué  en  France  avec  plai- 
sir notre  blé  dlnde^  de  même  j'y  ai  aussi  remarqué 
avec  plaisir  nos  pintades^',  nos  canards  d'Inde, 
nos  coqs,  nos  poules  d'Inde  qu'aujourd'hui  on  ap- 
pelle dindes,  dindons  ^^^ 

Je  ne  sais  si  j'ai  vu  de  plus  beaux.,  de  plus 'nom- 
breux poulaillers  qu'en  France.:  je  sais  que  nulle 
part  je  n'ai  tu  des  laiteries  plus  propres,  plus  va- 
riées ^K  ' 

Les  Français  devraient  aller  au-delà  des  Pyré- 
nées pour  boire  de  bon  vin ,  et  les  Espagnols  de- 
vraient venir  en  deçà  pour  manger  de  bon  caillé, 
de  bon  fromage ,  de  bonne  crème,  surtout  de  bon 
beurre  ^. 

Et  cependant  les  vaches  et  les  bœufs,  si  Tbn  ex- 
cepté ceux  du  Lyonnais  et  du  Limousin  ^^,  sont  de 
fort  médiocre  espèce. 

Il  en  est  de  même  des  chevaux':  même  ceux  de 
Normandie  ^^  ne  sont  pas  forts  comme  ceux  de 
HoDande;  et  comparés  à  ceux  de  l'Andalousie^, 
même  ceux  de  l'Auvergne,  même  ceux  du  Limou- 
sine^ ne  sont  pas  beaux. 
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Mais  pour  les  mulets  du  fiouërgue,  de  i'Auver^ 
gne^,  mais  pour  les  ânes  du  Poitou^^^  ce  sont  les 
plus  forts  et  les  plus  beaux  mulets ,  les  plus  forts 
et  les  plus  beaux  ftnes  que  Ton  connaisse. 

Â  tous  égards  les  moutons  de  la  France  sont  in- 
férieurs à  ceux  de  l'Espagne ,  et  la  vanité  des  Fran- 
çais qui  souffrirait  à  en  faire  compliment  aux  Es- 
pagnols en  fait  volontiers  compliment  à  leur  terre 
et  à  leur  climat.  Il  n'y  a  pas  très  long-temps  que 
mon  maître ,  parlant  à  un  gros  fermier^  finit  par 
s'impatienter  :  Tous  vous  trompez,  ou  vous  feignes 
de  vous  tromper,  lui  dit-il  vertement.  On  a  perfec- 
tionné chez  nous  les  bêtes  à  laine  ;  et  on  ne  les  a 
perfectionnées  que  depuis  peu.  Notre  monarque 
actuel  Philippe  II,  pendant  son  règne,  si  vous  voulez 
pendant  son  séjour  en  Angleterre,  envoya  dix  mille 
brebis  ou  béliers  en  Espagne  ;  et  c'est  par  les  soins 
de  nos  habiles  bergers  que  l'espèce  est  devenue 
plus  belle  que  dans  le  lieu  de  son  origine  ^^ 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  qu'en  France  les  troupeaux 
soient  aussi  noml>reux  qu'en  Espagne;  je  n'y  ai  vu 
nulle  part  des  troupeaux  de  quinze,  vingt  mille 
bœufs ^',  de  trente,  quarante  mille  .mou tons ^^. 

La.  loupeterie. 

Ici  on  prend  toute  sorte  de  précautions  pour  la 

sûreté  des  bestiaux;  les  bergeries  sont  fort  so- 
5.  19 
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lidea  ^  bien  bâties ,  et  les  parcs  ont  deux  enoeintes 
de  claies^^.  Quand  moft  maître  dit  à  ce  même  fer- 
mier qu'en  Espagne  il  suffisait  d'entourer  d'un  sim- 
pie  filet  tendu  par  des  bâtons  ficbés  en  terre  les 
troupeaux  de  brebis^®,  il  s'écria  tout  émerveillé: 
Etleslpups? 

Yéritablement  ces  animaux  sont  en  France  tel- 
lement audacieux  qu'ils  ont  pénétré^  il  n'y  a  pas 
long-tçmpsy  jusque  dans  Parisi  où  ils  ont  mangé  un 
enfant  sur  laplace  deCrève^^;  tellement  nombreux, 
tellement  féroces  que  dans  les  dernières  guerres 
ils  ont  (brcé  une  armée  royale  k  sortir  du  Géyau- 
dan^. 

On  m'a  dit  qu'il  j  avait  Hn  grand  louvetier  du 
royaume  ^^,  et  sous  ses  ordres  des  Jouvetiers  ^  qui , 
duQa  les  provinces,  dirigent  les  chasses ,  le^  battues 
générales,  lorsqu'à  certains  jours  de  dimanche  oii 
de  fête  les  paysans  des  paroisses  sont  assi^mblés ,  et 
viennent  environner  de  toiles,  tantôt  les  monta- 
gnes, tantôt  les  forêts 7^.  Nous  devrions  avoir  aussi 
au  Pérou  une  lûuveterie  ou  mieux  une  lipnnerie, 
voe  ti^erie ,  une  crooodillerie ,  une  serpenterie. 

Les  profits  champêtres. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  sachiex  ce  que  ga- 
gnent les  paysans  de  la  Prance,.ou  du  moins  ce  qu'ils 
retirent  de  leurs  terres: 
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Pm  dq  setier  4e  froment^  mesure 

deParis72. 51.  j^3^ 

Du  setier  de  seigle  7*,  •..•,,  4  » 

Du  setier  d'avoine  ^^.  • 3  ^ 

Prix  du  mùid  de  via ,  mesure  de 

Paris75..   .........,/,.  i^  , 

PrijL  dua  (çheval  finr^*.  •  >  .  .  .  aoo  » 

D'uii  oheral  de  trait 77.  ,  ,  .  ,  .  j5o  » 

D'un  bœiif78. .,.....,.,  Jq  ■ 

D'une  vache  7ô,  .  .  , ^Q  » 

D'un  mouton^o.,  ..,..,..  ^  » 

D'un  porc^* .  i5  i    . 

Prix  dune  poqje®*. g 

D'un  chapon  ®^ /  t  7 

D'un  dindQn®^  , •  2Q 

Prix  de  la  livre  de  beurre  8^  ...  i  5 

Defromage^^. ,  1  ^ 

De  la  douzaine  d'œufs^7 »  a 

De  la  livre  de  cire^.  ......  t  |a 

De  la  voie  de  bois®^; 4  » 

Du  cent  de  c'oterets^.   .  ;  .  •  •  5  » 

Prix  de  la  botte  dç  foin  s*,    •  •  .,  »  i 

Le f  frais  de  culture. 

Ne  conclues  psis  de  ces  prix  que  le  fermier  doive 
s'enrichir. 
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Car  îl  faut  qu'il  paie  au  premier  valet  de  charrue 
pour  les  gages.  .........'.     4^  I.     sous. 

Aux  autres  valets. â5  t 

A.  la  ménagère. .  .   .' la  » 

Aux  servantes lo  j 

Au  maître  berger^.  ......     Z6  » 

Car  il  faut  que,  pour  le  sciage,  il  donne  aux 
moissonneurs ,  par  arpent  de  champ  de  froment , 
trois  boisseaux  de  froment,  et  que  par  arpent  de  . 

champ  d'avoine  il  leur  paie®* »     8  s. 

Car  il  faut  qu'il  paie  aux  faucheurs  par  arpent  de 

pré®^.  .   .' •      i5s. 

Car  il  faut  qu'il  donne  aux  batteurs  en  grange  la 
vingVquatrièmé  partie  du  blé  qu'ils  ont  battu®*'. 

*  • 

Car  il  faut  que  pour  les  différentes  façons  des  vi- 
gnes  il  paie  aux' vignerons  par  arpent®^.  2o\. 

Car  il  faut  qu'il  paie  aux  journaliers  la  journée 
d'été*   .......'. .       t      8  s. 

Et  la  journée  d*hiver®7. »      6 

•  •  •  *  *  4  . 

Les  dimanches  des  paysans. 

Ces  jours-ci  nous  n'avons  fait  qu'aller  et  venir  : 
nous  avons  passé  la  plus  grande  partie  du  temps  à 
la  campagne;  et  hier,  jour  de  dimanche,  j'y  suivis 
encore  mon  maître  qui  alla  dîner  à  un  château  et 
m'envoya  dîner  au  cabaret.  Je  me  trouvai  d'abord 
seul  au  milieu  d'une  grande  table  ;  msiis  bientôt  à 
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ma  droite,  à  ma  gauche  et  devant  moi  vinrent 
s'asseoir  un  grand  nombre  de  bonnes  gens;  ils 
mangèrent  bien,  burent  mieux,  et  nécessairement 
parlèrent  beaucoup.  C'est  d'eux  ou  plutôt  de  leur 
bouche ,  puisqu'ils  ne  me  dirent  rien,  que  je  tiens 
ce  que  je  viens  d'écrire  de  leur  recette,  de  leur 
dépense,  ce  que  je  vais  écrire  de  leur  condi- 
tion.  Mous  ne  tondons,  dirent- ils,  nos  brebis 
qu'une  fois  l'an  ;  nous  sommes,  nous,  tondus  bien 
des  fois  ;  ^  nous  le  sommes  par  le  décimateur,  par 
le  seigneur^  par  le  collecteur  des  tailles ,  par  les 
gens  de  guerre,  et  le  plus  souvent  et  le  plus  près 
par  les  gens  de  justice.  Combien ,  dit  alors  l'un 
deux  qui  paraissait  avoir  porté  les  annes,v  avoir 
|dus  d'instruction,  les  paysans  sont  plus  heureux 
que  nous  en  Italie,  où  leur  mise  propre ,  agréable, 
réjouit  l'œil  du  voyageur^  !  en  Angleterre,  où  c'est 
aussi  un  plaisir  de  les  voir,  en. leurs  riches  chau- 
mières, boire  copieusement  d'excellente  bière  dans 
une  belle  tasse  d'argent  ^^  !  en  Allemagne,  où  leur 
opulence  égale  quelquefois  celle  des  grands  sei- 
gneurs ^^!  en^ède,  où  ils  ont  leursdroits  politiques 
particuliers,  où  ils  forment  un  ordre  de  l'État^^)^! 
Mais,  continua-t-il,  en  France,  dans  quelle  provii^ce 
sont-ils  heureux?  est-ce  dans  la  Normandie  ?  ils  vi- 
vent souvent  d'avx>ine  ^^^  ;  dans  la  Bretagne?  ils  n'ont 
pas  de  vètemens  d'étoflfe,  ils  sont  habillés  de 
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peadt  ^/^^l  dansle  Périgord,  le  Limotidii?  ils  ne  maû- 
geHI  A  tous  les  repas  <|tie  dé  gros  légutoes  s  le  pain 
éét  pour  eux  Un  régal  assez  rare  ^^i  dans  le  Borde- 
lais,  le  Sëarn?  ils  ne  connaissent  que  le  pain  de 
millet  ^^.  Enfin,  est-ce  dans  nos  montagnes  de  Loi*- 
ràiné,  dé  Vàfet,  d'Attireî^tie ^  ils  partagent  Thabl- 
titlon  ded  animât» ,  ils  se  noui^riâHlent  toute  Vktknée 
âte6  dé  la  chèrre  salée  ^<^,  ârèc  du  laitage^  ayeô  du 
bitmet  de  blé  nolr*«'. 

Lès  plAintei  sont  loUgues,  stirtont  oeltes  des 
bonnes  gens,  le  dtnianchë,  lorsqu'ttê  ont  les  pieds 
ëocto  li  table  et  la  bouteille  dessus  s  Mes  imts,  leur 
dit  uû  fleiilard  mAje^tu^ux  par  ëa  taillé  et  par  nmei 
figé,  Henri  lY  a  habUé,  técu,  tnangé  atec  noua^^; 
Il  règ6é  ;  Tdils  allez  YOir  tin  nouveau  et  meilleur  joUr 
dont  l'aurore  fient  d^jl  teindre  mescbeveux  blancs, 
et  hk  b^safllif  mon  cœur  dé  père  et  dé  grand- 
pèféi  AHendée-^vUus  que  mâitl tenant  lé  roi  voudta 
que  vous  semiez  ^  et  qué  tdos  plantiez  k  votr«  vo* 
lonté^^}  qu^il  toudrà  de  plus  longs  termes  de  bam  à 
ferme  ^i{  qull  ne  voudra  plus  que  dans  son  mjmeL^ 
mé  il  h*j  ait  qu'un  haras  royal  ^;  quil  iroudim 
que  vous  puissiez  porter  des  habits  noif  s^  ai  bon 
vous  semblé,  etqUé  vos  gens  puissent  aussi  porter 
dés  habliê  bléUS,  verts,  rouges ^^^  site  ont  do  goût 
pdur  ces  couleurs,  ou  même  des  habits  gris,  des 
ebapéaux  gris^  ftll  leur  prend  envie  d'étM  haUllée  mi 
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coiffëscomnielu!^^*;qu'ilnevoudraplusqu'ente]iip6 
de  pluie  ou  de  froid  vous  ne  puissiez  porter  uq  man- 
teau ^^^  Mes  amis,  n'en  doutez  pas,  le  roi  voudra , 
le  roi  veut  que  nous  soyons  heureux;  nous  avons 
tous,  dans  toute  la  France,  entendu  ces  paroles: 
3è  veUlDs  Bi  Dieu  me  prête  vle^  que  le  plus  pauvre 
paysan  de  mon  royaume  mette  ,  au  moin$  le  diman^ 
che,  la  poule  au  pot^^'^.  Â  l'instant,  toutes  les  tasses 
de  vefre ,  de  bois,  de  corne  se  remplirent,  se  cho- 
quftrent  an  milieu  desrœax  pour  le  bon  roi. 


LA  CiyaiTÉ  FRANÇAISE. 

Station  xjxiii. 

Bien  que  je  sois  arrivé  de  bonne  heure  à  Nevers, 
fy  passerai  cependant  la  journée.  J'ai  à  voir  le  châ- 
teau ,  et,  avant  tout,  j'ai  à  alléger  ma  tète  de  quel- 
ques observations  que ,  depuis  plusieurs  jours ,  je 
sasse  et  je  ressasse ,  j'ordonne  et  je  r^otdonne.  le 
vais  en  charger  le  papier. 

Les  autres  peuples  disputent  aux  Français  la 
palme  du  courage ,  la  palme  du  génie,  la  pdme  des 
arta;  aucun,  pas  même  le  peuple  d'Italie^,  ne  lui 
dispute  aujourd'hui  celle  de  la  politesse  ou  de  l'en- 
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tregent  ^.  La  civilité  française  est  étudiée  et  fait  loi 
dans  tout  le  monde  ;  un  petit  traité  en  serait  surtout 
fort  utile  au  Pérou. 

Le  salut. 

En  France^  un  homme  salue  en  ôtant  le  cha- 
peau ou  le  bonnet^  ;  une  femme,  en  pliant  les  ge- 
nouz»  en  se  baissant  surjelle-mème^.  Il  en  est  ainsi 
ailleurs,  mais  les  Français  saluent  d'une  manière 
plus  légère  et  plus  lestt  ;  c'est  qu'ils  saluent  plus 
souvent* 

En  France,  rien  de  si  commun  que  les  saints  : 
on  se  salue  en  allant,  en  venant,  en  courant;  on 
se  salue  de  près,  de  loin ,  dès  qu'on  se  rencontre , 
dès  qu'on  se  voit,  dès  qu'on  s'aperçoit 

On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel  point  les  saints 
sont  habituels  en  France ,  jusqu'où  se  porte  cette 
habitude. 

Lorsque,  dans  certaines  provinces,  vous  rencon- 
trez dans  un  chemin  l'exécuteur  de  la  justice  que 
vous  reconnaissez  facilement  à  son  habit^,  il  ne 
manque  pas  de  vous  saluer  :  Dieu  vous  garde  de 
mes  mains^I  vous  dit-il  d'une  voix  douce  et  pres- 
que cordiale. 

Dans  ces  provinces  quand  ce  même  exécuteur, 
au  haut  de  la  potence,  passe  la  corde  au  cou  du 
condamné ,  il  lui  dit  :  jimiy  le  roi  te  salue''. 
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Enfin  9  en  France ,  les  saints  sont  même  au  nom- 
bre des  devoirs  seigneuriaux ,  d'après  la  jurispru- 
dence des  parlemens®;  et  d'après  d'habiles  juris- 
consultes les  créanciers  peuvent  les  faire  saisir 
comme  droits  honorifiques 9. 

L'abord. 

Lorsqu'un  Français  en  aborde  un  autre  en  même 
temps  qu'il  ôte  son  chapeau,  son  bonnet,  il  met, 
pour  ainsi  dire ,  un  yisage  serein  et  riant,  dont  les 
traits  gracieux  sont  arrangés  par  les  plus  doux  sen- 
limens  du  cœur. 

Lès  complimens  de  V abord. 

Si  un  Français  vous  a&orde ,  il  vous  dit ,  suivant 
l'heure:  Bonjour  ou  bonsoir!  comment  vous  por?- 
tez-vous?Il  a  raison;  quand  on  se  porte  bien,  la 
santé  est  bonne;  quand  on  se  porte  mal,  quand  on 
a  de  la  peine  à  se  porter,  la  santé  est  mauvaise;  quand 
on  ne  peut  plus  se  porter,  quand  on  est  porté ,  on 
ne  vit  plus. 

'      Les  embrassades. 

Dans  les  provinces  du  midi  les  Français  s'embras- 
sent souvent;  ils  prennent  souvent,  serrent  souvent 
la  main  :  dans  les  provinces  du  nord,  les  Français 
s'embrassent  plus  rarement;  ilsprennent,  serrent  la 
main  plus  rarement. 
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On  n'embrasse  pas  les  grands  aux  joues  5  aux 
épaules,  on  les  embrasse  aux  genoux*^,  on  leur  em- 
brassela  cuisse**,  labolle*^  On  leur  baise  la  maîn^, 
les  doigts,  un  doigt *\ 

A  l'égard  des  grandes  dames,  on  se  met  à  ge- 
noux*^, on  leur  baisQ  la  main*^  ou  le  bas  de  la 
robe  *^ 

Entre  femmes  d'un  certain  rang  les  baisers  ne 
sont  pas  seulement  d'amitié,  ils  sont  de  droit ^. 
Quand  on  j  manque,  une  feipme  qui j^ait  son 
monde  ne  se  fait  faute  de  dire  à  la  maîtresse del^ 
maison  :  Madame ,  vous  devez  me  baiser. 

Les  qualifications. 

Si  vous  parlez  à  un  ^aod  seigneur,  à  un  cardiaidy 
à  un  évèque ,  vous  lui  dites  :  monseigneur*^  ;  si  c'est 
à  un  chevalier,  vous  lui  dites  :  jnessire^^';  si  c'est  à 
un  gentilhomme ,  vous  lui  dites  :  mçssire  ou  m^it* 
sieur^*;  si  c'est  à  un  magistrat,  monsieur  ^^  ou  mon- 
sieur-maître ^^  Vous  dites  à  un  avocat,  à  lui  w^de«- 
cin  :  maître 2^;  vous  le  dites  ou  vous  êtes  obligé  de  le 
dire  au  bourreau;  car,  ainsi  qu'autrefois 2*  c'est  en- 
core aujourd'hui  son  droit**  comme  ministre  de  la 
jdstice.Yous  dites  aux  tout  jeunes  gens  oH  écoliers  : 
mes  petits  maîtres ^7.  Ydus  dites  à  un  marchand  ,  à 
un  artisan  :  sire  Denis!  sire  Jean*^!  Aux  prêtres 
vous  dites,  suivant  leur  dignité:  messire  ou  mat- 
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iTé  '^  ;  aux  Kopérieurs  deH  commanaatés  ;  nos  mat- 
If  es  ^ ;  aux  moinea  :  damp  on  dom  ^^  ;  aul  religieul  : 
père  réTërend*2,  père**,  et  plua souvent: frère**; 
de  même  qu'aux  religieuses,  vous  dites  :  l'éyérende 
flîère  *•,  mère^,  et  plus  souvent  sœur  •?. 

ê\  tOtts  pfirfec  fe  la  femme  d'un  gtaad  seigneur  oti 
d'ufi  efaevalier^  roua  lui  dites  t  madame**;  si  e'eét 
k  la  femme  d'un  gettUihomtne,  d'un  atocat,  d'un 
médecin ,  voua  lui  dites  :  mademoiselle*^  Tous  dl^ 
«•a à  la  famme  d'un  marchand  s  d'un  attisan ,  dame 
Perri«e^  dame  Françoiae*<^.  Dans  le  midi  on  dit  aux 
femmes  d'un  rang  élevé:  madone*^}  atix  féâittes 
de  la  classe  moyenne  :  doae*^,;  à  une  jeune  femme 
ou  jeune  fille:  done  jeune**;  et,  quand  elle  est 
belle,  oà  lui  dit  t  escarrabillade,  ancien  et  joli  mot 
fran^ils,  qui  avieilttdansle  nord**,  mais  qui,  dans 
le  midi*^5  est  encore  dans  toutes  les  bouchés.  A  Pa^ 
ris,  aujourd'hui  la  qualification  de  madame  com- 
tnenéé  à  descendre  même  jusqu'aux  femmes  des 
atoéaté>  dés  médecins,  même  jusqu'aux  femmes 
4et  libraires**,  des  marchands  *^ 

iNrmi  lea  personnes  de  la  haute  tlasae ,  le  mari 
4ttll  aa  femme  :  madame ,  et  elle  hii  répond  :  mon- 
^nr;  le  fils,  la  fille  dit  à  son  père,  à  sa  jnère: 
monsieur  mon  père,  madame  ma  mèi*e  i  le  père  et 
la  tuète  répondent  :  monsieur,  mademoiselle**. 

Il  est  défendu  aux  évêques  dé  se  qualifier  éa 
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nom  de  la  capitale  de  leur  diocèse.  Arrêt  du  parler 
ment  qui  défend  à  Tévèque  de  Montpellier  de  s'ap- 
peller  monsieur  de  Montpellier^^;  mais  la  civilité 
a  cassé  cet  arrêt  ^o. 

Lorsque  9  dans  les  actes  écrits ,  il  s'agit  d'un  bour- 
geois 9  on  scie  ordinairement  en  deux  la  qualifica- 
tion de  monsieur  ^^  :  le  sieur  Le  Blanc  >  le  sieur  Le 
Rouz^  le  sieur  Martin.  L'esprit  de  parti  a  scié  en- 
core ce  mot  dans  les  écrits  polémiques  et  de  con- 
trovei^e  ;'  on  y  lit  :  mon  sieur  Calvin,  mon  sleiur 
Théodore  de  Bèze,  le  sieur  de  Montmorenci,  le 
sieur  de  Guise  ^2. 

Le  tutoiement. 

r 

Insensiblement  Tusage  de  tutoyer  se  restreint.  U 
n'y  a  aujourd'hui  que  les  gens  très  âgés  qui  tu- 
toient les  gens  qui  sont  très  jeunes;  que  les  gens 
très  élevés  qui  tutoient  les  gens  qui  leur  sont  très 
inférieurs.  On  dit  vous  à  une  seule  personne  comme 
si  Ton  parlait  à  mille.  Mos  grammairiens  ont  beau 
lutter  contre  l'usage,  l'usage  reste  le  plus  fort^'. 
Toutefois  les  auteurs  tutoient  encore  le  pnblicdans 
leur  préface  ^^  :  Ami  lecteur,  tû  sauras  que  ce  n'est 
qu'à  la  sollicitation  de  plusieurs  personnes  d'ua 
grand  mérite  que  je  publie  ce  livre. 

On  dit  que  François  I*"  ne  voulait  être  tutoyé  ni 
en  vers,  ni  en  prose ,  ni  dans  les  préfaces,  ni  dans 
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les  livres  ;  on  dit  que  Tautèur  qui  aurait  pris  cette 
liberté  aurait  eu  le  fouet  ^^. 

Je  ne  sais  si  Tauleur  du  grand  Cuisinier  de  toute 
cuisine  ^^  a  cru  parler  à  François  P  ;  mais ,  contre 
l'usage  ordinaire,  il  ne  tutoie  pas  son  lecteur  :  Pre^ 
nez  du  veau  et  le  tranchez  par  lopins ,  c'est  ainsi  quil 
commence  son  livre  y  sans  autre  introduction  ni 
avant-propos  que  la  gravure  du  frontispice  où  est 
représenté  un  homme  qui  embroche  une  volaille. 
C'est  ici  le  cas  de  rappeler  le  proverbe  français  :  La 
civilité  se  n(iet  à  toutes  sauces. 

L'étemuement. 

Vous  êtes  dans  une  maison ,  dans  une  assem- 
blée; vous  éternuez  ;  tout  le  monde  ôte  son  cha- 
peau et  s'incline.  En  même  temps  tous  le  monde 
vous  dit  :  ])ieu  vous  assiste  !  Dieu  vous  aide  !  Dieu 
vous  bénisse!  Yoiis  ôtez  votre  chapeau;  vous  vous 
inclinez;  vous  répondez  :  Merci!  grand  merci ^^! 

Le  moucher. 

En  France,  comme  partout  le  petit  peuple  se 
mouche  sans  mouchoir  ;  mais  dans  la  bourgeoisie 
il  est  reçu  qu'on  se  mouche  avec  la  manche^! 
Quant  aux  gens  riches ,  ils  portant  dans  la  poche 
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un  œoachoir^^;  aussi  pour  dire  qo'uq  boomie  g 
de  la  fortune  on  dit  qu'il  ne  se  moaoh^  pas  a^etf 
la  mgnoh^  ^« 

Les  visites. 

Toujours  le  ^cœur  sensible  des  Français  est 
disposé  à  direrses  affections.  Quand  quelqu'un  a' 
éprouvé  Une  perte,  un  accident,  enfin  quand  il 
êouSte,  tous  ses  amis  viennent  souffrir  avec  !ui  ; 
quand  il  est  dans  la  foie,  ses  amis  viennent  se  réjouir 
avec  lui.  S'il  ne  veut  pas  les  recevoir,  ill  veut  être 
seul,  tous  ses  amis  laissent  dit  à  sa  porte  ^^  où  qu'ils 
sont  venus  pleurer,  ou  qu'ils  sont  venus  rire. 

Les  sièges» 

Dès  qu'une  personne  entre,  la  civilité  veut 
qu'on  l'invite  à  s'asseoir  sur  un  grand,  sur  un  petit 
fauteuiP^,  sur  une  chaise^',  sur  un  banc,  sur 
un  cofifre  ^^ ,  sur  une  selle  ^^.  La  justice  fait  aussi 
aux  accusés  la  politesse  de  les  faire  asseoir  sur  une 
petite  selle,  appelée  sellette  ^^.  La  justice  ne  veut  pas 
qu'on  refuse  cette  politesse^  Un  gentilhomme  pour 
l'avoir  réfusée  fut  condamné  à  avoir  le  fouet  dans 
la  Conciei^erie . 
^  A  la  maison  j  on  donne  par  civilité  le  coin  de 


^«l 
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son  feu  à  la  personne  qu'on  veut  honorer,  4e  même 
qu'on  lui  donne  à  l'égHse  le  coin  de  son  baac^^. 

La  conversation. 

Peu  à  peu  Taocien  usage  qui  obligeait  Tinférieur  k 
de^Qiander  à  son  supérieur  la  permission  de  parler  ^ 
se  perd.  Il  est  peut-*ètrje  moins  à  regretter  que  ce- 
lui qui  obligeait  la/emroe  à  demander  la  même  per- 
misision  à  son  mari  ^^. 

J'avertis  les  étrangers  que  les  Français  ont  les 
t^reilles  très  chatouilleuses  sur  certaines  eiqires* 
aions.  Il  n'ya  que  le  roi  qui  soit  dispensé  de  choisir 
et  de  peser  ses  paroles  ^^. 

Les  jurons. 

It  serait  incivil  de  prononcer  les  mois  de  cor- 
bleu!  diantre  !  mais  la  civilité  admet  :  ma  foi!  par 
ma  foi!  On  s'est  battu  si  long-temps  en  France  pour 
la^  foi  que  ce  juron  est  aujourd'hui  d'une  grande 
yaleuretd'uh  grand  usage.  Le  juron  de  ventre-saint- 
gris  est  le  juron  du  roi^S  et  par  conséquent  celui  de 
la  cour  et  du  beau  monde.  Le  juron  de  cadédis^  si 
fréquent  dans  les  provinces  méridionales,  réjouit 
tous  les  théâtres  ^2, 

Les  démentis. 

\.        * 

Il  serait  encore  plus  incivil  ou  plutôt  il  serait 
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dangereux  de  dire  :  Ce  n'est  p^s  vrai  !  Vous  en  avez 
menti!  II  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  perdre        ' 
son  fief^^  Mais  on  peut  dire:  Ce  n'est  pas  vrai ^         y 
sauf  votre  grâce  ;  Vous  en  avez  menti^  ne  vous  dé-         ' 
plaise  ^^  !  Ces  paroles  sont  maintenant  reçues  partout 
pour  bonnes,  belles  et  civiles. 

Les  excuses.     . 

Lorsque  j'arrivai  en  France ,  quelqu'un  me  dit 
que  Cordoue  était  sur  le  Tage  :  Vous  vous  trompez, 
lui  répondis-je  /  cette  ville  est  sur  le  Guadaiqulvir. 
On  m'apprit  que  j'aurais  dû  dire  :  Pardonnez-moi, 
ou  elcusez-moi^,  cette  ville  eét  sur  le  Guadalquivir. 
La  civilité  veut  qu'on  demande  pardon  ou  qu'on 
fasse  des  excuses  d'avoir  raison. 

La  îiiain. 

Quelquefois  on  dispute  pour  céder  la  main^^,  quel- 
quefois pour  la  prendre;  leâ  cours  souveraines  font 
volontiers  le  coup  de  poing  pour  la  garder ^^.  A  leur 
imitation  les  cours  inférieurs  se  battent  et  montrent 
beaucoup  de  courage.  Le^  abbesses  n'en  montrent 
pas  moins  contrôles  abbés,  et  les  abbés  contre  les 
abbesses;  j'entends  dire  qu'ils  plaident  dispen- 
dieusement,  vigoureusement  pour  le  pas"^^. 

Lès  fleurs. 
Dans  les  rues ,  dans  les  maisons ,  on  porte ,  oa 
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donne  des  fleurs 7®;  on  nen  porle  pas,  on  n'en 
donne  pas  dans  l'église.  La  civilité  chrétienne  veut 
celte  exception  ®®, 

L'offrande^ 

li  n'y  a  pas  de  civilité  à  Toffrande  ;  il  n'y  a  que 
des  droits  :  souvent  il  faut  qu'après  de  longues  pjai* 
doieries  les  parlemens  règlent  les  rangs  ^^ ,  et  vous 
verriez  quelquefois  une  file  de  seigneurs.,  de  mar- 
guUUers ,  de  gens  notables  aUer  fièrement  à  l'of-» 
fraude ,  un  arrêt  dans  une  main ,  et  une  pièce  d'ar- 
geutdans  l'autre. 

Le  pain  béni. 

Mais  ily'a  de  la  civilité  au  bénitier,  celui  qui  le 
premier  s'en  approche  présente  de  l'eau  bénite  à 
celui  qui  le  suit.  '  / 

Il  y  a  aussi  de  la  civilité  an  pain  béni.  Si  c'est  à 
l'église  d'un  village ,  le  seigneur  a  seul  le  droit 
d'être  civil ,  de  mettre  la  main  au  panier  pour  of- 
frir des  morceaux  de  pain  béni^^à  ses  amis,  à  Isa  fa- 

mille.  Si  c'est  à  leglise  d'une  ville,  le  donneur  de 

>     <f 

pain  béni  a  seul  le  droit  d'offrir  le  panier,  d'être 
civil. 

Les  notaires. 

Oh!    que  les  notaires  sont  civils!  Pardevant 
nous  fut  présent,  en  haute  personne,..,  fut  pré- 
S.  ao 
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sent  haut  et  puissant  seigneur.  •• ,  fut  présent  nohle 
homme  ,  fut  présent  honorable  homme  ,  sage 
homme^^.. Dans  les  écritures  du  notaire  un  homme 
est  toujours  haussé  au-nlessus  de  sa  dignité,  ou  du  - 
Inoins  dans  sa  dignité.  Le  notaire,  poli  dans  tous 
1m  contrats,  Tesl  surtout  dans  les  contrats  de  itna- 
rti^  2  sitr  son  parchemin  il  range  atec  un  tact 
aémlrablc  chaeun  des  aasistans^  à  sa  pface  natn* 
r«li« ,  et  piiéfient  toutes  les  tempêter  de  la  va- 
nité*, en  œStne  temp^  qne  la  -sonore  magnificence 
êm  diverses  ^ua|ificalions|  qa*il  donne  ^  eharme 
toutes  les  oreilles,  et  en  une  soirée^lurfeilcentamis* 

Les  repas. 

Je  me  trouvai  dernièrement  à  un  banquet.  Une 
personne,  vfs-à-vi»  laquelle  j*étaîs,  ne  mangeait  nt 
ne  buyait.  Je  jugeai  qu'elle  se  croyait  placée  au- 
dessous  de  la  place  qui  lui  était  due.  Je  fus  assez 
adroit  ou  assez  heureuipour  m'assurer  que  mes  con- 
jectures étaient  fondées  :  cette  personne  était  assise 
à  la  plus  honorable  place  d'autrefois,  au  haut  bout- 
de  la  tabte  ;  elle  voulait  Fètre  à  la  place  la  plus  ho- 
norable d^aujourd'hui ,  au  milieu ^^.  Four  le  maître 
de  la  maison,  un  des  points  lesplusdifBcilesde  la 
civilité  française ,  c'est  de  faire  asseoir  convenable- 
ment les  convives.  , 

Et  pour  les  convives  c'est  de  porter  convenable-^ 
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ment  les  santés ,  de  rendre  de  même  celles  i|u'on 
lenv  »  portées,  de  le»  rendre  dans  Tordre  «bas  le*- 
^net  on  les  leur  a  pwtées^  et  dn  jies  rendre  rabis 
sur  Tongle  quand  on  les. leur  a  portées  rubis  sur 
Tongle  ^^  Quelquefois  à  un  bput  de  la  table  une 
personne  tient  haut  son  verre,  a  la.  bouche  .ou- 
verte,  est  pressée  de  boire,  et  ne  le  peut  parce 
qu'elle  vous  a  crié  :  Monsieur  un  tel ,  à  votre  santé  ! 
et  qu'elle  attend  que  vous  lui  répondiez  :  Je  l'aime 
de  vous^^!  Tous  êtes  quelquefois  distrait  ou  sourd; 
alors  les  voisins  vous  avertissent  du  coude  et  de  la 
parole.  Pendant  tout  le  repas ,  les  santés  se  croi- 
sent dans  divers  sens.  A  là  fin  on  choque,  vers  un 
point  central,  les  verres^  qui  font  alors  un  clique- 
tis fort  singulier,  en  même  temps  que  les  bras  des 
convives  forment  au-dessous  comme  une  espèce  de 
faisceau  de  manches  et  de  mancbettes^^. 

Que  j*écrive  encore  ici  qu'en  pays  étranger  les 
marchands  mettent  un  genou  à  terre  lorsqu'ils  por- 
tent la  santé  du  roi®®. 

Le  laver. 

On  iave  au  moins  les  mains  ®^  une  prejmière  fois 
au  commencement  du  repas,  une  seconde  fois  à  la 
fin.  Il  est  civil  au  maître  de  la  maisoii  de  faire  cir- 
culer à  cette  seconde  fois  un  bassin  rempli  d'eau 
parfuœée*^ 
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Quand  la  personne  assise  à  la  première  place  est 
une  personne  de  distinction ,  il  est  de  même  civil 
de  lui  offrir  en  outre  de  Teau  à  laver  la  bouche  ^K 

La  danse. 

*  Venez  voir  les  Français  lorsqulls  dansent  ;  alors 
surtout  ils  sont  polis.  Leurs  livres  de  danse  ne  lais- 
sent pas  grand  nombre  de  mesures  sans  marquer 
un  salut  9  une  révérence  ^^  ;  ils  marquent  aussi  quel- 
quefois une  embrassade ^^ ;  et  la  danseuse^  pour  si 
sévère  qu'elle  soit ,  ne  la  refuse  jamais.  La  civilité 
le  lui  ordonne. 

» 

Lés  mascarades. 

Où  il  y  a  un  bal  le  maître  de  la  maison  reçoit 
tous  les  masques  qui  se  présentent;  il  les  fait  dan- 
ser, manger,  boire,  jouer  et  se  divertir ^^:  la  civi- 
lité le  lui  ordonne. 

Un  jeune  masque  bien  fait,  bien  leste,  parle- 
t-il  à  une  jeune  fille ,  à  une  jeune  femme ,  personne 
alors  n'approche ^^  :  le  père,  la  mère,  le  mari, 
qui  ont  la  puce  à  IWeille,  font  semblant  de  ny 
rien  voir;  la  civilité  le  lejar  ordonne. 

* 

Les  messages. 
Elle  ordonne  aussi  aux  messagers  de  baiser  la 
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lettre  qu'ils  portent^  ayant  de  la  présenter  à  celui 
à  qui  elle  est  adressée  ^^ 

Les  lettres^patentes. 

Il  n'y  a  guère  que  le  roi  qui  écrive  des  lettres 
ouvertes;  quelquefois  cependant  les  grands,  les 
très  grands  seigneurs  en  écrivent  aussi  ^^. 
.  Il  n'y  a  guère  que  le  roi  qui  alors  fasse  contre- 
signer par  un  secrétaire  ses  lettres;  quelquefois  ce* 
pendant  les  grands  j  les  très  grands  seigneurs  font 
alors  aussi  contresigner  les  leurs ^^, 

Les  letttes-niissives. 

Ordinairement  on  date  ainsi  les  lettres  :  de  votre 
maison  de  Paris  ;  de  votre  maison  de  Lyon  ;  de 
votre  maison  de  Rouen  ;  de  votre  maison  de  Tou* 
louse^^S  le  tel  jour;  de  votre  château  du  Ménil,  le 
tel  jour.  Il  semble  qu'on  donne  son  bien  à  celui 
auquel  on  écrit. 

Il  semble  aussi  qu'on  se  mette  à  son  service,  car 
si  on  termine  quelquefois  les  lettres  par  ces  mots  \ 
Je  salue  vos  bonnes  grâces  ^^^  ;  je  me  recommande 
à  vous*^^;  je  vous  baise  les  mains  *^^;  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde ^^^^  on  les 
termine  lè  plus  souvent  par  ceux-ci  :  Votre  très 
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hnmble  et  très  obéiseant  serviteur^^^  <Hl||^riQetlé 
abréviation  :  L'entièrement  ^otate  ^^. 

Les  simples  particuliers  signent  au-dessous  de 
récriture  ;  les  grands  seigneurs  à  la  marge ^^^. 

.  Le  pli  des  lettres . 

Je  pense  que  la  manière  de  plier  les  lettres  tient 
aussi  à  la  cinlitë. 

Il  ec^  inutile  de  dise  que  les  lettres-«piite&les  ne 
sont  paspltées)  on  yiait  deux  eatatlles  pmir  rece- 
?mr  ht  queue  on  attache  qui  porte  le  sceau  ^^. 

Au  siècle  dernier»  où  disait  cnsBi  des-estaiHes 
aux  lettres  closes  ou  missives;  on  y  passait  une 
bajide  de  papier  ou  de  parchemin^  suivant  que  sur 
du  papier  ou  du  parchemin  la  lettre  était  écrite,  et 
on  teeMait  les  deux  bouls  de  la  bande  afié  qtfW  ne 
pAt  lk«  la  lettre  sàM  rompre  ie  Meau^^^;  makiAe* 
nant  om  la  plie  dWe  m^niève  p^  aimp^,  ^  on 
se  ooBtente  de  mettre  «n  cadiet  «h*  les  dent  bouts 
d'un  fil  qui  ferme  le^^âié  par  où  dq  T^^ufre  ^^. 

Les  femmes  qui  ont  des  secrets  à  garder  au  moins 
autant  que  les  hommes  ne  ferment  ocfietidant  feeurs 
lettres  qu'avec  un  simple  cachet  de  cire  d'Espa- 

La  suscriptïon  des  lettres. 
Prenez  garde  à  qui  vous  parlez  »  c'est  le  aeeand 
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atertîsséntexA  éjb  la  eW&ité  ft^ançaise  ;  le.  premier, 
c'est  prenez  ganie  iijm  tous  écrivez. 

Est-ce  à  un  caniUnal  de  grande  maison?  metr 
tez  sur  l'adresse  :  à  momeignifur  le  très  ittiMre 
et  trh  révérend  Cardinal...  et  s'il  n'est  pas  de 
grande  maison  :  à  monseigneur  le  trh  révérend  et 
très  itkatre  Cardinal. . 

Est-ce  à  un  ëvèque?  fussîez-vous  protestant***, 
mettez  t  à  mcmeigneùr  le  très  révérend  et  très  il- 
éuitreÉvêqmde... 

Eét-^e  là  un  religieux  ?  à  monsieur  le  révérend 
-P^e... 

A  un  docteor?  à  vertueux  et  excellent  Docteur. 

A  un  duc?  â  très  illustré  et  très  révérend  sei^ 
gneur  le  Duc  de. . .  mon  très  honoré  maistre. 

A  un  marqub  ?  à  mon  très  illustre  et  très  honoré 
seigneur  le  Marquis  de. .. 

A  un  comte  ?  à  CUlsiUr^  eêignéur,  monseigneur  le 

4 

Comte  de.*. 

Atm  chevalier?  à  monseigneurj  monêieur  le  Che^ 
vaiierde..* 

A  lin  seij^eur?  à  numsieur^  monsifntr:..  sieur 
de... 

Mettez  à  tous  les  lutres  :  à  mohéteur^  monêieur^^. 

Le  cérémonial 

11  me  semble  que  le  cërémonial  proprement  dit 
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fait  partie  de  la  civilité,  en  ce  xju'il  est  la  civilité  de 
la  vie  publique ,  de  même  que  la  civilité  propre- 
ment dite  fait  partie  du  cérémonial  en  ce  qu'elle 
est  le  cérémonial  de  la  vie  privée. 

Suivant  moi  et  suivant  d'autres,  il  faudrait  une 
nouvelle  édition  des  lois  de  la  civilité,  du  cérémo- 
nial. C'est  la  raison  de  FaYenir ,  l'usage  fulttr  ,qui 
doit  la*  faire. 

Aujourd'hui  je  n'en  suis  plus  à  examiner  si  lés 
lois  de  la  civilité ,  du  cérémonial  sont  ou  ne  sont 
pas  frivoles,  si  l'on  doit  les  regarder  ou  comme  un 
risible ,  otr  comme  un  indispensable  complément 
de  nos  codes. 


LE  CLERGÉ  FRANÇAIS. 

Station  xzziv. 

r 
I 

Cet  aprèsrmidi,  vers  les  deux  heures,  en  venant 
à  Feurs ,  je  montais  une  côte  si  longue  qu'il  fat- 
lait  me  donner^  au  diable  ou  dire  le  chapelet..  J'ai 
dit  le  chapelet  ;  mais  il  n'a  pas  été  aussi  long  que' 
la  côte  ;  je  me  suis  alors  désennuyé  à  penser,  et  j'ai 
pris  un  sujet  qui  ne  fût  pas  trop  discordant  avec 
la  vulgaire  prière  des  chrétiens.  Gomme  je  me  trou- 

*^ien  à  ma  dernière  station  de  décharger  ma 
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tètei  d'écrire  en  arrivant ^  j'ai  fait  aujourd'hui  de 
même» 

Le  haut  clergé  : 

Si  maintenant  les  évèques  sont  toujours  habillés 
de .  leur  soutane  violette  ;  si  toujours  ils  portent 
leur  croix  d'or;  si,  lorsque  par  exception  il  y  en 
a  qui  s'habillent  en  chasseurs^  en  gend'armes^,  on 
dit  aussitôt  :  C'est  un  évèque  de  l'ancien  temps'; 

S'ils  se  montrent  en  'général  sayans ,  bien  qu'ils  ne 
soient  plus  aujourd'hui  élus  par  le  chapitre  ^^  qu'ils 
soient  depuis  le  concordât  nommés  par  le  roi  ^^ 
qu'ils  appartiennent  aux  plus  nobles  maisons^  ;  s'ils 
prêchent^  s'ils  chantent ,  s'ils  pontifient  ;  si,  lonk 
que  par  exception  ils  sont  ignorans  ou  qu'ils  ne 
remplissent  pas  leurs  devoirs ,  on  dit  aussitôt  ;  C'est 
un  évèque  de  l'ancien  temps  ^; 

Le  bas  clergé  : 

Si  maintenant  les  curés^  les  vicaires  sont  tou- 
jours habillés  de  leur  soutanelle  noire  ^ ,  toujours 
coiffés  de  leur  bonnef  noir  à  quatre  cornes^;  si^ 
lorsque  par  exception  il  y  en  a  qui  s'habUlent 
de  bleu^  de  vert  ^>  ou  qui  se  coiffent  d'un  haut  bon- 
net ^^^^  on  dit  aussitôt  :  Il  est  habillé,  comme  un 
ecclésiastique  de  l'ancien  temps  ^^; 

Si  plus  que  jamais- ils  sont  exacts  à  célébrer  les 
offices,  à  administrer  les  sacremens;  si^  plus  que 
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jamais  9  ih  sont  réglés  dans  leur  doclrioè ,  dans  ietir 
cooduite,  dans  leurs  mœurs;  si,  lorsque  par  excep- 
tion  il  y  en  a  qui  ne  le  sont  pas,  on  dit  aussitôt: 
Il  vit  comme  un  ecclésiastique  de  Tancien  temps  ^^; 

Les  moines  : 

Si  maînlenaat  les  moines  blancs  sont  habiUès 
J»  blanc  9  et  les  moines  noirs  d»  aeir;  si  les  relî^ 
glettz  déobaùx  ne  sont  pas  chaussés  ;  si ,  lorsfiae  par 
«Koeplton  il  y  a  un  moine ,  un  religieux  ^  qm  n'est 
pasxégulièrement  habillé ,  on  dH  aussîiôt  :  Voflà  on 
.moMne,  un  religieux  de  l'aneien  teHi|>s  ^^i 

Si  la  France  a  sa  p/irt  des  trois  ennt  mille  bé- 
ott^ctins  que  l'on  compte «n  Europe^  sa  paît  des 
tmis  oeot  mille  coi^liers,  sa  part  des  deujc  ceat 
«rùHe  carmes^^  i  si  l'observation  de  la  règle  a  re- 
peuplé les  couvens;  si,  lorsque  par  exception  on 
voit  un  couvent  peu  nombreux,  on  dit  :  C  est  un 
couvent  de  l'ancien  temps  ; 

Si  »  lorsque  par  exception  il  y  a  4eis  moines:^  des 
religieux  qui  ne  parlent  pas  couramment  latin»  qui 
n'expliquent  pas  le  grec  et  même  un  peu  i*hé^ 
breo^^,  on  dit  aussitôt t  C'est  un  moine^  c'est  un 
j^ligieux  qui  n'en  sait  pas  plus  qu'à  l'ancien  temps  ; 

Les  moinesses  ; 

Si  maintenant  les  moinesses i  les  Telîgk^uses  ne 
portent  pas  de  fraises^  4e  coiffes,  de 


XYP  SIECLE.  5i« 

fti^  i<mque  |>ar  exeepUoii  une  momewei  one  reli- 
gieufle  en  porte»  on  dit  laiMsitôt:  C'est  une  moi*- 
nesse ,  une  religieuse  de  l'ancien  tempi^'^i 

Si  elles  se  Jèv^t  à  nûiioit»  disent  tout  J'ofice, 
fldMenrent  les  beores  de  siiénoe  ;  si  elles  se  dUscipU^ 
nmtfiglémentf  sinoèreiaent,  modestemeal  arec 
ieiir  babit  à  fenêtre  ^;  A,  loraque.par  exception  il 
y  en  a  qui  se  donnent  des  grâces,  des  ain  au 
monde,  on  dit  aussitôt  ;  G  est  une  moiaessa^  c'est 
une  feligiBuse  de  l'ancien  teiaps  ^^  ; 

La  résidence  : 

Si  maîMenant  les  évèques  sont  dans  lews  éTè- 
chés,  les  aboës  dans  leurs  abbayes»  les  cbanoiaes 
danslenrs  chapitres,  les  curés  dans  leurs  paroisses, 
les  moin^^  e|  les  moioesses  dans  lews  consens  i 

Leshéni^Jices  ; 

Si  maintenant  les  bénéfices  ne  sont  plus  possé- 
dés par  ^2s  gens  de  guerre  l^,  par  des  femmes  ^^^ 
jpttr  ées  efifans^^;  si  le  même  ecdésiaslifiie  «'est 
pins  en  même  temps  évèque  ea  Artois,  abbé  en 
Béam^  cnré  en  Bretagne,  chapelain  en  Lorraine  ^^  ; 

r  Les  assemblées  : 

Si  matillenàst  le  corps  du  clergé  se  r^ait  péffio- 
diquesBéot  par  ses  che& ,  pour  veiller  aux  intérêts 
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de  l'église  de  France 2^;  si,  pendant  Tintervalle  de 
ses  sessions^,  il  veille  par  les  yeux  de  ses  deux  agens 
génëraux^^  ; 

Si  maintenant  le  ministère  de  Téglise  a  pris  un 
air  ecclésiasti(jue ,  un  air  de  gravité ,  de  grandeur, 
de  majesté,  d'élévation ,  de  science ,  de  philosc^hie 
qui  lui  donne  incontestablement  le  premier  rang  en 
Europe*?; 

A  quoi  attribuer  cette  universeUeréformation? 

Ce  n'est  pas  aux  cent  mille  volumes  de  contre* 
verse  imprimés  durant  notre  siècle  *^^ 

Ce  n'est  pas  aux  cent  mille  sermons  prêches  ^\ 

C'est  au  qu'en  a-t-on  dit,  qu'en  dit-on,  qu'en 
dira-4;-on  des  protest  ans. 


■ 

LE  COLLOQUE  DE  POISST.       . 

Stalion 


Jb  continue  aujourd'hui  à  parcourir  les  différens 
quartiers  de  Lyon  où  j'arrivai  hier  de  fort  bonne 
heure.  En  passant  pr^s  la  porte  Saint-Sébastien^, 
j'ai  changé  un  sou  non  pas  contre  douze  deniers, 
non  pas  même  contre  douze  soujs,  mais  contre 
douze  francs  :  car  j'aurais  encore  bien^de  la  peine 
à  céder  à  ce  prix  une  vieille  estampe*  que  j'y  ai 
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achetée.  Elle  porte  écrit  au  bas  :  Le  Colloque  de 
Poissy  *. 

Les  juges. 

L^intérieur  du  yasie  réfectoire  des  domioicaiaeSy 
bâti  par  Saint -Loui^^,  est  ouvert.  On  voit  »  aux 
piedsdes  antiques  piliers  qui  soutiennent  lesyoû tes, 
assis  sur  plusieur  rangées  de  bancs  les  vénérables 
ecclésiastiques^  les  vénérables  magistrats  »  et  au 
milieu ,  dans  l'enfoncement,  l'œil  reconnaît  le  jeune 
Charles  IX ,  flgé  de  dix  ans  »  ayant  à  sa  4foite  le 
jeune  duc  d'Anjou,  ftgé  de  neqf,  le  vieux  roi  de 
Navarre,  et  à  sa  gauche  sa  mère,  Catherine  de 
Médicis,  sa  jeune  sœur  Marguerite,  âgée  de  six 
ans,  la  vieille  reine  de  Navarre ^ 

Les  interlocuteurs. 

\ 

An  côté  droit  est  le  cardinal  de  Lorraine,  assis 
sur^un  large  fauteuil  ;  au  côté  gauche  sont  les 
douie  ministres.calvinistes,  en  robe  longue,  debout, 
nue-téte.  La  dispute  a  commencé.  Le  cardinal  de 
Lorraine  parle  ;  il  interroge,  il  répond.  Théodore  de 
Bèze^  le  chef  des  ministres,  parle  à  son  tour;  il 
répond,  il  interroge.  Les  livres  sont  là  ouverts, 
feuilletés  ;  les  passages  latins  ,  grecs ,  hébreux  , 
volent^.  La  figure,  les  yeux  des  deux  interlocu* 
teurs  s'animeùt  ;  leurs  bras  gesticulent  ;  l'un  et 
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l'autre  s'adreatenl  au  jeune  roi  qui  e$t  fort  attentif. 

Les  assistons. 

J'en  veux  au  peintre  ou  au  graveur  de  n'avoir 
point  phcë  quelques  refigieuses  dans  les  hautes 
Crftunes;  les  femmes  sont  si  curieuses!  A  leur  éé- 
isiut  s'offrent  çà  et  là ,  des  seigneur»,  des  gentils- 
hommes y  des  gend'armes  :  l*nn  d'eux  regarde  d'un 
air  irrité  Théodore  de  Bèce  ;  il  a  la  inafn  sur  h  poi- 
gnée de  son  ëpëe.  Du  ministre  au  front  chaure  et 
calme  se  tourne  vers  lui  et  semble  lui  dire  :  Éooo- 
tea  !  TOUS  saurez  au  moins  peurquei  rous  fra|^iei. 

LES  DEUX  ÉPOUX  DE  MAÇON. 

* 

Station  zxzTi. 

Si  fêtais  te  roi  de  .France,  je  chargerais  sur  mes 
épaules  Mtcon  et  f  irais  le  porter  à  un  des  points 
lès  phis  exposés  de  mes  frontières  ;  cette  ville  est 
aussi  bien  fbrtifiée  que  bien  bâtie*.  Hais  ce  n'est 
pas-,  pùur  le  moment ,  ce  doût  je  veux  parier.  Peu 
de  temps  après  mon  arrivée,  à  dix  heures  et 
demie,  bnze  heures,  je  suis  aBfé  remettre  une  lettre 
quem'ai^itdoanéelecommisduchangeurdeMont- 


XVI»  SIÈCLE.  5i9 

pellier  pour  son  frère,  herboriste  à  MftcÔB.  Ce  frère, 
qae  ]*ai  reocoDtré  chez  lui ,  est  ua  homme  de  belle 
taille  et  debooné  mine»  A  peine  a-t-il  liila  lettre  qu'il 
m'a  fait  asseoir  avec  iempressemeat  et  qu'il  m'a  dit  s 
MessireyTOUsgoûterezmonyinyj'enaiquelqaesboa* 
teilles  d'une  excellente  aniiée,  et  soyez  sûr  que  je 
ne  TOUS  les  cacherai  pas:  Vous  ferez  mieux ,  a-t-il 
ajouté  :  yeus  partagerez  ma  sotipe.  Vous  ne  dînerez 
guère  plus  mal  qu'à  l'auberge ,  vous  serez  plus  cor- 
dialement servi.  Je  lai  remercié  de  ses  politesses.  Il 
a  vivement  insisté.  J'ai  aperçu  sept  à  huit  enfans  de 
quinze^  quatorze  ans  et  au-dessous  s  j'ai  pensé  qucj^ 
sous  prétexte  de  me  faire  enseigner  les  ruesjt  j'en 
amènerais  un'à  qui  |e  donnerais  une  bonne  provi- 
sion de  sucreries  pour  la  jeune  famille  ;  j'ai  accepté. 
Quand  nous  avons,  été  à  la  fin  du  repas ,  mon  hôte 
doflit  la  gaité»  la  franchise  et  la  confiance  augmen- 
taient sensiblement  à  chaque  instant,  m'a  offert  un 
verre  de  vin  blanc,  a  porté  ma  santé  et  m'a  dit; 
Messirejt  croiriea^yous  que  vous  êtes  assis  entre  un 
cordelier  et  une  cordelière?  Vous  ne  le  croiriez  pas  ; 
cependant,  a-t-il  ajouté  en  riant,  je  né  sache  rien 
de  plus  vrai  ;  autrefois  je  m'en  serais  défendu  : 
j'aurais  eraini  d'être  mis  en  pièces  par  le  peuple , 
ou  brûlé  par  le  juge;  mais  aujourd'hui  que  l'édit 
de  Nantes^,  ce  drapeau  de  la  tolérance,  trempé 
à  Coutras,  à  Arques ,  à  Ivry  ^,  dans  le  sang  des  in- 
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tolërans,  flotte  au  haut  du  trône  qu'il  décore  ^  je 
ne  m'en  cache  plus,  et^  comme  les  antres  prêtes» 
tans ,  je  professe  publiquement  la  rëformation  re- 


ligieuse. 


Les  amours  dogmatiques. 


Je  suis  né  à  Castres ,  a-t-il  continué  ;  mon  épouse 
est  née  à  Lavaur  qui  en  est  tout  proche.  J'avais  en- 
viron vingt-neuf  ans  ;  j'étais  cordelier,  prêtre;  je 
confessais  à  notre  église  :  voilà  qu'un  beau  jour  du 
beau  mois  de  mai,  la  veille  de  l'Ascension,  une  jeune 
personne  de  dix-sept  ou  dix-buit  ans,  dont  vous 
voyez  le  portrait  (  il  m'a  montré  sa  fille  aînée  qui 
se  levait  de  table  et  se  retirait  avec  la  petite  famiOe), 
se  présente,  s'agenouille  à  mes  pieds  et  me  de- 
mande ,  sans  me  regarder  et  sans  m'avoir  regardé , 
si  je  veux  bien  la  confesser  :  Avec  plaisir,  ma  fille , 
lui  répondis-jç.  En  même  temps  je  m'incline  vers 
elle  en  cachant  de  ma  large  manche  ma  figure  trop 
jeune,  trop  émue;  je  parcourais  furtivement  sa 
taille  souple  et  légère,  les  traits  enchanteurs  de  sa 
figure  gracieuse  ;  mais  son  ame  et  sa  conscience  qui 
semblaient  venir  se  montrer  sur  sa  véridique  bou- 
che ,  étaient  encore  plus  belles  :  Ma  fille ,  lui  dis-je 
quand  elle  eut  fini ,  la  première  chose  dont  vous 
avez  à  vous  corriger ,  c'est  le  défaut  de  confiance 
en  votre  raison;  d*ici  au  jour  où  vous  réviendrez. 
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TOUS  ne  cesserez  de  penser  que  la  raison  humaine  « 
est  faite  à  limage  de  la  raison  diyine.  Au  bout  de  la 
aemaine,  nouvelle  confession,  nouveau  tèterà-tète  : 
je  trouvai  que  les  méditations  que  j'avais  imposées 
à  cette  jeune  personne  avaient ,  plus  que  je  pou- 
vais réitérer,  formé  son  jugement.  Elle  m'apprit 
que  son  nom  de  baptême  était  Collette ,  mais  que 
dans  le  couvent  on  l'appelait.  Saint -François  «au- 
Tombeau^;  et  depuis  elle  a  toujours  voulu  que 
je  rappelasse  et  je  Tai  toujours  appelée  ain«.  J'eus 
d'abord  quelque  peine  3  ensuite  je  fis  plus  facile- 
ment convenir  la  belle  Saint -François -au -Tom- 
beau des  abus  qu\  s'étaient  glissés  dans  l'église, 
dans  le  clergé,  dans  l'état  de  prêtre,  de  clerc, 
de  religieux  et  de  religieuse  ;  ce  fut  par  cela  que 
je  commençai  et  sur  cela  que  je  continuai.  Enfin, 
en  cinq  confessions,  j'en  fis  une  aussi  bonne 
protestante  que  j'étais  au  fond  de.  mon  ame  bon 
protestant. 

Un  huguenpt  et  une  huguenote ,  a  continué  d'un 
ton  encore  plus  gai  mon  hôte ,  ne  peuvent  être 
long-temps  cordelier  et  cordelière  ;  nous  convîn- 
mes, Saint-François-ay-Tombeao  et  moi,  du  jour 
où  nous  sortirions  en  même  temps  du  couvent. 
J'étais  épris  d'amour  :  j'avais  graduellement  abaissé 
ma  manche ,  c'est-à-dire  graduellement  découv^ert 
mes  sentimens    Saint-François*aa<-Tombeau,  qui 

31 
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^  dans  lumilt  «l 'avoua  quHU  n'a^deat  pas  peu  eon« 
Uiboé  à  lui  faire  embrasser  la  réfermatioii* 

An  jour  emiTemi ,  j'allai  à  ma  maisoo  i  je  savais 
d'avanoe  qoe  la  famille  était ,  daias  m  moment, 
absente  ;  j'emportai  un  babit  de  mon  frète  et  laissai 
nn  hfibit  de  cordelier;  je  laissai  aossi  une  wbe  de 
eordelière ,  et  emportai  la  rdbe  de  ma  sœui"  dimt 
se  vêtit  Saint-François*aih*Tombeani  ety  ajontant, 
moi  on  ri^at  à  la  Guise^»  eHe  qne  coifife  à  la  jaco- 
bine< ,  non»  gagulmea  pqFs. 

Les  mariages  des  défroqués. 

A  Montëlihiart^  nous  fftmes  assez  beareux  ponr 
trourer  un  ministre  qui  mariait  chanoines  et  cha- 
noinesses,  abbés  et  abbesses,  moines  et  moinesses^. 
Il  nous  maria  tout  aussi  lestement  que  nous  pouvions 
le  désirCT.  Ge  fut  en  présence  de  trois  témoins ,  sous 
un  poiùmier»  chargé  de  fruits,  et  sans  autres  céré- 
monies que  celles-ci  : 

Le  ministre  était  vêtu  de  ses  habits  de  jardinier 
dont  il  Msait  semblant  d'exercer  l'élatrOn  lui  porta 
au  pied  de  Tarbre  un  petit  siège  de  planche  à  trois 
pieds  ;  il  s'y  assit  gràyement>  nous  fit  avancer  vers 
loi  et  dit:  Noêtwe  ayde  sait  dans  te  nom  de  Dieu.  En- 
suite il  récita  cette  partie  de  l'Évangile  oà  Jésus- 
Chrlrt  reut  que  l'homme  ne  soit  pas  seul.  Ensuite  il 
nous  dit  :  Fom  donc  N. ,  II  me  nomma ,  ei  vous  If. , 
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il  aomma  mon  ë|>ouM>  vaiUet  vivre  dim$  ce  aiinet 
eêlat  de  mariage  f  QaiJ  oui  t  Je  vou$  frende  tauê 
ceukpi  fui  eetee  iei  préeme  en  teimoing,  voue  priant 
d'en  avoir  eoutmanee^.é.  Si  eependaMt  e'U  y  a  ^uel^ 
^'uH^uieaehefUêtqueempeeckemmU,  fuHi  tediee.^** 
Boiiiita,  i^Hrès  m  tnomeot  de  sileaoe»  il  oondima  s 
PukfuHt  n'y  a  per$onne  pd  œfOrediee**..*.  Noetre 
Seignmar  Dieu  eon ferme  taire  eaimt  propoe*  Ensuite 
se  levant  de  sur  son  siégé  ^  se  redressant ,  se  greU'* 
dissani  et  donnent  e  m  ?oix  un  auguste  éclat  »  il 
§)Outa  :  f^ou»  N*^  eonfeeee*--voue  devaài  Dieu  ei 
csete  eameêe  congrégation  gue  Vouê  ûeeM  prie  et  pre^- 
nez  pour  vœire  eepouse  Jf*  ^  iei  préeenêe,  à  k^ueUe 
premeiies gmrderfidéHié fOuil,....  EivousUf.....^ 
que  voue  prene»N*  pour  voetre  éepowv,  auquel  pro»- 
mettez  obéir  et  eetre  éujette?  Oui  h...  Priom  Utm  de 

cmîur....^  exaucez^nous  9  6  mon  Dieu^l Et  i'o* 

raison  finie,  le  minisire  y  la  sainte  assemblée ,  c'est- 
à-dire  tes  trois  témoins  dont  Tun  remporta  le  siège 
de  planche  y  nous  ayant  reconduits  à  la  porte  du 
jardin,  nous  sortîmes  et  nous  nous  troutSmesépoox. 

Les  scrupules. 

Saint-François-au^Toinbeau,  dès  le  premier  jour 
de .  notre  fuite ,  m'avait  permis  de  loi  toucher  la 
mate ,.m'avait  même  quelquefois^  touché  la  mienne, 
et  cependant  elle  ne  voulait  pas^  contre  la. règle 
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de  noire  ordre  ^  toucher  la  momiaie ,  ou  ne  voulait 

la  toucher  qu'avec  des  gants  ^.  Pour  la  guérir  de 

• 

cet  ancien  scrupule,  je'me  mis  à  laver,  à  brûler  le 
gaion  où  elle  avait  marché.  Elle  sourit ,  et  se  sou- 
vint que  les  moines  purifiaient  de  cette  manière  si 
humiliante  pour  son  sexe  les  pavés  de  leur  couvent 
où  les.  femmes  avaient  marché^®;  et  aussitôt  elle  se 
mit,  comme  moi,  àtoucher  la  monnaie;  mais^lorsque 
je  lui  dis  que  les  bons  huguenots ,  pour  faire  œuvre 
méritoire,  pillaient  l'argenterie  des  sacristies,  elle 
ne  voulut  jamais  consentir  à  prendre  celle  de  son 
couvent  :  aipsi,  dans  plusieurs  de  nos  actions,  lor^ue 
BOUS  avons  admis  le  principe,  nous  nous  refusons 
souvent  aux  conséquences.  Moi-même'^  je  ne  pus 
jmnais  non  plus  résoudre  ma  main  à  prendre  les 
reliquaires  tout  entiers.  ^ 

La  monnaie  du  covdelier. 

Je  n'en  emportai  que  les  pieds;  j'en  emportai 
six.  J'en  fondis  un  à  Montéltmart  pour  acquitter  ma 
rétribution  à  celui  qui  nous  avait  mariés;  car,  aussi 
bien  que  le  prêtre ,  il  faut  que  le  ministre  vive  de 
l'autel,  ou  du  pommier  qui  en  tient  la  place. 

Nous  marchions  vers  Lyon  avec  nos  cinq  pieds. 
Arrivés  dans  cette  ville.  Saint* François^ au -Tom-* 
beau  eut  envie  d'une  belle  robe  qu'elle  vit  en  pas- 
sant; elle  ne  me  Je  dit  pas,  mais  ses  yeux  me  le 
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dirent.  Gomment  résister  aux  yeux  de  la  jeuue 
Saint-François-au-Tombeau  y  aux  yeux  de  sa  nou«- 
Telle  épouse  ?  Sur  Tbeure  même  je  fqndis  un  autre 
pied;  il  m'en  restait  quatre. 

Bientôt  j'en  fondis  un.  autre  pour  vivre ,  et  en- 
suite bientôt  un  autre.  Je  n'en  avais  pins  que  deux, 
quand  nousfùmea  obligés  de  partir  de  Lyon,  comme 
vous  allez  voir.  '    ■' 

Les  bûchers. 

'  Nous  étions  logés  à  une  bôtellerie  du  faubourg 
de  la  Croix- Rousse^  lorsque  nous  y  vîmes  amver 
de  tout  côté  un  nombre  extraordinaire  d'étrangers 
presque  tous  protestans  »  parmi  lesquels  plusieurs 
anciens  cordeliers  me  firent  des  signes  de  notre 
ancien  état  auxquels  je  répondis  tout  de  suite. 

Nos  cordelières  nos  épouses  se  reconnurent  aussi- 
tôt 9.0U  plus  tôt  que  nous;  tandis  qu'elles  s'embras- 
saient y  se  baisaient)  se  témoignaient  par  les  cris  de 
joie  y  par  les  larmes ,  le  plaisir  de  se  voir  libres ,  sans 
cordon  ^  hors  du  couvent,  les  cordeliers,  surtout 
lès  vieux  cordeliers,  me  disaient  :  Ami,  croyei*nous; 
suivez  notre  exemple;  fuyez!  Ces  milliers  de  vic- 
times que  de  fanatiques  juges  ont  forcé  à  rejidre 
l'ame  au  milieu  des  brasiers  vous  crien  t  aussi  :  Fuyez  ! 
Le  savant  Dolet^^,  le  jeune  bachelier  CaturCe^^,  le 
brave  chevalier  du  gilet  Gabaston  ^^  le  brave  archer 
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Nei-d' Argent  ^^,  le  respecbble  conseiller  Dubourg^ 
TOUS  crient  de  leur  bûcher  :  Fuyes  lluyec  vite  !  Frère, 
me  dit  no  jeune  Cordelier  de  mon  ftge,  ne  penses  pas, 
si  vous  êtes  pris ,  que  vous  serei  peut-*ètre  juge  par 
la  Tournelle ,  présidée  par  les  Harlay,  lei  Séguier, 
qui  acquittent  tous  ceux  qui  ne  sont  coupables  que 
de  Leur  opinion  religieuse^  ;  anjcmrdliui ,  pins  de 
pitié  :  la  grand'cbambre  nous  juge  toôs^^^  nous  eon- 
damne  tous.  Frère,  me  dit  un  autre,  les  gens  pru- 
dens  assurent  que  dans  différentes  parties  de  la 
France,  il  j  a  des  arsenrax  de  poignaids  prêts,  ai- 
gniaés  ;  on  parle  aussi  de  noyer  tous  les  huguenots 
avec  leur  croyance  ;  d'autres  disent  qu  Wa  le  vaste 
piofet  de  les  réunir  tous  dans  les  murs  de  La  Ro* 
efaeUe ,  de  Montanban  et  de  Mtmes,  et  de  les  y 
brûler  tous,  avec  tous  leurs  livres  ^^  :  Fuyez ,  ffèm  ! 
venes  1  fuyons  I 

Je  voulais  déférer  à  ces  conseils  ;  mais  la  belle 
fiaittt<JP«nçois*au*Toinbean,  habituée  au  quotidien 
hommage  des  millieks  d  yeux  des  élégans  Lyonnais , 
nrfosait  de  croire  à  toutes  ces  peurs  et  ne  voulait  pas 
quitter  Lyon  ;  cependant ,  peu  de  jours  apjrès ,  un 
plus  grand  nombre  de  protestans  encore  pkis  époii» 
vantés  nous  entridinèrent  avec  eux  à  Genève. 

La  Saint-Barthélémy. 

Il  était  plus  que  tetnps  de  sortir  de  fa  France, 
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car  alpine  ëdons^nous  amTësà  Genève  que  nous 
apprîmes  que  le  sang  des  protestans  ruisselait  dans 
les  tues  de  Paris  ^^,  que  la  Seine  en  élail  rougie , 
qu'elle  en  était  encore  plus  rougie  à  Rouen '^. 

Bientôt  nous  apprîmes  que  le  Khône-en  était 
encore  plus  rougi  à  Lyon  ^K 

Bientôt  nous  apprîmes  que  la  Loire,  que  b 
Garonne,  que  tous  les  fleuves,  que  toutes  les  ri- 
vières de  France  en  aidaient  de  même  été  ^^  ou  de- 
vaient en  être  de  même  roogies  par  un  msissacre 
général**. 

Ah  !  messire,  le  s^ng  des  Français  innocens,  versé 
par  le  coi^il  italien  de  Charles  IX  ?^,  fumera  éter- 
nellement dans  le*  plus  lugubre  chapitre  de  notre 
histoire  ;  éternellement  on  y  entendra  la  doche  de 
la  Saint -Barthélémy  de  Paris  et  de  toutes  les 
Saint-Barthélémy  de  la  France.  On  y  lira  à  jamais  les 
noms  des  assassins  des  peuples  ;  mais  on  y  tira  aussi 
les  noms  de  leurs  sauveurs.  J'ai  vu,  je  vois  encote 
ce  grand  nombre  de  fugitifs  français ,  baisant  avec 
transport  les  limites  d'une  terre  étrangère ,  se  rele» 
vaut  popr  Qçiïs  apprendre  les  noms  SM^rés: 

Du  vicomte  d'Orthès ,  commandant  à  Bayonne  ^^{ 

Du  comte  de  Tendes,  commandanteo  Dauphiné; 

De  Ghamy,  commandant  en  Boui^ogne; 

De  Matignon ,  commandant  à  Bordeaux  ^ 

Da  Maudelot  i  commandât  à  Lyon  ^^  ; 
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De  Villeneave,  commandant  en  Proyènce; 

De  Saint-Héram,  commandant  en  Auvergne; 

De  Taanegui-le*- Veneur,  commandant  en  Nor- 
mandie. 
Ils  avaient  courageusement  refîuë  de  changer  leurs 
nobles  épées  en  poignards ,  de  tuer  des  gens  sans 
armes ,  sur  leur  chaise  ^  dans  leur  lit. 

La  Ligue. 

Ce  sont  moins  les  apôtres  que  les  martyrs  qui 
propagent  une  religion.  Le  protestantisme  refleurit 
plus  vivace ,  plus  étendu  qu'auparavant ,  et  lès 
princes  lorrains  virent  s'élargir  de  plus  en  plus  la 
voie' pour  fure  remonter  sur  le  troue  la  seconde 
race  dont  ils  étaient  les  derniers'  restes^^^  :  ils  ca- 
chèrent J'étendart  de  Lorraine  derrière  la  bannière 
de  rÉglise;  ils  formèrent  la  ligue  des  catholiques 
contre  fes  schismatiques^^.  Tout  aussitôt  dans  les 
différentes  villes  le  rouleau  de  parchemin  appelé 
la  peau 2^  est  porté  de  maison  en  maison;  chacun 
s'eln^resse  d'y  apposer  sa  signature,  croyant  écrire 
son  nom  dans  le  ciel.  En  même  temps  on. signe 
pour  ainsi  dire  sur  son  habit  :  on  porte  le  ruban 
noir^^;  en  même  temps  on  signe  sur  son  chapeau  : 
on  porte  la  croix  blanche ^^.  Cette  ligue,  qui  dure 
environ  vingt  ans**^  ne  cesse  de  s  accroître;  et,  par 


XVP  SIÈCLE.  3a9 

ses  chapelets  à  médîiillon  de  Parti  ^^>  elle  enlace 
la  nation. 

Les  prédicateurs  de  la  Ligue. 

Tant  qué^  la  peur  fut  plus  forte  que  la  faim ,  je 
demeurai  hors  de  la  France  ;  quand  la  faim  fut  plus 
forte ,  je  rentrai.  ^ 

J'ëtais  à  Paris,  où  je. gagnais  ma  vie  à  montrer 
l'hébreu  aux  jeunes  demoiselles^^.  Je  passais  un 
jour  devant  la  porte  ouverte  d'une  église.  Le  pré- 
dicateur, au  front  austère,  à  la  bouche  gracieuse, 
s*emparant  de  la  salutation  angélique ,  en  salua  la 
mère  des  Guises,  assise  vis-à-vis  la  chaire '^ 

Un  autre  jour,  sous  les  fenêtres  de  Saint-Bàr* 
thélemy,  j'entendis  tout  à  coup"  comme  une  espèce 
de  détonation  de  plusieurs  milliers  de  sermens. 
J'entre;  je  vois  tous 'les  auditeurs  debout,  tous 
l'air  furibond,  tous  le  brastiroit  étendu  :  Allons, 
jurez!  allons ,  jurez  !  encore  !  encore  !  que  je  voie 
toutes  l^s  mains,  que  j'entende  toutes  les  bou- 
ches'®! Celui  qui  mettait  en  mouvement  cet  audi- 
toire n'était  pas  un  Cicéron,  un  Démosthène  ton- 
nant, fulminant;  c'était  un  orateur  cent  fois  plus 
fougueux ,  ^ent  fois  plus  violent  :  c'était  un  prédi- 
cateur de  la  ligue  *7. 

Je  partis  de  Paris. 

Lorsque  j'arrivai  à  Moret^  j'entrai  sans  difficulté^ 
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caria  garde,  laisaaot  les  portes  ouvertes^  avait  quitte 
son  poste  pour  aller  au  sermon  ^. 

Hais  à  Montereau  je  ne  pus  entrer  ;  le  capitaine 
avait  fait  fermer  les  portes  pendant  le  sermon ,  et 
loinnême  i  avec  uôe  épée  à  deux  main^^  se  tenait 
au  pied  de  la  cbaire  ^^. 

A  Sens,  où  j'arrivai  Taprès- soupe,  je  trouvai 
aux  feoêtrea  toute  une  rue  disputant  avec  injures, 
«or  on  point  de  controverse  ^^  dont  il  avait  été  parié 
dans  ivie  homélie  du  jour.  ^ 

A  Saint *Fargeâu  on  disputait  aussi,  et  là  c'é- 
taient des  soldats  blessés  et  leur  chirurgien ^^. 

Les  milices  de  la  Ligue. 

Toutes  ces  diverses  prédications  tendaient  à  eiH 
flammer  et  avaient  enflammé  les  âmes;  le  feu  de  la 
guerre  avait  pris  jusqu'aux  hannières  des  çpnfré^ 
ries ,  jusqu'aux  capuchons  des  moines. 

Mon  Dieu  !  n^'étais^e  dit  plusieurs  fois ,  les  belles 
compagnies  de  moines  que  celles  de  Paris  ^'!  J'en 
vis  de  plus  belles  dans  la  Champagne  et  de  plus 
belles  dans  la  Boui:gogne.  A  Dijon  surtout,  une 
•nperbe  compagnie  de  jacobins  qui  faisaient  l'exer- 
cice sur  la  place  Morimont^^  m'étonna.  Le  père 
prieur,  rougeaud  de  bonne  mine^  tenant  une  demi- 
pique  à  la  main,  commandait  :  PorteiE  la  pique  droite 
ea  troia  temps  !  Piqpe  haulte-I  Piqye  basse  !  Plantes 
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U  piquai  TraÎMz  h  pique^  1  II  o'y  aviit  pas  un  mm* 
diot»  pas  un  maladroit  :  e'ëtait  comme  au  réfactoira. 

Dans  presque  toutes  les  villes ,  les  jésuites  qui 
▼ont  ».  comme  ou  sait  »  toujours  4icotttaal  »  Aiisaieul 
le  guet^^ 

Quand  je  fus  à  Châlons ,  je  rmieoutiai  ou  fjraMi 
ëeolier  la  baolie  à  la  malui  il  me  dit  qu'il  quittait  sa 
qompaguili  d'écoK<ars  armés^*»  qu'il  TOuIaU  au  fiAris 
coindelier  pour  outrer  daus  la  eompagute  des  eor* 
diali^^  sapeurs  du  rëgimeiit  de  elaros  i^giUierii 
levée  daos  la  bailHage^^;  il  mie  dit  que  ce  régi^ 
uieut  davait  ôtra  aommaildé  pi^  un  évèqoe  è  qiM 
le  roi  avait,  comme  à  aalui  d'Amians»  pamsis,  ^ 
lettres  da  cachet  «  de  porter  la  baiba  loagàa  ^  i 
Mous  allons ,  ajoula-t-il,  démoUf  La  Eoukelle  «  ^ 
avec  les  pierrea  Uqpider  les  huguenots  dé  Hontauban 
ekda'Nimes« 

Le  fanatisme  de  la  Ligue. 

Tous,  habitant  de  la  pacifique  E^agne,  véus  ne 
pouvea  vous  laire  une  idée  de  ce  que  devînt  Uom 
Qotre  malheureuse  France. 

Un  |c>ur  je  passais  par  Clarmont  t  ja  m'étaia 
prademmeut  arrêté  au  faubourg  SafaitMAHjrra»  oè 
coule  un  petit  ruisseau  dont  las  eam  enduisent  dVm 
sédiment  lapidifiquc  ^^  les  oenii^  las  fruits,  les  brte« 
ehes  d'arbre  »  t^us  las  corps  qu'on  y  plonge*  Je  vis 
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an  Tienz  homme  qui  éa  relirait  on  chapelet  de 
noix  :  Tenez ,  dil*ii ,  en  le  montrant ,  41  en  est  de 
même  de  la  compagnie  des  huguenots  qui  jamais 
ne  manque  de  tous  encroûter  d'herbe  ;  aujour- 
d'hui le  roi  de  France  ne  vaut  pas  mieux  que  son 
ami  le  roi  de  NaTarre^. 

Le  jeune  fils  de  l'aubergiste  m'avait  suivi;  j'étais 
déguisé  en  romipète  ^^  :  Mon  ami,  lui  demandai- je, 
voule»-¥ons  aller  en  Italie  ?  Monsieur,  me  répon- 
dit-il ,  en  Italie  y  a-t41  des  huguenots ,  des  héré- 
tiques, un  roi  de  Fnmce  tyran ^^9  un  Béarnais^'? — 
Il  n'y  a  rien  de  tout  cela.  — Je  n'irai  donc  pas, 
tliUa  jurejuranio  fnvmisi  eas  ùuêctare,  dimicare^ 
debeUare,  saperare^.  Monsieur,  je  suis  au  collège 
et  je  fais  ma  cinquième. 

Le  soir  du  même  jour^  deux  mtttihands^  de  la  rue 
oh  était  mon  auberge  se  querellaient ,  s'injuriaient 
Les  voisins,  pour  les  faireiaire,  se  mirenl  sur  la  porte 
à  battre  leurs  poêles,  leurs  chaudrons  ^^  :  Saint-An- 
toine !  se  prit  à  dire  d'une  voix  douce  et  plaintive 
le  valet  d'écurie ,  ri  l'on  pouvait  terminer  ainsi  les 
grandes  querelles  de  la  France ,  comme  le  pauvre 
peuple  battrait  les  poêles  et  les  chaudrons  I  Tais-toi, 
politique  modéré ^1  lui  cria  l'aubergiste,  en  lui 
montrant  le  poing  fermé;  on  a  pendu  cent  hugue- 
nots qui  valaient  mieux  que  toi. 

Le  lendemain  deux  hommes  se  battaient  :  Fort! 
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fort  !  criait  le  peuple  à  Tuo  d'eux  ;  fort  !  frappei  fort  ! 
comme  sur  un  hérétique. 

Je  payai  l'aubergiste  avec  un  écu  un  peu  vieux 
qui  ne  lui  parut  pas  assez  marqué.  Je  lui  en  donnai 
un  autre  tout  neuf:  Bon  celui-là  !  me  dit-il  ;  je  vou- 
drais en  avoir  plein  la  peau  d  un  reiigionnaire  ^^. 

Au  feubourg  de  Clermont  il  en  était  comme  à 
la  ville ,  et  à  la  ville  de  Clermont  il  en  était  comme 
dans  toutes  les  autres  villes. 

Yous  croyez,  je  crqyais  aussi  que  le  fanatisme 
était  moAté  à  son  plus  haut  degré ,  cependant  bien- 
tôt après  il  monta  à  un  degré  plus  haut  encore. 

La  mort  du  duc  de  Guise. 

s  • 

• 

Henri  ill  voulut  d'abord  se  jouer  avec  la  ligue 
naissante.  Il  la  caresça^,  la  berça;  elle  grandit^ 
s'incorpora  tous  les  états  ^^,  occupa  toute  là 
France ^^,  et  Henri  en  fut  épouvanté.  Il  essaya  tan- 
tôt de  lui  arracher  sa  massue  ^^,  tantôt  de  l'em- 
brasser pour  l'élouffer^^,  £a  lîgue  ne  'cessa  de  Inn- 
jurier,  de  l'outrager,  ou  de  se  rire  de  luî^^.  A  la  fin 
cependant  la  brebis  se  fit  loup  et  le  mangea. 

Le  chef  de  la  ligue,  attiré  au  château  de  Blois 
par  Henri  III ,  y  fut  poignardé  **. 

A  l'instant  même ,  la  nouvelle  de  cette  mort  re- 
tentit aux  Pyrénées  et  au  Hhin.  Je  me  trouvais 
à,  Toulouse,  où  le  peuple  devint  furieux ^^  Tout 
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le  nioade  ocptMl,  recopiait,  apprenait  »  récitait 

l'appel  à  layeDgeance  que  TOtia  allés  entendre. 

Le  glas  du  duc  de  Guise. 

f  Am  clooheal  aux  aroiea!  aulolochea!  aux  armea! 
«  Noua  acHup^a  perdua }  nons  aonimea  danméa , 

« 

momê  aoiBinea  bérétiqaea»  noua  fiOflunea  hugiie- 
Bala»  noua  aommea  excommuniés.  Ils  root  tué 
le  protecteur  de  l'église:  anx  cloches I  aux  àitees! 
au  cloches  !  aux  armes  1 

s  L'homme  fort  se  confiant  dans  sa  force  s'est 
un  moment  dévêtu  de  son  armure  s  ses  ennemis 
ont  accouru.  Us  l'ont  tué  le  protecteur  de  l'église  : 
aux  cloches  !  aux  armes  !  aux  cloches  !  aux  armes  ! 

i  Comme  une  forteresse  il  a  été  entouré  d'hom- 
mes armés f  et,  pour  couper  le  fil  de  aes  joom^  il 
f  fallu  l^  tranchant  de  cent  glaivea*  lis  Font  iaé  le 
protecteur  de  t'églîie  s  «ex  clophea  1  aux  armes  ! 
aux  oloohea!  aux  armeal 

«  La  terre  a  tressailli  de  sa  chute,  la  Loire  a  re- 
monté Tera  sa  source  ;  et  Blois,  cette  TÎlie  impie ,  ne 
s'est  pas  éi^ue*  Ils  Tout  tué  le  protecteur  de  l'église  : 
aux  cloches  !  aux  armes  I  aux  cloches  !  aux  armes! 

» 

«  Un  tyran  cruel  et  fourbe  porte  encore  le  sceptre 
d'une  main  teinte  du  sang  du  protecteur  del'église. 
Us  l'ont  tué  le  protecteur  de  l'église  :  aux  cloches! 
aux  armes  !  aux  cloches  !  aux  armes  1 
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•  Vengeance!  vengeance!  que  les  Valois  përis^ 
sent!  que  leurs  ossemens  et  leurs  âmes  tombent 
pêle-mêle  dan$  les  profondeurs  de  Tenfer  !  Us  Tont 
tué  le  protecteur  de  Tëglise  :  aux  cloches  !  aux  ar- 
mes !  aux  cloches  !  aux  armes  ! 

c  Vengeance  !  vengeance  !  que  la  terre  Brille  d'é- 
pées  nues  !  qu'elle  boive  le  sang  de  nos  ennemis  ! 
qu'elle  se  rassasie  de  leurs  cadavres  !  Ils  l'ont  tuë 
le  protecteur  de  1  église  :  aux  cloches!  aux  armes! 
aux  cloches  !  aux  armes  !  » 

Après  la  mort  du  duc  de  Guise  les  ligueurs  ne 
mettent  plus  de  bornes  à  leur  fureur.  Ne  pouvant 
faire  magiquement  përir  Henri  III  en  perçant  sa 
statue  de  cire^,  ils  le  font  périr  en  le  perçant  luU 
même  par  le  poignard  d'un  jacobin  ^.  En  province 
lis  veulent  se  venger  aussi  sur  les  soldats  calvinistes 
devenus,  devant  les  murs.de  Paris,  les  alliés  des 
soldats  de  Henri  III  *^.  Partout  le  bruit  des  armes 
redouble. 

La  paix. 

Mais  eiifis  ce  long  carnage  d*uD  demi-siècle  ^, 
pendant  lequel  sept  armées  blanches  ou  de  protes- 
tans  vêtus  de  simple  étoffe  blanche^,  et  sept  armées 
d'abord  royales  ensuite  ligueuses'^»  couvertes  de 
draps^de  velours  des  couleurs  les  plus  éclatantes  ^^^ 
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payées  les  unes  et  les  antres  avec  jde  l'argent  de 
vases  d  église  ^' ,  s'exterminanl  les  unes  et  les  au- 
tres avec  des  canons  de  métal  de  cloche  ^^^  avaient 
alternativement  ou  en  même  temps  ravagé  le 
royaume;  pendant  lequel  huit  ou  neuf  cent  mille 
soldats  et  un  si  grand  nombre  d'hommes  paisibles 
avaient  été  tués  ;  pendant  lequel  plus  de  trois  cents 
villages  avaient  été  brûlés  et  pjus  de  trois  cent 
mille  maisons  détruites^^,  cesse.  La  liberté  des  opi- 
nions religieuses  est  proclamée,  célébrée,  chantée 
par  des  millions  de  bouches;  l'image  de  la  ligne 
avec  sa  robe  peinte  de  tètes  et  de  capuchons  des 
moines,  est  partout  brûlée ^^;  la  France  revient  à 
la  vie  :  toutes  ses  blessures  sont  fermées  par  l'é- 
pée  victorieuse  de  Henri  lY. 

Maintenant,  a  continué  mon  hôte  en  m'offrant 
un  autre  verre  de  vin  blanc ,  je  vais  vous  dire  ce 
que  mon  épouse  et  moi  étions  devenus.  Mon  épouse 
était  demeurée  à  Genève.  Quant  à  moi,  tantôt  je 
sortais  de  France ,  tantôt  j'y  rentrais;  mais  lorsque 
les  temps  devinrent  plus  difficiles,  lorsque  dans 
certaines  provinces  on  força  tous  ceux  qui  étaient 
suspects  de  calvinisme  à  vendre  leurs  biens  ^^.,  lors- 
que dans  d'autres  on  rasa  les  maisons  où  ils  avaient 
fait  leurs  prières  7^,  lorsque  dans  celles  qui  tou- 
chaient à  la -mer  on  punit,  comme  sur  mer,  de 
trois  traits  de  corde  ceux  qui  ne  dénonçaient  pas  les 
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réformés  ^^^  je  n'y  rentrai  plus.  Je  demeurai  à  Ge- 
nève avec  mon  épouse;  nous  y  vivions  d'herbes; 
je  m'explique  :  Saint-François^an-Tombeau  était 
parente  de  Tinfirmière  de  son  couvent  qui  lui  avait 
enseigné  à.  connaître  les  herbes  médicinales  du  jar- 
din. Moi-même  j'en  connaissais  beaucoup  aussi  par 
les  gravures  de  Mathiole^^^  et  de  Fuschius^^;  nous 
allions  en  faire  des  paquets  que  nous  vendions 
aux  apothicaires.  Saint«François-au-Tombeau  sui- 
vait de  préférence  les  bords  des  lacs ,  où  elle  avait  le 
plaisir  de  se  mirer,  de  se  voir  dans  le  cristal  des  eaux 
parler,  sourire.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  enceinte. 
Bientôt  je  fus  père  d'un  petit  cordelier ,  suivi  pres- 
que tous  les  ans  d'an  antre.  Il  en  vintune  petite  pro- 
cession de  neuf,  à  la  têtfe  de  laquelle,  après  tant 
d'années  d'attente,  nous  retournâmes  à  Castres. 

Mon  père  et  le  père  de  Saint-François-au-Tom- 
bean  refusèrent  de  nous  voir,  et  réaggravèrent  leurs 
malédictions  ;  mais  les  protestans  nous  accueillirent 
fraternellement,  et,  nous  ayant  établis  dans  une 
grande  boutique  d'herboriste ,  sur  l'emplacement 
d'un  couvent  démoli®^,  ils  eurent  des  rhumes,  des 
coliques  tant  et  plus,  cherchèrent  tous  les  moyens 
de  faire  prospérer  notre  petit  commerce  ;  ils  ve- 
naient souvent  nous  voir,  nous  exhorter  à  persis- 
ter courageusement  dans  la  réforme.  Leur  affection 

pour  nous  ne  dura  malheureusement  pas  long- 
5.  9a 
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temps,  car  Saiot-François-aii-" Tombeau,  au  lîçu 
d^  dire  que  $a  fille  ne  savait  ps  bien  le  catéchisaie 
parce  qu  elle  avait  mauvaise  ii^éoioire,  di(  que  c'é-r 
tait  paroe  que  )a  forme  des  ciuqqa^te-cinq  diiua&- 
clips ^^  ou  ciuquaate-cioq  chapiires  ea  était  trop 
4idactiq[9e,  trop  tk^ologique,  pt  pas  asftezMstori* 
que.  Àii6silQt  ?oilà,tout  le  clergé,  pastfMirs^  lui- 
aistres,  diacres,  surveillansf^^,  gravem^:»!  scandalisé, 
^gjMi  loute  régUse  de  Qa^tres  qiii  se  porte  bieq , 
^  ^mW  potve  grande  tiQ^Uqoe  4ém^  >  f  t  &«im 
¥oi)à  obligés  4'aller  ailleurs. 

lé^  \e\\se  d'un  ri|4deci|i  de  Dole  qu^  j'avaMi  çon^u 
autrefois  aous  attirail  dsu^  O0tt#  ville  ;  ipais  f|)  paf^ 
saut  ici,  nous  y  afOQs  été  vf tenus  par  de^  proiest 
tapa  q^i  m'avaient  yu  à  Ljroii  «laiagev  si  gaî^ent  les 
reliquaires*  Ypiis  peusea  bien  que  Saint-François^ 
aMrTouibeatt  ne  parlp  plus  4e  la  laanv&ise  forine  du 
cMéçhisme,  qu'^ll^  9ç  se  plaint  qi&^  4e  la  mau?* 
yaise  mémoire  4e  ^e$  enfans  ;  aussi  les  prnteslans  d# 
W^pjk  sont-Us  de  plus  en  plu^  enrhuma,  et  TfiHr 
dçns^uons  4e  mif^nic  ^u  mieux  nos  barbet- 
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LÀ  FAMILLE  CHAMPENOISE. 

0 

J[b  co.uchai  «  il  y  a  trois  jours  ^  à  Chaurnoot  ;  avant- 
hier  je  couchai  à  Yîtri ,  et  hier  à  Châlôus.  Aujour- 
d'hui,  eu  suivant  le  grand  cbemib  de  Eheims,  j'ai 
tout  k  coup  epieadu,  près  d'une  grande  maison  dç 
çfliQpagirey  crier  d  uo  gr^ndarbre^  chargié  de  petits 
g^rçoq^  :  Ak  l  voilai  messîre  1  archidiacre  !  messife 
^archidiacre  !  AleufV  voi^  ûq  gvoujpe  de  jeunes  gçqç 
et  dis  jeunes  daines  ou  dem^iseiles  est  venu  ;  le  plus 
âgé  des  jeunes  gens  s'est- détapfaé  ;  toutefois  en 
sVpprQchant  de  mQi ,  il  s'est  plusieurs'  fois  arrêté 
pour  piepx  ine  regarder;  enfin  il  n'a  pluf  avancé  » 
et  mèipejl  a  un  peu  rëlro^adé;  mais  j'ai  p^ssé  ^ 
prèii  de  Iqi,  en  continuait  mon  çhpiPin ,  qu'il  s'e;|t 
cru  obligé  de  me  «saluer  et  de  me  dire  que  d^qf 
$a  facpillç  on  attendait  à  di^er  l'archidiacre  de 
Ehcims,  qu'il  n?e  priait  ^'^^(cuser  ses  jeunes  fils 
qui  étaient  i|ux  ftgpets,  et  qui  s'^tsiient  mépris.  Je 
li||  ai  répondu,  en  Iqi  rendant  son  salut  .et  en  sa-r 
luant  les  dames,  que  c^tte  uiéprise  n''étai^  nul- 
{entent  pour  moi  malencontreuse.  Je  m'étais  remis 
en  marche;  qufmdjan  homme  de  quelque  soixante 
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ans  9  que  j'avais  aperçu  Tenant  à  grands  pas  derrière 
le  groupe,  m'a  joint: Monsieur,  m'a-t-il  dit,  à 
votre  mantille  bordée  de  rouge  qui  vous  a  fait 
prendre  pour  un  archidiacre ,  je  vois  que  vous  êtes 
Espagnol  ;  faites-moi  la  grâce  de  venir  remplacer 
l'archidiacre  que  nous  attendions  et  qu'à  l'heure 
qu'il  est  nous  ne  pouvons  plus  guère,  attendre  ;  je 
croirai  recevoir  chez  moi  l'hospitalière  Espagne  en 
la  personne  d'un  de  ses  nobles  cavalier^  Cet  homme 
avait  une  figure  agréable  et  prévenante;  je  me  suis 
dit  en  moi-même  que  celui  qui  voulait  me  recevoir 
chez  lui  n'était  pas  un  pauvre  herboristei  un  pauvre 
père  de  famille ;> cependant  j'hésitais:  il  s'en  est 
aperçu.  Aussitôt ,  posant  sa  main  gauche  sur  le  frein 
de  ma  mule  et  me  présentant  la  droite  pour  m'aider 
à  descendre ,  il  a  réitéfé  si  vivement  son  invitation , 
et  les  Français  dans  ces  occasions  sont  si  aimans, 
si  aimables ,  que  je  n'ai  pu  refuser  plus  long-temps. 
Je  suis  descendu  au  boiti  d'une  prairie ,  oh  mon 
hôte  m'a  présenté  sa  famille,  ses  fils ,  ses  filles,  ses 
gendres,  ses  belles-filles,  ses  pelits^Is,  ses  petites- 
filles  :  Je  suis  fâché ,  m'a-t-il  dit^  que  mon  père  ne 
soit  pas,  dans  ce  moment,  ici ,  vous  verriez  la  qua- 
trième génération.  Hélas  !  a-t-il  ajouté  tdstement , 
vous  auriez  pu,  comme  dans  les  maisons  des  vil- 
lageois limousins  *,  y  voir  aussi  la  cinquième;  mon 
bon  grand-père  vivsiit  encore  il  y  à  peu  d'années. 
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Nous  avons  pris  le  chemin  ^e  la  maison  ;  jdous 
avons  dîné  :  Voulez-vous  bien ,  m'a  dit  mon  hôte , 
au  lever  de  table ,  voir  un  peu  le  jardia?  Lorsque 
nous  avons  eu  fait  plusieurs  tours ,  il  m'a  donné  la 
main  9  m'a  amené  dans  une  allée  au  milieu  de  la- 
quelle plusieurs  grands  arbres  plantés  en  rond  for- 
maient, par  la. réunion  dé  leurs  cimes^  un  dôme  de 
verdure;  il  m'a  fait  ass^eoir  au  pied  d'une  vieille  croix 
de*  pierre ,  s'y  est  assis,  et,  après  un  moment  de  si- 
lence, après  m'avoir  considéré  plus  fixement  qu'au- 
paravant, il  m'a  adressé  la  parole  en  ces  termes  : 
Monsieur,  vous  avez  involontairement  laissé  percer 
votre  curiosité  sur  ma  maison  f  elle  vous  a  parft  avoir 
l'air  un  peu  monastique;  peiit^tre,  en  sortant 
d'ici,  auréz-vous  envie  de  savoir  ce  qui  en  est,  de 
vous' en  informer;  je  vais  vous  eu  épargner  la 
peine. 

Les  Albigeois. 

Je  descends  d'un  de  ces  anciens  albigeois  qui  ne 
.furent  ni  convertis  ni  tués  par  Simon  de  Monfort, 
qui ,  laissant  leur  beau  soleil,  leur  riche  pays,  leurs 
terres  de  blé  et  de  vin',  allèrent  dans  les  vallées 
des  Alpes  porter  au  milieu  des  neiges  et  des  bètes 
féroces  leur. foi,  leur  croyance  libre  ^. 

Mes  aïeux  et  leurs  compagnons,  protégés  par 
leur  vie  nomade,  leur  pauvreté,  y  avaient  vécu 
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p9iàbHémeûi  jQS(tU*«ti  tègne  dé  Fr»f»$dis  l*",  où 
une  fdUte  âe  fugitif,  pt>tl»ttivlft  pâ^  lei  boor* 
reaut ,  les  bûchers  des  inquisiteurs  et  des  parler 
mens  4^  tiurent  àe  jeter  parmi  uous.  Ib  furent 
amicalement  accueillis  dans  bos  maisohs  ;  ils  se 
réchauffèrent  i  nos  ibyers;  ils  partagèrent  nôtre 
pain  i  et  ils  ne  cessèrent  d'abord  de  nous  témoigner 
leur  reconnaissance;  maîsbientèt  ils  voulurent  nous 
dogmatiser^  nous»  les  fils  aînés  des  grandes  reforma- 
tions chrétiennes  ^  ;  ils  voulurent  que^  cessant  d'être 
albigeois  ^  nous  devinssions  calvinistes^  et  leur  fetsi 
dê^  prosélytisme  s'^iflauàmant  de  plus  en  plus  »  ils 
se  reddirent  enfin  isi  insupportables  que  nousfûdies 
nbtigés  de  les  chasser  an  loin.  Je  me  souviens  que 
favais  huit  ou  dix  ans  ^  et  que^'aidai  aTec  les  autres 
enfons  de  mon  âge  à  chasser  les  leurs  qui  voulaient 
aussi  nous  convertir. 

Sous  les  règnes  suivans ,  les  nouveaux  réformés 
revinrent  en  plus  grand  noinbre^et,  ne  nous  distin- 
guant pas  ou  ne  voulant  pas  nous  distinguer  deâ  ca- 
tholiques avec  lesquels  nous  vivions  en  paix  s  i^ 
nous  contraignirent  indistinctement  tous  i  coups 
de  bftton^i  à  coups  de  nerfs  de  bœufs  i  de  Jofaa- 
nots  ^i  comme  dans  tous  les  lieux  oà  ils  étaient  les 
plus  forts,  i  venii*  au  prêche  ^.  Rien  n'est  plu»  hu^ 
miliant  que  la  contrainte;  quant  à  mot  ^  j  aimerais 
mtéux  recevoir  de  bon  gré  ctnt  ebnpa  d'étrivvères 


q^é  cèQt  éeus  pat  foliée.  Ndùs  différioft»  jfdri  pea 
d  optnionavec  les  calviaisteê;  mais  dès  ce  moment 
je  m'éloignai  d'eux  ;  aussitôt  ma  préveation  pour 
les  protestan3  5  ma  prévention  contre  les  cathoii- 
qiHes  eessèrent,  td%  Je  me  crus  en  dfoil  de  m'élàblir 
juge  entre  eut»  Je  tgrréraeii^  ^  |e  retrareirsâis  il 
Fr^Aëe  i  je  ne  cessais  éè  les  juger. 

Ijes  Cali^inistes. 

Renouvelée  au  siècle  detnier  par  la  réfdrihatiôn 
dés  pauvres  de  Lyon  ^^  la  réfdrination  des  Albigeois 
eutauXIII^siècle,  pour  principal  objet,  lâi^éforme 
du  haut  clergé  ^^  qui  fut  assez  habile  pour  se  faire 
appeler  le  clergé,  l'église,  la  religion;  et  alors 
les  peuples  de  demandei^ ,  contre  la  i^foi-iàe ,  des 
inquisiteurs^  dés  bourreaux,  des  bûchei^ ^^v  Laré*- 
formation  des  Gàlyinisteis  ëu  plutôt  des  Chauvinié*» 
tes,  car  le  ehef  ^'appelait  Chauvin  ^^  et  non  Calvin  ^ 
fui  de  iios  joui*!»  ii  j^eti  prèl^  la  inêmé  que  eéllë  dés 
pBûTres  de  L jdn  $  et  eut  à  peu  près  le  même  èbjet  **, 
mais  elle  se  manifesta  au  siècle  des  lumières,  AI& 
siècle  de  François  I*^  Elle  eUt  de  nombreux  pa^^ 
tisans,  surtout  dans  led  grande^  écoles ^^î  et,  à  plu- 
sieurs reprisée,  elle  fut  su^  le  point  de  s'étendre 
bien  dafantage*^;  aus^  lorsque  lés  anciens  tribu->- 
^ux  du  XIII**  dièele  se  relèvent  et  que  les  bûchers 
5é  ràllument^^,  les  nombreux  calvinistes,  au  Heu 
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de  se  laisser  tranquillement  brûler,  posent  l'Évan*- 

gile  et  prennent  Tarquebuse. 

La  Cause. 

Dès  que  les  calvinistes  furent  armés,  aussitôt  les 
mécontens,  les  ambitieux î^ les  grands  seigneurs, 
les  princes,  les  rois,  du  moins  le  roi  de  Navarre, 
entrèrent  dans  leurs  rangs,  marchèrent  à  leur  tête  ^^; 
et  de  même  que  les  catholiques  avaient  formé  la 
sainte  union  qu'on  nomma  la  Ligue^^,  de  même 
les  calvinistes  formèrent  la  confédération  qu'on 
nomma  la  Cause  ^^ 

L^ es  prit  de  la  Cause. 

Et  de  même  que  l'esprit  secret  de  la  ligue  n'était 
pas  le  maintien  du  catholicisme ,  ^  de  même  l'esprit 
secret  de  la  cause  n'était  pas  le  maintien  du  calvi- 
nisme. Et  de  même  que  les  chefs  des  ligueurs 
étaient  secrètement  divisée,  qu'ils  voulaient  les  uns 
faire  monter,  sur  le  trône  les  Guises^®,  les  autres 
établir  une  république  théocratique  2^,  de  même 
les  chefs  des  calvinistes  étaient  secrètement  divi- 
sés, et  ils  roulaient  les  uns  faire  monter  sur  le  trône 
les  Bourbons^^,  les  autres  établir  une ,  démocratie 
fondée  sur  la  souverainetodu  peuple  ^^,  une  démo- 
cratief  libre  de  toute  redevance,  de  tout  impôt ^^, 
Les  chefs ,  de  part  et  d'autre,  désiraient,  avant  tout. 
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de  gouverner ,  d'avoir  la  puissance  ^  les  richesses , 
d'avoir  le  bonheur»  n'importe  le  bonheur  des  peu- 
pies  :  crime,  le  plus  grand  des  crimes  qui,  dans  ce 
monde,  n'a  guère  été  puni  par  notre  toute  faible 
justice ,  qui  a  dû  allumer  les  enfers  dans  l'autre. 

.  Les  noms  des  partis. 

Au  nombre  des  cruels  moyens  dont  les  chefs  fai« 
saient  usage  étaient  les  noms  donnés  à  chaque  parti. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  les  catholiques  s'en-> 
flammer  au  nom  de  huguenots  ^^,  de  maheûtres^^; 
combien  de  fois  aussi  n'ai-je  pas  vu  les  calvinistes 
qui  avaient  eu  le  bon  esprit  de  s'appeler  protestans, 
pour  agrandir  leur  parti  du  grand  parti  des  luthé- 
riens d'Allemagne  qu'on  appelait  protestans  de- 
puis qu'en  iSsgils  avaient  protesté  contre  le  décret 
de  la.diète  de  Spire  ^^,  s'enflammer  de  même  au  nom 
dç  papistes*®,  d'idolâtres*®. 

Les  illusions. 

J'ai  passé  à  Lyon  quelques  années  du  jeune  âge. 
Dans  la  rue  où  je  demeurais,  il  y  avait  un  proles- 
tant qui  laissait  dans  le  besoin  son  ^re ,  pour  porter 
exactement  chaque  semaine  l'entier  produit  de  son 
travail  au  trésor  de  lëglise^^,  qui  veut  qu'on  soit 
bon  fils.  « 

J'en  ai  connu  un  autre  qui  avait  de  grandes 
et  belles  filles,  qui  donnait  l'argent  de  leur  dot  au 
trésor  de  l'église ,  qui  veut  qu'on  soit  bon  père. 
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Lei  ph>téstans  rept^ehaien^  aax  cëth6tiquè8  âé 
faire  sabs  àiicun  scrupule  Tioleiice  atit  féinmés  et 
aui  filles,  pôurvii  qtiô  te  fussent  les  femmes  et  tel 
filles  de  leurs  enneiiiîis  ^^;  et  plusieurs  deûirë  eut 
veodaient  aveé  deux  poids ,  avec  le  bon  aux  prô- 
testans,  a?ec  le  mauTais  aux  catholiques  ^^. 

Les  proteslans  '  reprochaient  aux  catholiques 
leurs  démoniaques,  leurs  exorcistes ^^;  ils  ne  se  re- 
prochaient pas  leurs  visionnaires,  leurs  convulsion- 
Baires,  leurs  prophètes**.  , 

Us  reprochaient  aux  catholiques  leurs  exçomma- 
nications  à  cloches  sonnautes ,  è  flambeaux  éteints 
contre  terre*';  ils  ne  se  reprochaient  pas  leurs  dif- 
famations consistoriales  *^. 

Ce  qui  me  faisait  rire ,  c'était  Tintolérance  des 
protestans  combattant  pour  la  tolérance ,  et  em- 
pêchant les  catholique^  de  faire  la  procession  s'ik 
n'étaient  en  force»  s'ils  n'avaient  un  homme  armé 
devant  chaque  porte  *'. 

Ce  qui  m'aurdit  fait  Hre,  sijA  férocité  pouvait 
jamais  devenir  risible,  c'était  de  voir  les  prètéstahs 
échappés  de  l^ra'rance  à  dettii  brûlés  se  donner  à 
Genève  les  airs  de  vouloir  aussi  avoir  des  bû- 
chersW. 

les^  réalités. 
Bm&  et»  temps  où  là  pensée  et  la  bduèhë  éttiteilt 
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V 

tfialfaèiiréllliemeat  èans  cetôe  pléliièS  dé  liafMs 
théologi(}ties  j  tbUs  Huriêz  çà  et  ik  éfttèodu  t 

Pdtii-  faire  eUrâgér  les  huguefiols ,  }è  veut  fonder 
un  bel  hApilal  ^^i" 

Afin  que  led  papistes  le  tâieftt ,  Je  f^nt  faii«  tous 
les  Jours  distribuer  de  grands  pëini  detant  tiHt 
porte  *•; 

Cèssôaft  dosquerelteft^  boè  di^eAsioBs ,  ellefe  fiMt 
le  plaisir  des  huguenots. 

Aimons-nous ,  secourons -kiottSy  lHÈ  pèpiMéd  lé 
sAûrobt 

A  cause  des  huguenots  ne  chaiitOns  pM  de  èhaft» 
sons  galantei). 

Point  de  bals ,  poi&t  dé  dahses^^;  soyôtts  iÉëfilii 
iireiftefaéè  qUe  les  papislêé. 

Les  antipathies. 

Que  diriez-vous  d'une  assemblée  dé  daelétthi  bè, 
à  ehaqtie  proposai lidlk^  tbus  léft  ddctëûra  eolOes 
d'un  bonnet  à  quatre  cornes  opinei^aiéAt  pôUf^, 
et  eè  Ion»  lés  docteurs  édifies  d'uil  chapeau  à 
trois  cornes^  dpltiéraiént  contre?  ¥buh  fliriei  «}M 
ce4but  iéè  bMnéts^  lés  chapeâUx  et  nofi  lés  t6tes 
qui  ôpiâént.  Il  en  était  aidrs  de  même  dans  lés 
conférences  des  théologiens^  catholiques  avec  les 
théologiens  protestans^^  Un  jour  j'ai  entendu  un 
doétéiir  eâlbtoliqtie  dire  \  0«éi}¥<lQdHéi^rdits  éonc 
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que  j'expliquasse  dans  le  sens  des  huguenots  ce 
passage?  Un  autre  jour  j'ai  entendu  un  ministre 
protestant  dire  :  Ce  pourrait  bien  être  le  vrai  isens 
de  ce  passage  y  mais  c'est  le  sen^  des  papistes  ^. 

Les  ministres  protestans  faisaient  *  dans  les 
collèges  soutenir  des  thèses  contre  les  dogmes  des 
catholiques^^,  et,  par  antipathie  contre  les  livres 
des  pères  qui  n  étaient  pas  en  faveur  de  la  réfbr- 
mation,  ils  les  attaquaient  et  théologiquement  et 
grammaticalement^^. 

Par  antipathie  contre  le  culte  catholique,  ils  met- 
taient à  nu  les  murailles  de  leurs  temples,  en  chas- 
salent  la  peinture ,  la  sculpture ,  la  musique  ^^^  les 
beaux^rts,  si  antiquement  chrétiens.  . 

Les  antipathies  descendment  des  théologiens  au 
peuple  et  devenaient  plus  vives. 

J'aimerais  mieux  que  mon  fils  épousât  une  juive 
qu'une  huguenote*  ^  - 

J'aimerais  mieux  donner  ma  fille  à  un  Turc  qu'à 
un  papiste  *®. 

Disons  toujours  le  contraire  de  ce  que  disent  les 
huguenots  $  nous  dirons  toujours  bien. 

Faisons  toujours  le  contraire  dé  ce  que  font  les 
papistes  ;  nous  ferons  toujours  bien  et.  mieux. 

L  exaltation. 

Assurément  les  catholiques  étaient  fort  exaltés; 
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mais  les  protestans  l'étaient  bien  plus  :  ils  étaient 
en  révolution  religieuse. 

Sire,  dis-je  un  jour  à  un  marchand  protestant,  le 
commerce  ne  va  pas ,  les  affaires  ne  vont  pas  :  mau- 
vais temps  !  Monsieur^  me  répondit-il ,  bon  temps, 
au  contraire,  excellent  temps  que  celui  ou  nous 
souffrons  tous  pour  la  religion  ! 

Un  jeune  homme  allait  se  marier  à  une  jeune  fille, 
depuis  long-temps  Tobjet  de  ses  vœux,  il  entend 
le  tambour,  il  court  se  battre  à  vingt  lieues  de  là  ^^. 
'  L'exaltation  collective  était  encore  plus  forte. 
Souvent  je  traversais  de  petites  villes  de  deux» 
trois  mille  habitans  ;  elles  se  faisaient  un  point 
dlionneur  de  vouloir  arrêter  une  grande  armée , 
dussent-elles,  pour  prix  de  leur  mutinerie ,  se  faire 
piller,  saccager,  massacrer,  violer,  brûler^. 

Les  psaumes,  que  les  protestans  chantent  aussi 
haut  dans  leurs  maisons  ^^  que  dans  leurs  temples, 
contribuaient  encore  beaucoup  à  les  exalter.  Ils 
^appliquaient  aux^catholiques  ce  verset  et  d'autres 
semblables. 

«  Ton  ire  les  engloutira  ; 

•  En  tes  feux  aliuxngs 

«  Tost  seront  consumez:  , 

«  Raclez  seront  entièrement 

«  De  ceste  terre  ba»se , 

«  £ux,.el  toute  leur  race^^. 

\Jù  jour  que  je  me  promenais  j'entendis  la  plaine 
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i^teolir  de  cbtnt^»  et  ce  me  sembU  d'abord  de 
chants  de  joie,  d'allégresse.  Je  m'approchai  :  qq 
ohantaH  d'un  oolé  l^f  vêpres  ea  latiii,  de  I  autre  les 
Yèpres  en  français;  deu?^  petits carpsd*année,  Tao 
de  catholiques ,  Tnutre  de  protestâns,  étaient  yis^à** 
fUl'un  4e  l'autre»  rapgé^  en  bataiil?,  près  d*en  veiiir 


aux  mains ^^. 


Un  vieux  calviniste  i-encontre  deux  soldais  près 
4e  ae  battre  en  dûeP^  ;  Eb!  mes  amiat  leur  dit-il^  si 
abs^tument  VOUS  Tpqlea  voua  battre»  b9^Ueif*voiM 
pluiât  centre  le#  papistes  «  du  moip^  te  bon  Dieu 
Y9V*  en  f aura  gré. 

Alpi^  qufiod  un  catholique ,  un  protestant  pre-? 
^^\  l'épée,  Tmi  et  l'autre  croyait  prendre  le  glaivis 
4e  )a  vengeance  diyift^  ^^ 

La  colère. 

Qu  f  st-çe  qu'un  hôjnme  en  enl^e,  ai  ce  n'est  un 
biimmedont  l>n:|e  p$t  ^nivr^?  Imagineâ  aea  excès, 
lof^^qu^elle  cat  ei^ivrée  di9  vengeance ,  de  vengeance 
religieuse. 

Où  les  catholiques  étaient  les  plus  forts  ils  ren- 
versaient de  fond  en  coigble  lef  nouveaux  temples 
en  charpente  ^,  en  ^tjant  :  Périssent ^  périssent  les 
œuvres  du  diable  ! 

Où  les  prolestans  étaient  les  plus  forts  ils  se  por- 
taient avec  encore  plus  d'ardeur  à  la  démolition 
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des  églUes,  en  criant  :  Vive,  ?ive  l'évaiigile ^^! 
mais  çooia)^  ces  antique^  moDumens  avaient  de 
gros  murs  de  pierres  Tiées  par  les  siècles;^  les  pro- 
testfins  né  pouvaient  guère  quëtèter  les  clochera, 
enlever  la  couverture  :  ainsi  qu'en  font  fo}  les  re-* 
préaeqtaliona  de  plusieiifs  villes  gravéea  en  ce 
teœps^^. 

l^  ç<!incevais  biep  ce  qu'avaient  faif  aux  protes?- 
tans  Ie3  knages  ^  les  statues  des  ^aiuls  ;  je  conce- 
Tais  encore  ce  que  leur  levaient  fait  les  |relîqu<es;  mWk 
que  Iç.ur  avaieqil  fs^it  |es  toôibeau^?  ii#  en  kri^flient 
les  sculptures;  ils  les  ouvraient ,  en  dispessaÎ€l9( 
les  cendres  ^^  Je  concevais  bien  anssi  ce  que  leur 
avaient  lait  les  livres  de  théologie;  mais  ils  brû- 
laient indistinctement  tou§  leç  livres t  tous  le;  i^a- 
nusçrlts^toùs  les  monuçaens  littéraifes  ^^. 

£,a  fureur. 

•  •        »  "■ 

'TqmJ<^i'^^  les  ruines  oqt  appelé  les  raines i  ^e 
sang  a  toujours  appelé  le  sang. 

Xe$  crui^utés  des  çat)ioliqne9  avaient  de  même 
appelé  les  cruautés  des  profeçtanç  :  j'^i  va  un  ^ 
leiir^  capitaines  chargé  4'uS  grapd  ||au<}ri^r  Mrni 
d'oreUleç  de  moines^. 

Les  Saint -Barthélémy  des  catholiques  avaieçil 
de  même  appelé  les  Saint-Barthélemy  de  protêt- 
tans  ««. 
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Et  tandis  que  dans  les  villes  on  se  battait  d'édi- 
fice en  édifice,  tandis  qu'on  se  canonnait  d  un  clo- 
cher à  l'autre  ^^,  tan4is  qu'au-dessous  on  s'égor- 
geait ,  on  se  massacrait  ®^  ;  tandii^  qu'en  même 
temps ,  dans  les  campagnes,  on  se  battait  en  gran- 
des batailles  rangéeà?^;  la  voix  de  la  patrie  restait 
muette,  et  j'entendais  appeler  à  grands  cris,  ici  le  roi 
d'Espagne ,  l'empereur  ;  là  les  princes  allemands , 
le  roi  d'Angleterre ,  auxquels  on  offrait  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne,  la  Guyenne,  et  d'autres 
parties  de  la  France  ^^.  L'enfer  semHIait  être  monté 
siîr  la  terre. 

LêU  liberté  de  conscience. 

• 

Monsieur,  souffres  que  je  le  dise ,  il  faut  que  la 
terre  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées  soit ,  ainsi  que 
les  hommes  qui  Thabitent,  particulièrement  aimée 
de  Dieu  ;  car  au  milieu  de  ce  grand  choc  d'idées 
et  d'opinions,  de  cette  tempête  de  sang,  il  fit  ap- 
paraître une  nouvelle  ère  de  raison  et  de  paix,  une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  11  suscita  un  sauveur  à  la 
France ,  il  le  remplit  de  sa  force  :  Henri  lY  a  vu  à 
ses  pieds  les  fanatiques ,  les  uns  morts,  les  autres 
soumis^^  ;  il  le  remplit  de  son  esprit:  Henri  lY  a  ir- 
révocablement donné  la  liberté  de  conscience^. 
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L'ONCLE  DE  MAREUIL. 

Station  xxxyiii. 

A^eine  ce  matin  j'étais  IçTé  qae  mon  hôte  est 
entré  :  Je  viens  au  nom  de  toute  la  famille ,  m'a* 
jt-il  dit  9  vous  prier  de  nous  accorder  encore  cette 
journée;  hier,  afin  de  pouvoir  aujourd'hui  vous 
retenir  y  je  ne  vous  fis  qiie  la  moitié  de  mon 
histoire  ;.  ne  voudrîez-vous  donc  pas  en  connaître 

r 

la  suite  ?-  J'aurais  manqué  de  civilité  et  de  recon* 
naissance  si  j'avais  long-temps  fait  attendre  ma 

réponse. 

La  Marne  coule  dans  de  grandes  et  belles  prai- 
ries ;  mon  hôte  a  dirigé  vers  ce  côté  notre  prome- 

« 

nade. 

,  Vous  allez  maintenant  apprendre ,  m'a*tril  dît» 
pourquoi,  durant  nos  dissensions' civiles,  je  tra- 
versais et  retraversais  la  France.  Mon  père  voulant 
à  tout  prix  prolonger  la  vie  de  mon  graad-père 
dont  la  poitrine  s'aflaiblissait ,  désira  de  quitter  le 
climat  des  Alpes  et  d'aller  fixer  le  séjour  de  sa  fa- 
mille dans  rintérieur  de  la  France.  Les  biens  de 
l'église,  jusqu'à  notre,  âge  réputés  inaliénables , 
avaient  été  en  partie  mis  en  vente  par  plusieurs 

5.  a5 
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édits^;  mon  père  résolut  de  placer  sur  ces  biens 
tout  son  argent  comptant.  «Jt  trouvait  d'ailleurs 
quelque  plaisir  &  setabiir  sous  les  toiu  des  succès** 
seurs  de  ceux  qui ,  il  y  a  près  de  quatre  siècles , 
avaient  chassé  les  illbig^ois  do»  leurs  ^  Il  me  dit 
qu'il  m'avait  fait  une  procuratipn  et  que  je  me  dis- 
posasse à  pwrtir  ;  Je  sab  bien  i  i^oota-'l-il ,  qu'il  me 
faudra  aller  h  la  measè;  mais  je  a'ai  aucune  repu- 
g»aiic«  à  eatret  dana  le  temple  des  catholiques  , 
car  parjtout  ou.  l'homme  prie ,  sa  bouche  est  tou- 
jours près  de  l'oreHIe  de  Dieu.  J'aimerai  le  curé  de 
la  paroisse  ;  il  ai  aimera  :  les  eunéa  français  en  gé« 
uéral  sont  bous*  Les  curés  du  xvi*  siècle  ne  sont 
pas  d'ailleurs  les  curés  du  xiii*,  et  j'ajoute  que , 
dans  ces  anciens  temps,  ce  furent  surtout  les  moi- 
nes qui  nous  persécutèrent  K  Je  partis. 

J*aTais  k  choisir  sur  tons  les  biens  ecclésiastiques 
de  la  France  ;  j'allai  du  midi  au  nord,  de  l'occident 
k  Torlent 

J'étais  venu  dans  la  Champ^igne  ;  je  parcourais  la 
rive  gauche.de  la  Marne,  d'Epernay  à  Dormàns; 
tout  &  coup  s'oflfre  à  moi,  sur  la  rive  droite ,  une 
montagne  dont  la /orme  singulière  me  frappa;  elle 
figurait  un  calice  couvert  d'un  voile  sur  lequel  sem- 
blait brodé  au  milieu  un  beau  village  avec  son  clo- 
étktr^  ayaat  des  jardins  au-dessous,  au-dessous  des 
jardina  de  grands  champs  labourés,  au-dessous 
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<)ef  ^tuunp»  4e  gnind»  prés  Y«idiyytMf  et  eiMlet** 
»us  ayant  de$  irergera,  au-dessus  des  vergers  dei 
figue»  f  aanles&im  des  ?îgaes  Un  boU  qui  les  ebrU 
UH  «i  les  CKHironiiait^.  Celle  hartuonie  de  forme» 
^1  de  couleufs  aie  raviatfâl  «  je  ne  pont ais  eD  délaa 
cher  le  ¥iiei  jVippeUi  im  bateliet»  je  pasêai  la  ri<* 
tlife  ;  je  vQnhis  rnooter  sut  celte  jolie  moMtagseï 
j'y  trouvai  se  {MTomenant  un  homme  grave  dont  là 
«lise  ai^nooçait,€ÎaQi|  la  fortune,  du  nioioa  l'aisance. 
Je  m^approebai  de  lui  et  je  loi  deiaaodai  polimeal 
fi  dana  le  paya  U  y  avait  dea  dootainea  ecclésiai» 
tiqoea  ^  vendre  ;  s'il  pouiraii  a^e  donner  quelques 
do^omens  à^  cet  égard»  Il  m'iadi^ua.im  aoeteo  ea^ 

elos  de  HMÎaes  :  c'est  èeloi  où  vous  avea  cooeb4 

.  »  * 

cette  nuit;  il  eobradans  toos'les  dét^ls  avec  une 
booté  qui  mé  ga^a^  L*be«reu8e  pbyi^ononiie  de 
ae^t  bqiaaie  était  de  celles  qui  eonlinueUement 
f  oi}S.4i6eat:  t  Fies^^vous  à  moi  l  fieà^oos  à  moii 

i/ influence  littéraire  sur  les  mœurs. 

» 

Je  m'y  fiai ,  et  je  le  priai  de  me  permettre  de  me 
promener  quelques  Instàns  avec  lui.  Il  me  fît  un 
signe  gracieux: 'je  me  rangeai  à  son  côté.  Mon- 
ûettr,  loi  dis-je,  l'endos  dont  vous  me  parles  con- 
viendrait à  mon  père  et  me  conviendrait  aussi  $ 
mais  il  faudrait  encore  que  le  curé  de  la  paroisse 
eoBvfot  à  mon  père ,  sertoot  qu'il  me  convînt.  Je 


4r 
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lui  pariai  franchement  des  opinions  de  mon  père« 
Ensuite  venant  aux  miennes ,  je  lui  dis  : 

Tous  êtes  homme  du  monde ,  et  sans  doute  tous 
aimes  Rabelais ^  Montaigne?  Pour  moi  je  ne  les 
aime  plus;  mais  étant  grand  écolier  au  collège  de 
Lyon  f  où  j'étçdiais  sous  la  tutelle  dïin  de  mes  pa- 
reos  établi  dans  cette  ville ,  j'aimai  ces  deux  auteurs 
à  la  folie. 

Rabelais  me  charma  d'abord  par  sa  gaîté  /ensuite 
par  ses  opinions  licencieuses  qui  favorisaient  Tin- 
dépendance  de  mon  flge  et  la  chaleur  de  mon  sang  ; 
mais  un  jour  que^  la  tète  pleine  de  sa  lecture,  m'ima- 
ginant  qu'il  n'y  ayait  qu'à  demander  à^'une  femme 
pour  obtenir ,  je  demandai ,  dans  son  style  j^alf ,  à 
la  jeune  fille  de  mon  parent,  nommé  Théodosie, 
elle  me  défendit  de  lui  parler  de  ma -vie,  et  me 
dit  de  me  retirer.  Je  crus  que  c'était  du  formulaire 
féminin  ;inais  elle  m'arrêta  par  un  çoufiSet  si>  franc 
et  si  ferme  que  mon  œil  droit  en  larmoya  (plus 
d'un  an. 

L'influence  littéraire  sur  les  opinions 

sociales. 

Depuis ,  je  n'eus  plus  la  même  foi  aui  doctrines 
de  Rabelais ,  et  xna  foi  à  celles  de  Montaigne  en  fut 
en  même  temps  ébranlée.  ^ 

A  vingt-quatre ,  vingt-cinq  ans ,  je  crus  avoir  le 
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droit  de  raisonner  arec  ma  raison*  Montaigne  ayait, 
en  se  jouant ,  grayé  dans  mon  ame  ses  piquantes 
diatribes  contre  la  société  actuelle  ;  je  ne  pouvais 
Jes  effacer  ;  je  le  voulais  cependant,  mais  je  me 
faisais  violence. 

Chaque  Mècle  ^  me  disais-je ,  s'est  louange  »  s*esl 
moqué  des  siècles  qui  l'ont  précédé ,  et  il  a  été 
suivi  par  d'autres  siècles  qui ,  à  leur  tour,  se  sont 
louanges,  se  sont  moqués  de  lui.  Montaigne  n'a  fait 
que  prendre  les  devans  sur  l'avenir. 

Montaigne  me  paraissait  entièrement  justifié. 

Mais  à  la  longue  ma  raison  grandissant  par  la  ré- 
flexion, je  doutai  des  doutes  de  Montaigne,  et, 
.ouvrant  à  côté  de  soii  livre  les  annales  du  monde, 
j'y  vis  que  toutes  les  fois  que  le  génie ,  en  -d^antres 
mots,  la  raison,  bien  attentive,  bien  conduite, 
faisait  une  découverte.,  ou ,  si  l'on  veut ,  tirait  de 
la  nature  éternelle  des  choses  une  conséqoience 
étemelle,  c'est-à-dire  justey  ja  raison  des  ^éné- 
rations  suivantes  la  Fecevtfit  avec  respect  comme 
un  principe  immuable  et  la  transmettait  comme 
axiome,  comme  vérité  vérifiée,  sacrée.  Je  recher- 
chai ces  axiomes  ;  j'en  trouvai  partout  un  fort  grand 
nombre  ;  j'en  trouvai  dan^  toutes  les  parties  de 
nos  arts ,  de  nos  sciences ,  de  nos  inslitulious.,  de 
,noa  opinions,  de  aos  doctrines.  Je  rcfconnus  même 


qM  lé  Moibre  en  mgaiêntail  pragreéritvi&Mt  à 
tnestire  que  le  genre  humain  s'éloîgoâit  ées  pre* 
miers  tge^.  Ëû  même  temps,  et  pour  ta  première 
fois,  je  m'aperçufl  que  Montaigne ,  eet  auteur  gas- 
con f  arait  été  surtout  gascon  avec  son  lecteur, 
qttll  «tak  affecté  le  pyrrhouisme  sur  plusieurs 
choses  dont  son  livre  même  m'aterlissait  qu'il 
4lltkeerhi{n^. 

Ont ,  sans  doute,  me  d!»^e  ^  la  forme  du  doule, 
appliquée  à  des  mérités  gëuëraiemetit  et  dans  tons 
les  lemps  reçues,  est  brillante,  mais  elle  n'est  ni 
logique  ni  philosophique. 

Dieu  a  ordonné  auic  fruits  de  mèrir ,  à  la  société 
humaine  de  se  perfectionner  t  la  société  humaines , 
depuis  le  commencement  du  monde  ,  eitécute  eet 
erdt^  4  sbn  insu  %  mais  dans  les  ronies  souvent  pé^ 
nibles  qu'elle  e«t  obligée  de  «itiivre ,  elle  a  besoin 
potur  avauçer  de  verve ^  de  confiance  et  même  d'un 
peu  d  orgueil  t  vo3à  ^urquhi  chaque  siècle  rit  si 
haut  des  efforts  des  autres  sièdes,  se  vante  si  haot 
des  siens  ;  Votlà  pourquoi  il  se  croit  à  la  perfedién, 
4  la  maturité  t  ce  qui  est  vrai  d'une  manièiNs  ab^ 
aolue  dans  certaines  partiel  et  ^'une  maniéré  wlé- 
tive  dans  les  autres.  Les  auteurs,  lorsqu'ils  >eulent 
faine  les  pyithonleos ,  lorsque ,  po«r  les  intérêts 
de  leur  gfoire,  ils  viennent  troiibler.ee  ntMe  et 


Jmilâ^MAU  atilhousiasme  »  sont  donc  eovptbies 
ea?ers  la  société, 

Uinfluence  lîtiéraîre  ^ur  les  opinions 

religieuses. 

Je  secouai  encore  pliia  Vigourei^eiiieiit  le  joug 
de  Rabelais  et  de  Mooiaigne  »  ^and  je  seiUis  Je 
besoio  de  me  £aire  des  idées*  fixes  sur  la:  rel^iom. 
L'un  riait  ou  iroulaic  rire  dé*  tout»  l'autre  doutait  ou 
voulait  douter  de  tout  ;  j'osai  penser  sans  eux. 

Je  portai  mes  regards  sur  les  temps  écoulés  jus- 
qu'à moi.  Je  vis  que  toujours  rinlelligeiice  his- 
maine  avait  déposé  d'un  ordonnateur* 

Je  vis  que  cet  ordonnateur  ne  pouvait  qite  vou- 
loir l'ordre  dans  toutes  les  parties  d«  vaste  sjsiàmc 
de  ce  monde ,  pu  la  société  humaine  occupait  un 
si  grand  espace* 

Je  vis  qu'ordre  observé ,  ou  vertu ,  était  la  même 
chose* 

Je  vis  que  cet  ordonaaleur  devait  dune  vouloir 
qœ  nous  observassions  l'ordre  i  que  nous  Aissioué 
vertueux. 

Je  vis  qu'il  nous  avait  donné  tous  les  moyens  âis 
l'être,  en  mettant  dans  i^otre  ame  le  seoliuieotde 
l'ordre ,  du  désordre ,  de  la  ver tii^  du  vice,  le  sea- 
timeatnorai^; 
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Je  vis  que  de  la  perpétuité  de  Tordre  nécessai- 
rement Toulue  par  cet  ordonnateur,  nécessairement 
tout-puissant  y  dérivait  sa  justice,  et  de  sa  justice 
la  rémunération  des  bonnes  actions ,  la  punition 
des  ^mauvaises. 

Je  yis  que  }a  rémunération  des  bonnes  actions  » 
la  punition  des  mauvaises  n'ayant  pas  toujours  lieu 
dans  ce  monde ,  il  devait  y  en  avoir  un  autre. 

Je  vis  clairement  unie  porte  à  l'extrémité  de  cette 

vie. 

Ni  Rabelais ,  ni  Montaigne  ne  pouvaient  briser 
la  chaîne  qui  m'y  conduisait,  parce  que  le  premier 
chaînon  tenait  à  un  fait  éternel,  aux  rapports  des 
êtres  doués  du  libre  arbitre,  agissant  les  uns  sur  les 
autres ,  à  l'ordre  moral ,  à  l'ordre. 

Je  fus  forcé  de  me  faire  cette  croyance. 

JJÉvangile. 

Aussitôt  je  m'interrogeai  dans  mon  cœur  sur  ces 
rapports  des  êtres  doués  du  libre  arbitre ,  agissant 
les  uns  sur  les  autres ,  je  m'interrogeai  en  môme 
temps  sur  leurs  devoirs  entre  eux  ;  et  multipliant 
ines  demandes,  mes  réponses ,  il  en  résulta  un  code 
d'ordre  moral ,  d'ordre  universel,  de  vertu  morale, 
dé  vertu  universelle  qui  me  rappela  toutes  les 
lignes  de  l'Évangile.  Ce  fut  là  une  des  mille  preures 
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de  sa  céleste  origine  que  ma  raison  émanée  de  celle 
de  Dieu,  faite  sar  le  type  de  celle  de  Dieu»  fut  obligée 
de  reconnaître.  Alors  je  m'attachai  plus  fortement 
que  jamais  à  ce  livre  que  m'apportaient  intact  » 
sans  altération,  les  générations  passées  dont  la 
première  Tayait  reçu  de  la  raison  divine ,  pariant 
dans  la  bouche  de  Jésus- Christ  son  divin  antenr* 
Alors  mon  req>ect  pour  ce  livre  qui  arait  promis 
.le  bonheur  du  ciel ,  qui  Tarait  commencé  sur  la 
terre,  qui  arait  réformé,  changé,  reconstitué  le 
monde ,  qui  avait  eu  pour  ses  plus  violons  ennemis 
les  autres  livres  de  morale ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
soutenir  la  comparaison,  surtout  parce  que  seul 
il  s'appuie  sur  le  livre  le  plus  antique,  augmenta. 
Mon  req[>ect  augmenta  encore  par  cette  pensée  : 
que  depuis  que  la  découverte  de  l'imprimerie  avait 
rendu  l'esprit  humain  tout  géométrique,  il  était 
l'unique  livre  de  dogme  qui  à  l'avenir  pût  être  à 
l'usage  des  hommes.  Et  je  repris  dans  mes  mains 
l'Évangile ,  en  me  disant  que  si  j'avais  été  plus  ex- 
périmenté ,  plus  instrait ,  plus  intelligent ,  il  n'en 
serait  jamais  sorti. 

Monsieur ,  me  dit  l'homme  que  je  venais  de  ren- 
contrer, ou  l'homme  de  la  montagne»  en  vous  en- 
tendant  je  suis  convaincu  autant  que  jamais  que  le 
plus  ou  moins  profond  sentijtnent  de  la  divinité  »  la 


Wftt  à  la  eapaeité  de  la  raisoa  de  ebaeua* 

La  doctrine  de  VÉçangile. 

Et  k  wl  égard  f  Isifisei-moi  voua  dire  qu'îi  ««t 
étomiant  qae  vous  tous  Èojet  arrêté  à  moitié  cba^ 
mi».  Vous  croyea  à  Jésas-Chmt,  à  rÉyangtle, 
et  voilà  tout;  mais  jusque  «là  voas  n'êtes  encore 
dans  ancQtte  nciété  de  ch retiens,  dans  aucune 
ecnmtittnion ,  dans  aucune  église  $  car  lorsqu'on  est 
dans  une  soeiëté  religieuse,  une  commuoion  reti- 
glense,  nne  église,  ce  n'est  pas  tout  ijue  d'être  reli- 
gteux,  il  Aiut  être  religieux  comine  les  autres;  ee 
n'eiA  pas  tout  que  de  croire  à  l'origine  du  livre  de 
la  M ,  au  livre  de  la  toi ,  il  faut  encore  crmre  à  l'ei- 
plieallon  q^'en  a  donnée  la  société ,  la  commanton  ; 
il  faut  croire  i  ia  doctrine  de  l'Église;  or  f  explkatiea 
qu'en  a  donnée  la  société ,  la  comamnion  du  grand 
nombre ,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  catlioliqnes ,  • 
diettêtrenaturelleméntpréféréeàrexpKcation  qu'en 

a  donnée  la  société ,  la  communion  du  petit  nombre, 
c'est-à-dire  à  la  doctrine  des  dfs^e«s.  Oh!  hii 
dts-je ,  c'est  à  examiner.  Examinons,  me  répondit- 
il ,  je  le  veux  bii 


Véglise  protestante. 
N'est-ce  pas  que  l'église  protestante,  comme  Yé- 


gUse  fpakb^Uimf  croil  à  Jésu^-Cbrist»  à  lti?aagil«P 
qu'elle  croit«  cantine  1  église  cailioliqiie ,  i  TeEpli- 
c«Uoa  qu'a  donnée  de  TÉFangile  la  socii^bé  priml^ 
tive,  la  communloa  primitive  des  chrétiens?  qu'elle 
€iwtà  la  doctrine  de  la  primitive  ëglise^  nais  qu'elle 
ne  croit  pas  k  l'explicaiiQn  qu'a  dann4e«  aux  ùèoinè 
fui  vans  9  la  société  »  la  eomoiunioa  des  ehrétieoa; 
qnelle  ne  croit  pas  à  la  doctrine  de  l'église  aoM»- 
deinA^? 

Véglise  catholique. 

Il  me  semble  à  moi  que  la  société  i  la  cemmui- 
nion  dn  pins  grand  nombre,  l'église  çatboliqne, 
l'église  moderne  >  «'est  montrée  incontestablemeat 
plus  conséquente  aux  vrais  principes  des  sociétés» 
en  ce  qu'elle  a  voulu,  pour  tout  ce  qiii  n'était  pas 
rigouretisement  de  dogme  «  toujoum  rester  souve- 
raine ,  toujours  pouvoir  expliquer  les  explications 
précédentes,  toujours  pouvoir  interpréter  ses  doc- 
trines; et^  qu'en  ce  qu'elle  a  voulu  participer  aux 
progrès  de  l'esprit  bnmain^  ne  pas  mettre  hors  de 
l'église  la  raison  devenue  plus  éclairée,  plus  forte 
par  le  progrès  des  âges ,  elle  s'e^t  montrée  incon- 
teslablement  pluis(Tai$onnabLe« 

La  réunion  des  deux  Eglises. 
Mato,  e^crtifiéa  rbomme  d#  la  moatagoe ,  en  al* 
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tant  ta-nlevaiit  de  mes  objections  »  n'y  aorait-il  pas , 
pour  la  paix  du  monde,  des  moyens  de  s'entendre» 
de  se  concilier?  certes  il  y  en  aurait.  Jeune  homme, 
ajouta-t-il,  si  j*en  juge»  et  je  dois  en  juger  par  ce 
que  Yous  m'avez  dit»  car  jie  ne  tous  crois  pas  moins 
sincère  devant  les  hommes  que  devant  Dieu ,  vous 
n'êtes  pas  »  je  vous  le  répète»  vous  n'èles  pas  même 
albigeois  »  vous  êtes  encore  moins  calviniste  »  en- 
core moins  luthérien;  mais  je  suppose  qu'en  ce  mo- 
ment vous  en  représentiez  leurs  différentes  églises» 
voyons  ce  que  vous  demanderiez  pour  qu'elles  vins- 
sent dans  la  nôtre  reprendre  la  vaste  place  qu'elles 
ont  laissée  vide.  Monsieur»  lui  répondis-je»  vous 
le  savez  bien  mieux  que  moi.  Vous  voudriez  »  re- 
prit-il» que  nous  commençassions  par  accorder  no- 
tre foi  sur  les  mystères  »  et  d'abord  sur  celui  de 
l'eucharistie.  A  cet  égard  »  voici  l'opinion  d'un  vieux 
capitaine  protestant»  grand  controversiste  qui  avait 
sa  poitrine  couverte  de  cicatrices  et  son  pourpoint 
de  guerre  doublé  d'une  thèse  de  théologie  ®  »  im» 
primée  sur  satin^  :  Je  me  repens  surtout»  me  dit-il» 
de  m'ètre  si  long-temps  disputé»  battu  et  canonné 
pour  la  transsubstantiation  »  sur  laquelle  nous  »  pro- 
testans  »  nous  nous  entendons  beaucoup  moins  que 
les  catholiques  ^  :  je  pense  aujourd'hui  que  les  pre- 
mières églises  chrétiennes  nous  ayant  transmis  cer- 
tains dogmes  sous  le  nom  de  mystères»  il  fallait 
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les  recevoir,  les  croire,  les  adorer  comme  mystères 
dont  le  sens  mystique  ne  peut  être  révélé  à  l'homme 
de  ce  monde  ;  le  grand«prètre  Aàron  n'entrait  dans 
le  sanctuaire  que  la  tète  Yoilée  ;  les  anges  ne  con- 
templent Ja  face  de  Diea  qu'à  trarers  leurs  ailes. 
N'eipliquons  pas  les  mystères  et  nous  obéirons  aux 
plus  anciennes,  aux  plus  antiques,  aux  plus  saintes 
traditions  de  leglise,  et  nous  aurons,  à  tout  jamais, 
écrasé  lesgermesdesplusinterminables  querélles^^. 

Ensuite  l'homme  àfi  la  montagne  passa  à  la  dis- 
cussion de  plusieurs  autres  points;  mais  enfia  ja 
l'arrêtai  :  Monsieur,  lui  dis- je,  depuis  que  j'ai  re- 
connu qu'il  doit  être  dans  la  justice  de  Dieu  de 
graduer  lés  peines ,  je  ne  répugne  pas  au  dogme  du 
purgatoire ,  mais  je.  m  veux  pas  le  plat  de  la  col* 
lecte  pour  les  âmes; 

Il  sourit ,  il  continua. 

Je  l'arrêtai  encore  i  Monsieur,  je  ne  répugne 
pas  non  plus  à  la  communion  des  prières  ;  en  effet 
pourquoi  ma  raison  voudrait- elle  briser  les  liens 
de  cette  belle  et  grande  fraternité  des  durétiens^ 
priant  les  uns  pour  les  autres? 

Je  ne  répugne  pas  davantage,  ajoutai -je,  à  la 
communion  des  saints^,  ou  avec  les  saints;  elle  lie 
aussi  par  des  liens  d'amour  le  monde  vi^dble  au 
monde  non*visible  ;  elle  établit  une  communion 
entre  les  vivans  et  les  morts  ;  je  pense  donc  qu'on 


Xl¥I>  SIECLB. 

ptiil  infuqwr  ces  hommes  parMts  qui  nous  ont 
ftéeiàis  depvîs  taoi  de  siècles  f  je  peose  qu'ils 
peoivenl  prier  Die»  pour  nous  ;  mais  j'entendb  que 
de  celte  soorae  pure  Be  découlent  plus  des  pratiques 
superstitieuses»  des  abus  qui  dégradent  Téglise  et 
k  raison. 

Llieiiime  de  )a  montagne  mr'éeout»  et  garda  le 
sileaee  ;  il  oontinua  t 

Jenens  maintenant  aux  sacremeiis^  qu'on  aurait 
pu  aussi  nommer  les  sept  rites  par  exeelleûce,  les 
sept  rites  essentiels,  ou  simplement  les  sept  rites. 
Qnaa4  il^  eut  fini|  il  me  dit  {.lesquels  rejetez-vous? 
-^  Je  n'en  rejette  aacun  ;  seulement  je  Teux  des 
modifications  dans  Tadmimstration  de  deux.  Mais 
assejpons^oos,  a  joutai-»  je ,  ceqi  pourrait  être  un 
peu  long  ;  nous  nous  assîmes. 

D'abord  je  voudrais  qu'on  se  confessât  dans  la 
pwition  oè,  en  ce  moment,  nous  sommes  ;  accor- 
des^moi  cria,  je  tous  accorderai  qu'à  part  les  divers 
sens  que  les  catholiques  et  les  protestans  atta- 
ckenl  aux  passages  de  TÉcriture^^  relatif  &  la  con- 
fession ,  l'homme,  quand  il  a  faitK,  ne  peut  qu'être 
souvent  ramené  par  les  avis  ou  les  conseils  d'un 
ministre  prudent  et  sage;  car,  dans  le  cours  de  la 
vie ,  jamais  nous  ne  sommes  plus  près  de  nous  cor- 
riger que  lorsque  nous  venons  volontairement  faire 
la  eonfidence»  l'aveu  de  nos  tortSi  à  un  indulgent 
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tKmu  ToolefoU celte coiifid«nee ,  oel  aveu,  doit  être 
fort  sommaire,  fort  grave.  Je  loi  racoalai  mon 
meature  aTec Théodoaîe,  et  j'ajoatai  :  Si  Tbëodosie 
ne  m^a  pas. donné  on  apuffiet,  si  ensoite  j'«  eu  des 
toi  ts  avec  elle»  je  yeux  bien  les  avouer;  maitje  oe 
TOim  pas,  sims  prétexte  de  eircotttlaoeas  atlénoan- 
leSy  aggravante»  y  souiller  mes  parole»  en  même 
temps  qœ  les  pensées  de  mon  ami.  Il  y  a  plus>  je  de*« 
manderais  qoe  le  nom  de  confesseuriaêm  mal  fait, 
mal  né ,  fût ,  au  proGt  de  la  religion ,  remplacé  pat 
«eloi  d'auditeur  sacré. 

Est-ce  tout  ce  que  relativement  à  la  oonlessioB 
je  demande  ?  continuai  -je  ;  non  certes ,  tl  s'es  fimt 
bien.  Monsieur,  je  sois  homme  ;  j  ai,  comme  toutes 
les  créatnrea,  peur  de  la  mort;  cela  doit  èti>e  ainai» 
c'est  l'ordre  de  la  nature  :  )e  deviens  malade  \  mais 
tandis  que  respérance ,  sons  la  figure  de  mes  amis , 
de  mon ' médecin,  m'af&rme  que  j^en  répkapperai| 
taodisqiie  je  me  l'affirme  bien  plus  kidubitablement, 
tout  k  coup  le  prêtre  se  mdntre ,  età  Tinslafti  men 
ame  <)ffrajée  voit  derrière  lui  la  bière  se  ckmêry 
les  cloches  se  mettre  en  mouvement»  tes  cierges 
s'allomev.  Quelle  différence  y  a^tnl  alors  entre  moi 
et  le  scélérat  que  vient  de  condamner  la^  justice?  je 
suis  dans  mon  lit ,  il  est  sur  le  pavé  do  prétoîse. 
Ah  1  mmialres  de  la  bonté  divine ,  prêtres  !  ah  I  ne 
TOUS  le  dissimules  plus  l  combien  d'hommes  ^pic 
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TOUS  àréi  asfiistén  qui  sont  sortis  de  la  ?ie  par  le 
noir  et  affreux  tonneau  de  Régulus  ! 

Je  ?eux  donc  que  dans  aucun  cas  ^  que 
sous  aucun  prétexte»  le  confesseur  ne  sorte  de 
l'église, 

Suifant  moi,  celui  qui  abolira  ce  barioare  usage 
sera  le  bienfaiteur  des  races  présentes  et  des  races 
futures  9  le  bienfaiteur  le  plus  glorieux  devant  Dieu  ; 
il  aura  fait  le  plus  grand  bien  à  la  terre ,  il  en  aura 
dté  le  plus  grand  mal. 

Vous  oubliez ,  me  £t  Tbomme  de  la  montagne , 
que  ce  n'est  pas  seulement  le  prêtre  qui  effraie 
Je  malade  y  que  c'est  encore  le  notaire.  C'est,  lui 
répondis-je,  à  la  puissance  ecclésiastique  à  rete- 
nir le  prêtre,  c'est  à  la  puissance  laïque  à  rete- 
nir le  notaire  qu'appellent  d'avides  collatéraux, 
sur  la  tête  desquels  le  ciel  devrait  tonner,  sous  les 
pieds  desquels  la  terre  devrait  se  fendre. 

Mais,  objecta-t-il  encore,  dans  toutes  les  com- 
munions ,  dans  toutes  les  religions ,  il  en  est  de 
mimé.  -—Je  le  sais;  toutefiais,  si  je  demande  quelle 
est  là  première  vertu ,  la  religion  chrétienne  ne  me 
répondra^ol-elle  pas  que  c'est  l'amour  des  hommes? 
^t  n'est-*ce  pas  à  elle  qu'il  appartient  d'en  donner 
aux  autres  religions  l'exemple  ? 

11  me  fit  plusieurs  objections  prises  du  salut 
éternel  ;  je  lui  démontrai ,  et  il  s'en  fallait  bien 
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que  son  bon  cœur  répugnât  à  m'entendre ,  que 
le  vrai  moyen  de  faire  son  salut  consistait  à  vivre 
chrétiennement^  vertueusement,  à  ne  pas  attendre 
une  absolution  certaine  à  la  dernière  heure  du  der-* 
nier  jour. 

Tous  rejeteriez  donc  aussi,  me  dit-il,  la  confirma- 
tion?  —  Elle  n'est  pas  indispensable  ;  mais  comme 
réglise  ne  veut  pas  perdre  un  seul  usage ,  comme 
le  clerc  lève  encore  la  chasuble  du  prêtre,  aujour- 
d'hui très  courte ^^,  ainsi  qu'il  la  levait  au  temps  où 
elle  était  très  longue^^,  j'admettrais  que  l'exlrême- 
onCtionfût  donnée  une  fois  en  ta  vie,  à  la  première 
confession. 

Jeune  homme,  me  dit-il  avec  douceur,  en  repre- 
nant et  en  m'invitant  à  reprendre  la  promenade , 
ne  demandez  pas  ces  concessions  aux  temps 
présens. 

Nous  sommes ,  ajouta-t-il ,  presque  d'accord  sur 
la  doctrine,  nous  le  serons  encore  plus  facilement 
sur  le  culte  :  ne  m'avez-vous  pas  déjà  dit  que  vous 
n'étiez  pas  iconoclaste?  —  C^la  est  vrai  ;  je  voudrais 
seulenentque  les  idées  du  peuple ,  surtout  d^ns  les 
campagnes,  fussent  bien  Gxées,  qu'il  n'honorât  pas 
la  pierre  taillée,  le  bois  taillé,  la -toile  peinte ^'^; 
mais  à  votre  tour  vous  raccourcirez  les  offices.  Une 
petite  heure,  une  grande  demi-heure  suffisent;  car, 
après  ce  temps^'  il  nj  a  guère  que  les  genoux  qui 
5.  a4 
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prienly  ^t  Tesprit  a  beaucoup  de  peiae  à  ne  pas 
è|fe  9UX  affaires ,  ^OiX  plaisirs. 

Hqw  passerçz-yoi}«  nos  habiU  dar^f^'  -t"  Qui, 
et  in^me  plu3  dor^^r  ce  ne  sont  pas  les  habits,  ce 
'  sont  les  prêtres  que  je  trouve  quelquefois  trop 
riches. 

Nous  voici,  continua  rhpname  de  la  naofitagne,  à 
la  discipline  de  l'église; certes  e^e  fait  encore  moins 
partie  de  la  religion  que  le  culte,  et  toutefois  elle  a 
été  uqç  ^es  pren^ières^  causes  de  votre  s/éparalioB^. 
Je  priç  la  parale  :  jamais,  l|ii  dicrje ,  les  protestaos 
nç  Gon^ep^ront  ^  s*absteii)iF  de  viandt^  pas  plus 
qu'à  se  donner  le  fouet  sur  les  épaules.  ¥aus  ine 
dire?  peut-être  aussi  4^  demander  ces  canoesnions 

m%  temp;^  fuluf?  «  ^h  h\»%\  '}^  1m  Iwp  demanderai. 
—  Vous  9tten4rÇ9^PR8^^^P§*.'3^tfe  Uw  demaa-r 
derai  aussi  de  supprimer  toutes  les  fêtes ,  d'en  ren- 
voyé? 1?  c^lé^fntîcm  Wi  dita9i»â^#s.  ^  YQusattea- 
drez  loRg-tewf^.  f?»  ^0  |#^p  c^aMlerp  la  aup- 
pressipn  des  dîiQe;»  ???  Ym^  9lM^§i  Ippgrteoips. 
•—  Des  moines,  -rr  Yoi^  atleadre*  (aRg^rteoips.  -î- 
Je  leur  demanderai,  le  inaviage  des  prêtres^.  <— « 
Vous  attendrez  e^core  plus  long-temps ,  et  je  ne 
sais  si  jaiçais  il  sera  ppssible ,  surtout  si  jamais  il 
sera  relig^^^sç^ent  e^  m^ïnfi  pol^iquenient  conve- 
nable de  dérdcjtier  cet  antique  célibat  sacerdotal. 
-^  £t  ces  conditions  obtenues,  at  cette  transaction^ 
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accomplie ,  je  me  fai$  tout  aussitôt  albigeois  aveo 
les  albigeois  qui  tous  se  font  calvinistes,  calviniste 
avec  les  calvinistes  qui  tousse  font  luthériens,  en- 
fin luthérien  avec  les  luthériens  qui  tous  se  font 
catholiques. 


LA  NIÊtE  DE  CHATILLON. 


Station  xxxix. 


Moif  hâte,  en  ne  finis^qt  pas  bi^ir  son  histoire , 
a  retardé  encore  mon  départ;  il  m'a  rameiië . au^ 
jourd'hui  aur  Ie3  hords  de  la  Marne  :  Quel  faooiwe» 
i|i'a-t:il  dit^  croiriisz-vous  qu'était  rkomme  de  U 
montagne  avec  lequel  j'avais  si  long-temp»  cooIkh 
yersé  ?  G  était  le  curé  de  Marenilf  village  des  envi^ 
rons;  il  me  l'apprit  lui-njtêpne»  lorsque  l'ua  et  (*aiH 
tre,  continuant  à  confondre  poa  vqsux  po«r  la  pa* 
cificalion  des  égjise&ijb  Fr4uce^,  je  lui  dis  s  Ifatt, 
pour  ce  saiat  œuvre,  il  ^udniit écarter  cea  théolo- 
giens fougueux»  ces  ergoteurs  avides  de  célébrité, 
de  disputes  et.  de  dissensions  ;  il  faudrait  hiisier  flo 
rapprocher  les  hons  ministres^ ,  les  booa  curés  '  ; 
mais  où  les  trouver  les  uns  et  les  autres?  oà  ti^o«» 


^ 
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ver  des  curés  qui   parlent,  qui  pensent  comme 
vous?  Âh!  monsieur,  il  n  j  en  a  pas! 

Le  bon  curé. 

Je  répétai  il  n'j  en  a  pas  !  il  n'y  en   a  pas  ! 
en  élevant  de  pltfs  en  plus  la  voix  :  Il  en  y  a ,  me 
répliqua-t-il  en  souriant ,  il  y  en  a  !  et  beaucoup , 
car  je   le  suis  ;  l'apparition  de  quelques  troupes 
de    prolestans  m'a  forcé  à  changer  d'habit;  ce- 
pendant ,  si  vous  achetez  le    bel   enclos   dont 
je  TOUS  ai  parlé  ,  tous    n'en   serez    pas    moins 
habitant  de  ma  paroisse  :  Oh  !  dis-je  à  cet  excellent 
homme  dont  aujourd'hui  l'archevêque  de  Bourges, 
l'évêque  de  Nantes,  les  curés  de  Saint-Eustache , 
de   Saint -Sulpice   de   Paris  qui   ont  fajit  entrer 
Henri  lY  dans  l'église  catholique^  et  qui,  à  sa  suite, 
y  auraient  £ait  entrer  l'église  protestante  si  elle  eût 
Youlu  le  suivre ,  me  rappellent  ou  les  traits  ou  le  re- 
gard, ou  le  son  de  voix;  oh!  vous  êtes  curé  !  Et 
je  Igi  pris  et  lui  serrai  les  mains.  O   bon   curé , 
je  veux  croire ,  je  crois  tout  ce  que  vous  croyez  !  ô 
bon  curé ,  je  serai ,  je  suis  votre  paroissien  ;  car, 
pour  l'être,  je  couvrirai  toutes  les  enchères,  je 
donnerai  tout  mon  argent ,  tout  mon  bien  ;  je  don- 
nerai tout.^ 

,  Je  le  saluai  et  m'en  allai.  Il  m'arrêta  qu'à  peine 
j'avais  fait  quelques  pas;  et,  passant  amicalement 
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soo  bras  dans  le  mien ,  il  me  dit  :  Nous  ne  nous 
quittons  pas  si  tôt;  je  vous  emmène  à  Ghâtillon,  chez 
mon  frère  le  notaire  ;  vous  ne  serez  peut-être  pas 
fâché  d'avoir  prolongé  votre  promenade. 

La  belle  nièce. 

Nous  traversâmes  un  pays  riche,  bien  cultivé,  et 
bientôt  nous  arrivJLmes.  La  maison  du  frère  de  ce 
bon  curé  était,  au  dehors,  d'une  apparence  assez 
modeste;  mais,  au  dedans,  elle  était  bien  meublée, 
bien  étoffée.  Le  bon  curé  me  fit  passer  dans  une* 
salie  remplie  de  portraits  d'anciens  notaires;  un  mo- 
ment après  parut  leur  petit-fils  qui,  par  l'air  de  sa 
figure  et  par  son  genre  d'habillement ,  complétait, 
pour  ainsi  dire,  la  collection  des  notaires  de  Ghâ- 
tilon  :  Mon  frère,  lui  dit  le  curé,  je  n'ai  pas  vu  au- 
jourd'hui ma  nièce;  où  est-elle?  Le  notaire  ouvrit 
une  porte  latérale  et  appela  sa  fille.  Je  crus  voir  en- 
trer le  printemps  et  toute  sa  fraîcheur,  la  pudeur 
et  toutes  ses  roses.  Je  rçjstai  immobile,  troublé; 
la  jeune  demoiselle,  ayant  levé  les  yeux  sur  moi, 
se  troubla  aussi:  Je  vois,  me  dit  le  curé,  que  ma 
nièce  vous  convient,  je  le  savais  d'avance^  je  voij» 
que  vous  lui  convenez  aussi  ;  j'en  étais  également 
sûr.  Ensuite ,  s'étant  recueilli  un  moment,  il  ajouta 
avec  le  ton  sacramentel  du  prêtre  :  Mon  ami  !  voilà 
TOtre  épouse;  ma  nièce!  voilà  votre  époux;  mon 
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frère  t  Toilà  yotre  gendre.  Mon  frère  ^  Je  ne  con- 
nais en  Jeune  homme  que  depuis  quelques  heures, 
et  c'est  éomme  si  je  le  connaissais  depuis  qull  est 
né  ;  je  tous  réponds  à  tous,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ^  de  votre  bonheur. 

Je  repartis  ;  j'amenai  mon  père  et  mon  grand- 
père;  Ils  embrassèrent  en  arrivant  la  nièce  du  bon 
enté,  et  tes  noces  furent,  pour  ainM  dite,  fkites  au 
débdtlë. 

La  petite  cloche. 

Monsieur,  Qi-je  dit  à  mon  hôte^  je  me  félicite 
d'avoir  appris  votre  histoire  ;  ia  Champagne  est  un 
paya  dWL,  heureuses  reDconi;res  ;  j'y  compte  aussi  la 
mienne.  Je  n'ai  pas  laissé  échapper  cette  occai^ion 
de  le  remercier  de  toutesses  politesses:  Monsieur! 
monsieur!  m'a-t-il  répondu  en  m'emmenant»  ea^ 
tendez  cette  petite  cloche  ;  elle  nous  avertit  de  finir 
les  complimens;  elle  sonne  le  dîné»  Nous  avons  pris 
le  chemin  de  la  maispn. 

La  sinipUoité  des  repas. 

Je  n'ai  point  parlé,  je  veux  parler  de  la  table  dois 
riches  habitans  des  campagnes,  tels  que  mon  hôte, 
airee  lequel  nous  sommes  convenue  dès  le  premier 
jour  qu'il  né  Changerait  rien  au  service  ordinaire. 

Tous  les  jours  le  pot  bouillant  est  placé  au  mi- 
lîétl  de  la  table. 
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Il  est  relevé  par  un  grand  plat  de  mouton,  de 
▼eau  et  de  lard  ^. 

A  la  fin  du  repas^  on  porte^  avec  le  fruit,  quel^iiè 
fob  une  larte^  tan  gâteau  1  e'ësl  toiît^'. 

Vin  #ougé,  tin  blâne^  dans  dès  ferres  dont  lé 
fond  est  garni  de  pinprenelle  ^^ 

Avant  mon  arrivée  en  France ,  je  savais  qu'il  y  a 
trente  pu  quarante  ans  le  plus  grand  des  chance- 
liei*ii  vivait  avéola  même  simplicité  :  le  bouilli  le  tna- 
tin^  lé  rôti  \é  soit*,  jàlnais  davantage®;  Gbes  fnbit 
bote  eni  se  moqlie  de  la  continuité  de  Tancieii  usagé 
de  cbapeler  le  pain^i  d'en  ôter  ce  qu'il,  y  a  dé 
meilleur,  et  encore  plua  de  rintrodtré^tiotl  dû  ndtl- 
vel  usage  de  manger  avec  une  fourchette  ^.  On  d 
dit  l]ue  ce  ridicule  usage  ou  cette  ridicule  mode  dé 
ne  pas  manger  avec  les  doigts  avait  bien  pu  gagner 
les  villes )  mais  qu'elle  ne  gagnerait  pas  les  cëtîjpà- 
ghesi  qu'elle  avait  bien  pu  durer  quelques  ânnéeUi 
mais  qu'à  grand'peihe  elle  pourrait  en  durer  quel- 
ques autres. 

Les  grâces  après  le  repas. 

Telles  on  lit^  dans  les  Heures  fduges,  hoirël, 
à  t'Usage  du  diocèse  dé  Rheimâ^^,  \èé  grâces  ëpr4s 
le  dtné^  le  soupe,  telles  mon  hôte  lés  à  diteë  d^tlh 
bout  à  l'autre.  Après  le  dernier  sigrie  dé  là  brtiit  ^ 
à  la  fin  des  grâces,  il  s'est  tourné  vers  moi  et  m'a 
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fait  un  profoud  salut  que  je  lui  ai  rendu  par  un 
autre  aussi  profond.  Je  me  suis  eosuite' tourné  vers 
son  épouse  »  elle  m'a  fait  une  grande  ré?érence  que 
je  lui  ai  rendue  par  un  profond  salut;  toute  la  fa* 
mille  m'a  salué  d'une  inclination,  je  l'ai  saluée  de 
même  *2. 

La  prière  du  soir. 

Telle  on  Ht,  dans  les  Heures,  la  longue  prière 
du  soir,  telle  mon  hôte  l'a  dite  d'un  bouta  l'autre. 
Il  était  au  milieu  de  la  salle,  élevé  sur  la  marche 
d'un  prie-Dieu ,  entouré  de  sa  grande  famille  ;  il  me 
représentait  les  plus  antiques ,  les  premiers  prêtres. 
On  s'ejst  levé  ;  c'était  l'heure  du  couché  ;  je  me  suis 
avanté  vers  mon  hôte  pour  prendre  ccmgé  de  lui  : 
Monsieur,  m'a-t--il  dit,  nous  n'avons  pas  récité  l'o- 
raison des  voyageurs  ^^ ,  parce  que  mon  épouse  es- 
père que  vous  jie  lui  refuserez  pas  la  journée  de 
demain,  comme  la  dernière.  Aux  instances  de  la 
bonne  nièce ,  du  bon  curé,  se  sobt  jointes  celles  de 
la  famille.  Je  me  suis  obstiné  à  vouloir  partir  au 
point  du  jour.  Nous  avons  long-temps  contesté; 
enBn,  de  politesses,  d'honnêtetés,  de  complimens, 
et,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  guerre  las,  j'ai  pro- 
mis de  demeurer  jusqu'à  midi,  et  nous  avons  tout 
juste  partagé  le  différend. 
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LES  AMENDES. 


Station  xl. 


Ix  ne  faut  pas  trop  dormir  quand  on  a  une  forte 
journée  à  faire;  ce  matin ,  pour  m'ètre  éveillé  un 
peu  tard ,  je  n'ai  pu  partir  de  Rheims. 

Vers  les  deux  heures  après  midi  j'étais  dans 
ma  chambre  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la  lon- 
gue place Sde  la  Poissonnerie.  Il  pleuvait  à  verse; 
i'aî  vu ,  au  milieu  de  ceux  qui  tâchaient  de  se  ga- 
rantir delà  pluie ,  une  manière  d'oifficier  de  police, 
couvert  d'un  bon  manteau  ^  dépouiller  de  son  mé- 
chant habit  un  pauvre  diable ,  en  lui  criant  :  Les 
cinq  sous!  les  cinq  sous!  il  me  faut  absolument 
les  cinq  sous  cl  amende  !  J'ai  envoyé  Dominique 
lui  porter  les  cinq  sous,  et  le  pauvre  diable,  ayant 
bien  vite  remis  son  habit,  a  tendu  plusieurs  fois 
les  bras  vers  moi  pour  me  remercier. 

La  pluie  a  cessé ,  et  bientôt  après  voilà  le  soleil  ; 
mais  voilà  le  bourreau  avec  son  grand  fouet,  voilà 
devant  lui  un  autre  pauvre  diable ,  dont  il  se  met- 
tait  en  devoir  d'eqsanglanter  les  épaules.  Je  me  suis 
retiré.  Dominique  est  accouru,  et  m'a  dit  que  si  je 
voulais  payer  encore  une  amende  ce  devait  être 
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celle  d'un  brave  homiDc  qui  ^  ne  pouvant  la  payer, 
allait  avoir  le  fouet  ^.  J'ai  de  nouveau  envoyé 
Dominique;  il  a  répondu,  en  mon  nom,  de  tout 
ce  qui  était  dû ,  et  la  foule  s'est  dispersée.  Quel- 
ques momens  après  l'aubergiste  est  entré,  amenant 
un  homme  que.  j'ai  aussitôt  reconnu,  et  que  j'ai 
fait  asseoir  s  Monsieur  f  m'a<*t-*il  dit  en  mé  présen- 
tant ttti  papier  i  je  vous  porte  le  pOHipte  de  J'a- 
mende dont  vous  ûi^jÊ  la  générosité  de  vous  bfaarger. 
J'y  ai  compris  le  montant  du  foueï ,  paf ce  que , 
bien,  qu'il  n'ait  paA  été  donné  ^  les  fk*ai8  en  étaient 
déjà  &its.  C'est  bien ,  lui  ai-je  répoÀdù,  j'ai  aussi-^ 
tôt  tiré  ûia  boui^e  et  j'ai  tout  adquittéi 

La  fiscalité  des  amendes. 

Toua  devei ,  a  contiîiué  cél  faotefiâe  en  tetùiti'^ 
ptant  et  eti  emboursatit  tmû  argent,  mé  tfbuver 
méchant f  très  méchant;  je  ëuis  cepéildanf  bon, 
très  bon«  J'ai  ri  sans  trop  me  gêner  :  Yc^tis  âve^  rât- 
sgfB  de  rire  ^  m'a*t^il  dit  i  mais  écoutez  ce  qùé  je  vais 
vous  dire. 

Eti  France  ^  les  hotilttiés  ^  de  quelque  état  qu'ils 
adient,  ne  peuvefit  penser,  parlei*,  agir,  san^  qu'iU 
aient  une  afnénde  petite  dti  grosse,  pendue,  comin^ 
on  dit  ^  àu  bottt  du  neat.  Les  diverses  lois  des  di- 
verseâ  parties  dé  la  sdciété  ont  touteà  la  même  ter- 
ifiitiaiJrtftieoillfliinatoi^è:  âinêndè!  amendé*!  Toutes 
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les  cours bailliagères ,  financières,  forestières,  mu- 
nicipales, se  plaisent  à  en  prononcer,  non-6eulé- 
ment  contre  les  simples  bourgeois,  mais  encore 
contrôles  procureur^,  les  avocats,  les  notaires,  les 
prêtres  et  autres  hommes  publics  ^^  même  con- 
tre les  seirgens  eiécutéurs  de  leUrs  jugemens^} 
et  c^est  qu'outre  le  salaire  de  leurs  lalaliôns,  outre 
le  prix  du  papier^  du  parchemin,  des  boUgiéS^, 
elles  ont  leur  Wn^;  aussi  tes  livrés  d* amendes  sont- 
ils  plus  gros  que  les  plus  gros  livrés  de  plain- 
chant ^.  Aussi  leâ  rouleaux  des  exécutoires  fôr- 
ment-its,  quand  ils  sont  déployés,  dommé  dé 
grandes  meules  de  foin  sur  le  parquet  des  greffes^. 
Plusieurs  de  ces  amendes  sont  payées  entré  les 
mains  des  receveurs  publics^;  d autres  sont  per- 
çues par  des  fermiers  à  qui ,  ainsi  qu'à  moi ,  le  bail 
en  a  été  fait  10, 

La  nécessité  des  amendes. 

Mais  voici  qui  est  maintenant  admirable:  tout  aus- 
sitôt que  ces  rouleaux  d'amende  sont  en  f*ècouifre<^ 
ment  dans  les  différentes  parties  de  la  France,  tout 
aussitôt  dans  les  différentes  parties  de  1^  Frattoê 
naissent  bu  renaissent  l'ordre,  la  police,  même  là 
politesse,  car  il  y  a  des  amendes  contre  les  incivils  et 
les  ârrogaùs  ^K  Gela  est  si  vrai  que  lorsqu'un  fer- 
mier veut  se  venger  des  habltans  d'un  quartier  H 
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n'a  qu  a  ne  pas  exiger  les  amendes  de  malpropreté^^, 
à  empêcher  les  sergens  de  prendre  l'habit  de  ceux 
qui  n'oQt  pas  d  argent  et  qui  la  doivent  :  dans  peu 
de  temps  le  quartier  devient  inhabitable.  Il  n'a 
qu'à  ne  pas  exiger  l'amende  des  insolences ,  ou ,  ce 
qui  est  pire ,  à  ne  pas  exiger  l'amende  des  que- 
relles^^, du  bruit,  à  ne  pas  faire  sévèrement  fouetter 
ceux  qui  doivent  l'acquitter  ou;  pécuniairement  ou 
corporellement,  à  leur  volonté  :  en  peu  de  temps 
le  quartier  devient  encore  plus  inhabitable;  et  s'il 
nous  plaisait  de  faire  souvent  des  pactisations ,  des 
remises,  le  peuple,  voyant  se  multiplier  au  milieu 
de  lui  les  délits  et  les  méfaits,  ne  manquerait  pas 
de  venir  crier  devant  nos  maisons  :  Fermiers!  fer- 
miers! soyez  méchans,  très  méchans^  cest-ài^ire 
bons,  très  bons. 

La  perfectibilité  des  amendes. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas ,  monsieur,  a  con- 
tinué le  fermier,  que  les  plus  grands  seigneurs  sont 
gratifiés  de  riches  amendes^^,  que  plusieurs  prési- 
dens  ont  leurs  pensions  assignées  sur  les  amendes^^, 
que  le  parlement  de  Pari^  en  déjeune^^,  que  le 
parlement  de  Toulouse  en  déjeuné  et  en  dîne  ^7. 
Eh  bien!  les  plus  grands  seigneurs  en  seraient  beau* 
coup  plus  richement  gratifiés,  les  présidens  beau- 
coup mieux  pensionnés,  tous  lesparlemens,  toutes 
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les  cours,  toutes  les  justices  pourraient  en  déjeuner, 
en  dîner,  en  goûter,  en  souper;  trente  mille  hon- 
nêtes familles  de  fermiers,  de  sous-fermiers-géné- 
raux, de  fermiers-généraux  pourraient  en  yivre,  la 
rivière  de  For  des  peines  qui  féconde  les  finances  ^ 
pourrait  devenir  un  fleuve ,  si  les  procureurs  des 
cours  seigneuriales,  les  procureurs  des  cours  royales, 
qui  sont  les  promoteurs  de  ces  peines  pécuniaires, 
voulaient  être  un  peu 'plus  fiscaux;  vous  entendez 
que  je  veux  dire  un  peu  plus  habiles  ;  surtout  s'ils 
ne  voulaient  pas  faire  les  équitables ,  soupeser  les 
amendes ,  trouver  trop  lourdes  celles  de  dix  mille 
francs  contre  les  généraux  des  aides  qui  n'ont  pas 
le  droit  de  porter  le  chaperon  écarlate  à  la  pro- 
cession^^ et  qui  le  portent ,  celles  de  dix  mille  écus 
contre  les  maçons  qui  ne  sont  pas  autorisés  à  dé- 
molir les  autels  et  qui  les  démolissent  ^^;  surtout 
s'ils  ne  voplaient  pas  faire  les  compâtissans,  les  ten- 
dres, comme  si,  pour  être  procureurs  des  sei- 
gneurs ,  procureurs  du  roi ,  ils  en  étaient  moins 
procureurs;  surtout  si  les  lois  criminelles,  moins 
sanglantes  et  plus  bursales ,  s'étendaient  à  un  plus 
grand  nombre  decas.  En  général  les  hommes  qu'on 
n'amende  pas  avec  des  amendes  ne  s'amendent 
guère,  et,  par  la  faute  des  législateurs,  les  généra- 
tions restent  perverses  :  Monsieur,  lui  aî-je  dit,  en 
gardant  un^ir  grave  autant  que  je  le  pouvais ,  je  ne 
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8W  pa»  Qon  plus  éloigné  de  penaer  qu9 ,  sou»  la 
coqtiaudk  actioo  des  ameodes,  le  corpa  çocial, 
comme  la  pierre  sous  le  ciseau,  le  métal  soiis  la  liipo^ 
pût  se  façQoaer,  se  polir;  et  certes»  si  j'éUis  comme 
vQussous-feriDier-géaérd  des  amendes  d'unegrande 
^iUe  »  je  me  hasarderais  à  aller  trouvei;  le»  hauts 
personnages  çt  jq  leur  dirais  :  Vous  craigo^  les  ab- 
errations de  l'esprit  public ,  le  ggi^t  de  nouvelles 
formes  de  gouvernement^^:  m^is  ordonnez  donc 
<|ne  Qçlni  qui  vantera  le  grand  républicanisme  de 
Genève'^  ou  le  petit  républicanisme  de  Chateile- 
rand^'  paiera  tant,  que  celui  qui  vantera  la  gueu- 
série  des  Pays-Bas^^  paiera  tant  et  tant ,  que  celui 
qui  vantera  le  despotisme  du  grand  Turc,  du  dey 
d'Alger,  paiera  tant  et  lam;  -^  Que  d'argexit!  que 
d'or  !  —  J'irais  cl^çz  le  moraliste,  je  loi  dirais  :  Vous 
vQttli^l  réprimer  les  vices  ;  punisse^  d'une  petite 
amende  la  médisance,  d'nne  grande  amende  la 
calomnie;  vous  voulez  réprimer  les  mises  indé- 
centes: eb  bien!  quand  vous  ne  demanderrez  aux 
belles  dames  qu'on  dçnier  tournois  pour  une  fraise 
qni  De  descend  pas  assez  bas»  et  un  denier  parisb 
pour  un  busc^^  qui  ne  monte  pas  assez  haut,  vous 
feriez  beaucoup  pour  les  mœurs.  -^Que  d'argent! 
que  d  ôr  !  —  Ensuite  je  m'adresserai^  à  l'homme 
d'un  bon  sens,  d'unex raison  droite i  je  lui  dirais: 
Vous  voulez  bannir  les  mauvais ,  les  foux  raisonne- 


y 
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mens  :  impose^^les  a  uoe  tep^e^  et  établin^ei  ua  fer^ 
mier  près  des  classes  de  philosophie.  —  Que  d'ar<« 
geût  I  que  d  oy  !  -r-  Enfi(ï ,  |i  je  pouvais  approcher 
4d  roi,  je  lui  parlerais  ^tin»;  (»rapd  prio0e»  troua 
TQu|ejE  fi^jr^  fleurir  lea  Içtlrea  et  les  arls  t  vite  !  un 
l^on  et  Iqog  édit  d'aineodes  !  et  en  même  tempa 
up^  fieiriiiieF  prèa  les  cabinets  des  auteurs ^  les  ate* 
lier$  (1^#  peintres,  les  ialliea  de  aiusique  et  de 
danse ,  et  bientôt  dans  votre  royaume  »  ni  mau- 
vais livre,  ni  mauvais  tableau,  ni  faux  ton,  ni  faux 
pas. — Que  d^argent  !  que  dor!  Ah!  que  d'argent! 
que  d  or!  disait,  redisait,  le  sops-fermier  général,  en 
ouvrant  la  bouche  et  les  mains,  quand  tout  à  eovp  il 
s'eist  levé  de  manière  à  me  surprendre,  #1  je  n'avais 
entendu  dans  la  cour  uu  aerg^nt,  venu  des  halles 
en  toute  hâte,  qui  l'appelait,  qui  ne  o#a#ait  de 
l'appeler. 


•/«.^«^^V%^  ^|%<^»<%>%%»%^%|%^.%<%^%«»^  «*V«i^%^>«> 


LÉ  PEDESGAUX  DE  METZ. 


StafîoQ  iLi. 


\l  ç&t  uqjei.  ville  qui  VMjkit  &lr#  imp4ri^,  maia 
qui  ^  VQUladt  p^s  être4(lfei?ipereui?,  et  qui,  ftv^f 
un$  pbslin^ti^Q  historique,  se  battit  viftlorieBiae- 
ment  çoi^tre  lui^  :  Q'es*  Metai,  ou  j'^i  déjà  pgmé 
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quelques  jours ,  où  je  compte  en  passer  quelques 

autres. 

Ce  matin  je  sortais  de  la  place  d'armes  \  j'ai  été 
aussitôt  forcé  d'y  rentrer  :  deux:  belles  compagnies 
d'infanterie  venaient  vers  liioi  ;  elles  tenaient  toute 
la  rue;  ensuite  j'ai  été  forcé  d'y  rester  à  cause  du 
plaisir  que  j'avais  h  les  voir  s'exercer.  D'abord  ce 
n'a  été  que  lescomniandemens  français  oidinaires  : 

Haut  l'arquebuse  ! 

Bas  l'arquebuse  ! 

Chargez  ! 

Prenez  le  pulveriu  ! 

Amorcez  ! 

Prenez  la  mèche  ! 

Mettez  la  mèche  au  serpentin  ! 

Compassez  la  mèche! 

SoufQez  la  mèche  et  ouvrez  le  bassinet  ! 

Enjoué! 

Tirez2! 

Mais  bientôt  le  capitaine  a  montré  tant  d'ap- 
plication et  d'habileté  que  lorsqu'il  s'est  retiré 
je  Tai  suivi.  Il  est  entré,  je  suis  entré  dans  une  au- 
berge; il  s'est  dépouillé  de  sa  pesante  armure, 
même  de  son  hausse-col  ^  de  ses  épaulières  ou 
épaulettcs^,  etil  n'a  gardé  que  son  juste-au-corps^. 

La  table  était  dressée  :  il  a  demandé  un  cou- 
vert ;  j'en  ai  demandé  un  autre.  Je  me  suis  placé  à 
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côté  de  lui ,  et  comme  il  m'avait  remarqué  sur  la 
place  d'armes  j  notre  connaissance  s'est  trouvée  déjà 
commencée.  Après  plusieurs  complimens  réci- 
proques et  de  politesse  et  de  bienveillance ,  je  lui 
ai  avoué  avec  plaisir  comment  j'étais  entré  dans 
cette  auberge  ;  je  lui  ai  aussi  dit  franchement  quel 
était  l'objet  de  mon  voyage  en  France.  Je  lui  ai 
fait  part  de  mes  observations  sur  les  troupes  fran- 
çaises. Il  m'a  demai^dé  si  j'étais  homme  de  guerre  ; 
je  lui  ai  répondu  que  je  l'avais  été  dans  ma  pi*e-* 
mière  jeunesse  ;  je  ne  lui  ai  pas  caché  les  raisons 
qui  m'avaient  engagé  à  cesser  de  l'être.  A  son  tour, 
il  m'a  parlé  de  lui;  il  m'a  appris  quelle  était  sa  fa- 
mille, et  par  quels  motifs  il  avait  pris  l'état  mili- 
taire. .  . 

L'Infanterie  française^ 

Je  suis  né ,  m'a-t-il  dit ,  daps  un  village  nommé 
Chénevières  ^,  au  pied  du  Cantal. 

Mon  père  n'était  noble  que  lorsqu'il  allait  chas« 
ser  avec  les  nobles  ou  qu'il  les  invitait  chez  lui. 
Hors  de  là ,  il  avait  des  contradictions  conti- 
nuelles à  essuyer  de  la  part  des  gens  de  finance  ;  on 
l'avait  mis  à  la  taille ,  et  c'est  ce  qui  l'irritait  le  plus. 
J aimais  beaucoup  mon  père,  j'aimais  beaucoup 
aussi  ma  sœur  à  qui  mon  père  refusait  les  parures 
de  son  âge,  parce  que  le  peu  d'argent  qu'il  avait 
était  emporté  par  le  collecteur. 

5.  a5 
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Je  résolus  d'affranchir  les  terres  ^e  mon  père  et 
de  procurer  à  ma  sœur  les  moyens  de  se  parer  aussi 
bien  que  ses  compagnes. 

J'avais  seize  ans,  j'étais  à  la  rille  •  où  je  faisais 
mon  cours  de  philosophie ,  lorsqu'un  jour  de  va- 
cances j'entendis  le  tambour  annoncer  l'arrivée 
d'un  capitaine  de  gens  de  pied  tpii  avait  commis- 
sion de  lever  une  compagnie  ^. 

Une  foule  de  jeunes  gens  allèlrent  aussitôt  lui 
présenter  leur  supplique  pour  être  soldats^.  Je 
tremblais  de  ne  pas  être  admis  :  Cadet ,  me  dit  le 
capitaine ,  ton  air  de  bonne  volonté  me  convient  ; 
je  te  reçois  avec  plaisir,  car  je  m'iniagine  que  bien 
que  les  engagemens  ne  soient  que  pour  un  mois  ®, 
tu  ne  nous  quitteras  pas  sitôt.  Du  reste,  ajouta- 
t-il,  je  te  préviens,  comme  les  autres,  que  dans 
ma  compagnie  on  exécute  rigoureuseme'nt  l'ordon- 
nance, et  que  chaque  soldat  ne  peut  tenir  tout 
au  plus  qu'un  seul  domestique  ^^.  Mon  capitaine , 
lui  répondis-je,  c'est  assez,  si  ce  nest  trop  pour 
moi  ;  car  mon  père  n'est  rien  moins  que  riche.  Ah  ! 
me  dit*il,  en  jetant  les  yeux  sur  mes  chausses  rouges 
qui,  vous  l6  savez,  sontdu  costume  de  la  noblesse ^^, 
tu  es  comme  moi  gentilhomme  pédescaux^^.  J'étais 
un  peu  embarrassé  pour  lui  répondre.  Il  faut  vous 
dire,  monsieur,  que  dans  mon  pays  les  jeunes  gens 
d'une  ancienne  ou  riche  bourgeoisie  se  disent  tous 
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Demies  à  deux  lieues  de  leur  village  ;  j'en  ëfais  à 
(rois  ;  cependant  je  ne  touIus  pas  mentir  tout-à- 
fait:  je  me  contentai  de  rire.  Mon  capitaine  çon« 
tinua  et  me  dit  :  Val  Qugaesclin  4^ait  comme 
nous  un  pauvre  pédescaux  •  et  il  n'en  fut  pas  moins 
connétable  ;  cadet,  j'aurai  soin  de  toi.  Il  me  tint 
parole. 

Je  fus ,  l'épée  au  côté  ^  embrasser  mon  père  et 
ma  sœur.  Avant  mon  départ,  notre  domaine  fut 
exempté  de  vingt  sous  de  taille  ^\ 

Quand  je  fus  arrivé  au  régiment  ^^,  je  tâchai  de 
bien  remplir  mes  devoirs ,  de  me  rendre  agréable 
à  tout  le  monde,  surtout  à  mon  capitaine.  Lora- 

ou'il  sortait ,  j'allais  souvent  causer,  me  promener 

f    ••  .    f .  ••       •••>        ^     •       j  ••'     f  •    ' 

avec  lui^^;  mais  au  retour  je  ne  faisais  pas  comme 
plusieurs  de  mes  camarades,  je  n'entrais  pas  dans 
la  maison  afin  qu'il  m'invitât  à  dîner  ou  bien  à 
souper ^^;  aussitôt  que  nous  en  étions  à  quelque 
distance ,  je  prenais  congé  de  lui. 

La  première  année  je  fus  d'abord  piquier  à  pique 
simple ,  à  pique  sèche  *''  ;  ensuite  je  fus  successive- 
ment fait  piquier  à  corselet^®,  arquebusier,  mous- 
quetaire ^^. 

La  secoûde  année  je  fus  fait  lanspassade.  Mon 
père  tenait  beaucoup- à  ce  titre  :  véritablement  il 
me  donnait  rang  de  cavalier ,  car  lanspassade  yeut 
dire  lance  cassée  :  et  ce  mot  nous  est  venu  du  Pié- 
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mont  f  où  y  durant  nos  guerres  ,  les  cavaliers  de- 
montés  servaient  dans  l'infanterie  avec  ce  petit 
grade  qui  les  distinguait  des  gens  de  pied^^. 

Ma  paie  de  simple  soldat  se  trouva  un  peu  haus- 
sée; mais  ce  que  j'estimais  le  plus  de  ce  premier 
grade,  c'est  que  le  sergent  n'avait  plus  le  droit  de 
me  frapper  avec  la  hampe  de  sa  hallebarde  ^^#  Dans 
lescommencemens  je  faisais  involontairement  beau- 
coup de  fautes  ;  je  ne  pouvais  m'accoutumer  à  ce 
genre  de  correction ,  et  il  m'arrivait  toujours ,  lors- 
que j'étais  frappé  ,  de  regarder  la  poignée  de  mon 
épée.  Le  sergent  était  brave  et  aimait  les  braves  : 
il  me  dit  un  jour,  en  me  voyant  rougir  de  colère, 
que  j'apprisse  que  le  bâton  de  la  hallebarde  n'avait 
jamais  déshonoré  les  épaules  d'un  homme  de 
guerre ,  et  cela  était  vrai.  Il  en  est  de  même  de  la 
canne  du  tambour-général,  car  lorsque  les  tambours 
des  compagnies  en  ont  reçu  quelques  coups  ^',  ils 
n'en  portent  pas  moins  haut  la  tète. 

Â  Coutras  je  fus  fait  caporal  ;  ma  paie  de  simple 
soldat  était  de  huit  sous  par  jour  ^^,  elle  fut  portée 
à  dix^^.  En  me  recevant ,  le  capitaine  me  dit  :  Tu 
es  dès  ce  moment  un  petit  lieutenant  du  roi  ;  tu 
le  représentes  dans  ton  escouade 2^;  ami  Bataille, 
j'espère  que  tu  te  rendras  digne  de  l'importance 
de  ta  charge.  Monsieur,  mon  nom  n'est  pas  tout- 
à-fait  Bataille;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  que  dans 
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la'proDonciatioû  il  soit  confondu  avec  le  mot  qui 
plaît  le  plus  aux  militaires. 

J'avançai  assez  rapidement  de  grade  en  grad^. 

A  Saint  -  Cloud  ,  lorsque  Tarmée  reconnut 
Henri  IV,  je  fus  fait  fourrier.  On  m'avertit  que  j'al- 
lais remplir  des  fonctions  hasardeuses  ;  je  le  savais. 
J'avais  déjà  vu  donner  le  fouet  à  un  fourrier  pour 
n'avoir  pas  écrit  sur  la  porte  le  nom  des  soldats  qu'il 
avait  logés  dans  la  maison^^.  J'en  avais  vu  pendre 
un  autre  pour  n'avoir  pas  logé  les  soldats  dans  des 
villages  où  on  lui  avait  fait  des  présens  y  pour  les 
avoir  logés  dans  des  villages  où  on  ne  lui  en  avait 
pas  fait^^. 

A  Arques  je  fus  fait  sergent.  Entre  autres  charge» 
le  fourrier  a  celle  des  détails  de  la  solde  2^.  Il  est  à 
moitié  financier.  Le  sergent  n'est  chargé  que  de 
llnstruction  militaire  ^^.  Ce  nouveau  grade  me  plut 
davantage. 

A  Ivri  on  me  donna. une  enseigne.  Je  puis  me 
vanter  que  je  ne  la  fis  jamais  porter,  comme  bien 
d'autres  qui  ne  la  prennent  qu'à  mille  pas  de  la 
ville  et  qui  la  rendent  à  leur  valet  lorsqu'ils  en  sont 
sortis'^.  Us  sont  d'autant  plus  inexcusables  que  l'en- 
seigne étant  officier  a  un  cheval  lorsque  la  compa- 
gnie est  en  route '^. 

A  l'entrée  de  Henri  lY  à  Paris^  je  fus  fait  lieu- 
tenant ^2, 
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Âù  siège  die  La  Fère,  j'obtins  le  commaniiemenè 
d'une  bande  ^^  ou  compagnie  de  gens  de  pied. 

Jlti  siège  d'Amiens,  j'obtins  le  commandement  de 
âèux  ^^,  avec  promesse  d'être  fait  mestrè-de-càmp 
d'un  régiment^'  à  une  àes  premières  vacances;  et 
bien  sûrement  je  le  serai ,  pourvu  qu'on  ii'impose 
pas  k  ce  grade  ùnè  grosse  financé  à  moi  remboûr- 
saoië  par  mon  successeur  ^^.  Ensuite  je  ne  puis 
niontér  plus  haut  sans  sortir  de  l'îiifanterie  ;  la 
chargé  de  coronaP^  où  colonel  -  général  ^  lors- 
qu'elle n'est  pas  donnée  à  un  seigneur  /avori,  l'est 
ibùjours  k  un  des  premiers  personnages  de  l'état ^^; 
et  nous  ne  sommes  plus  aux  temps  de  la  ligue ,  ctes 
iroubleSy  des  révoliitibhs,  où  des  hommes  Bien  au- 
dessous  4^  uioiy  où  des  laquais  sont  devenus  maré- 
diaiixde  Prànce^^ 

Dès  qiié  je  fus  enseigne ,'  lé  domaine  de  Chëné- 
vières  devint  entièrement  franc  d'impôt ^^  Qâ'il 
m'en  tardait  !  et  combien  de  fois ,  dans  iâ  cnaleur 
dû  combat ,  né  m'avait-on  |>às  eiiténdu  dire  ,  en  ti- 
rant moli  arquebiiàe  :T6ilà  pour  la  taillé  dé  Cheaé- 
iières  !  voilà  pour  h  cËàmp  !  voilS  pour  la  ^igné  !  et 
vôîlâ  |)our  le  pré  ! 

Ce  brave  capitaine  Bataille  mé  charmait.  11  était 
aussi  bon  frère  que  bon  fils ,  car  il  tirait  aussi  des 
coups  d'arquebuse  pour  les  parures  de  sa  sœur, 
pour  ses  colliers ,  pour  ses  anneaux ,  ses  bracelets. 
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Je  ne  pouvais  d'ailleurs  me  lasser  de  le  voir  :  sa 
figure 9  naturellement  martiale,  avait  èiê  ioiite  dë- 
ciîîqiietée  par  le. fer  de  1  ennemi;  il  ne  restait  plus 
de  place  pouf  y  appuyer  le  bout  diidoigt  sans  tou- 
cher june  cicatrice. 

Je  ne  pouvais  non  plus  me  lasser  de  l'entendre. 

Le  premier  argent  que  j'eus,  continua-t-il ,  quand  - 
je  fus  arrivé  au  régiment ,  je  le  mis  à  un  habit  de 
guerre,  galonné  sur  toutes  les  tailles ^^,  et  je  fus  alors 
habillé  comme  tous  les  soldats  de  ma  compagnie , 
une  des  plus  belles. 

Quant  à  Tarmèment  que  lé  roi  donne,  et  qu'en 
grande  partie  les  financiers  donnent  au  roi  comme 
pot-de-vin  des  aides  qu'ils  afierment  ^^,  il  était  fort 
bon;  il  est  aujourd'hui  meilleur.  Les  Français,  quel- 
quèfois  les  plus  prompts  à  inventer ,  sont  toujours 
les  plus  prompts  à  adopter  les  bonnes  inventions. 

En  eflet,  combien  de  temps  y  a-t-il  qu'on  a  rein- 
placé  les  arquebuses  en  épaula  dé  mouton  par  les 
arquebuses  droites?  environ  soixante  ans  :  eh  bien! 
il  y  en  a  presque  autant  que  les  Français  en  ont^^ 
Combien  depuis  qu'on  se  sert  de  mousquets?  vingt 
ans  peut-être  ;  eh  bien  !  il  n'y  a  guère  moins  depuis 
que  les  Français  s'en  servent^^.  Au  commencement 
de  ce  siècle  les  Suisses  croyaient  rester  les  seuls  en 
possession  des  longues  piques  :  les  Français  les  leur. 

-  •  •  • 

arrachèrent  à  Marignan^^,  et  depuis  ils  ne  les  ont 
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plus  quittées  4^.  Ces  diverses  armes  deviennent  de 
plus  en  plus  magaitiques,  riches. 

Voyez  maintenant  marcher  au  son  du  tambour^ 
que  nulle  nation  ne  bat  aussi  bien  que  la  nation 
française  ^^,  un  bataillon  d'infanterie.  Yoyez  les  pi - 
quiers  coiffés  d  un  brillant  casque  d'acier  ou  de 
cuivre.  Voyez  les  arquebusiers  avec  leurs  grands 
chapeaux  9  leurs  grandes  chausses  bouffantes ,  leurs 
bandoulières  garnies  d'espace  en  espace  par  les 
charges  ou  les  petits  étuis  de  cuir  qui  les  renfer- 
ment 4^.  Voye2  les  mousquetaires,  tenant  dune 
main  leur  mousquet  de  six  pieds  qu'ils  portent  sur 
répaule ,  et  de  l'autre  la  fourchette  ou  canne  à 
fourche ,  sur  lequel  ils  appuient  leur  arme  quand 
ib  veulent  faire  feu  ^^.  Voyez  les  arquebusiers  avec 
l'ancien  petit  bâton  à  feu^^,  qu'ils  chargent  et  qu'ils 
tirent  si  vite.  Tous  sont  chaussés  de  bottines;  tous 
ont  la  tète  ombragée  de. plumes  éclatantes;  tous 
ont  une  longue  épée^^.  Qui  dirait  maintenant  que 
cette  belle  et  redoutable  infanterie  était  dédai- 
gnée,  méprisée  ^2  jj  y  a  peu  d'années. 

Monsieur ,  on  nomme  François  P'  le  père  des  let- 
tres; je  le  veux  bien ,  quoique  avant  lui  il  y  eut  un 
grand  nombre  de  savans  ;  on  devrait  plutôt  le  nom- 
mer le  père  de  l'infanterie  française.  Avant  lui,  il 
n'y  avait  que  de  misérables  troupes^  de  francs-tau- 
'  pins  ^^,  de  francs  archers,  tels  que  ceux  que  nous 
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voyons  encore  en  Bretagne  ^^.  C'est  lui  qui,  par  son 
ordonnance  de  Saint-Germain-en^Laye ,  institua 
sept  légions  de  genâ  de  pied  de  six  mille  hommes 
chacune  ^^.      " 

Aux  légions  de  François  P'  succédèrent  les  lé- 
gions de  Henri  IP^;  à  celles-ci  d'autres  sous  le  nom 
de  régimens  ^7. 

Le  nombre  de  nos  régimens  n'a  jamais  été  et 
n'est  pas  encore  fixe.  Les  quatre  vieux  régimens , 
Piémont ,  Champagne ,  Picardie  et  Navarre ,  sont 
seuls  immuables^®  ;  quant  aux  autres  qui  portent 
le  nom  de  leur  mestre*de-<;amp ,  on  les  crée  au- 
jourd'hui et  demain  on  les  casse  ^^. 

* 

Tous  les  vieux  régimens  sont  de  vingt  compa- 
gnies, tous  les  autres  sont  de  quinze  ^^. 

Les  compagnies  sont  tantôt  de  cent,  tantôt  de 
deux  cents  hommes  ^^.  Suivant  les  gens  de  Tart,  elles 
devraient  être  de  soixante  hommes  en  temps  de 
paix»  de  deux  cents  en  temps  de  guerre  ^^. 

Monsieur,  nous  nous  félicitons  d'avoir  à  notre 
solde  de  l'infanterie  suisse  ^^,  dont  chaque  compa- 
gnie a  toujours  en  tête  un  certafn  nombre  de  sol- 
dats français  pour  la  guider,  pour  la  nationaliser^^. 
Nous  nous  félicitons  surtout  d'avoir  aussi  à  notre 
solde  de  Tinfanterie  espagnole  ^^;  elle  a  formé  notre 
infanterie  française.  Nous  vous  devons  bien  des 
institutions. 
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Nous  vous  devons  cette  nouvelle  discipline  qiii 
fait  qu'un  gentilhouime  obéit  sans  réplique  à  son 
caporal  comme  à  son  capitaine.  Quand  nos  offi- 
ciers voient  ceux  de  Tinfanterie  espagnole ,  hors 
la  France,  réputée  la  meilleure  dii  monde ^^,  por- 
ter le  corselet  et  la  ^ique  ,  ils  ne  font  plus  diCBculté 
de  les  porter®^.  Je  voudrais  bien  que  nous  vous 
dussions  plusieurs  autres  de  vos  institutions.  Nos 
officiers,  nos  soldats  ont  des  camarades,  mais  ils 
n  ont  pas  vos  amis  d  armes ^^  qui  multiplient  chez 
vous  les  actions  généreuses  et  les  actions  d'éclat. 
Comme  vos  soldats,  les  nôtres  baisent  bien  la  terie 

avant  de  se  battre  ^^;  mais  comme  les  vôtres,  ils  n  at- 

... 

tendent  pas  toujours  la  voix  de  leurs  chefs  pour 
commencer  et  pour  cesser  le  combat  ^^. 

Je  vous  le  dis,  monsieur,  j'en  suis  persuadé  :  il  se 
prépare  'en  France  la  même  révolution  militaire 
qui  a  eu  lieu  dans  votre  Espagne  :  Tinfanterie  de- 
viendra la  force  de  Tarmée^^.  Remarquez  déjà  la 
fixation  de  sa  quotité  relativement  à  celle  de  la  ca- 
valerie. Sous  François  1"',  l'infanterie  fut  sur  le  pied 
de  cinquante  mille  horames''^^  la  cavalerie  sur  le 
pied  de  quinze  mille  ^^  Il  en  fiit  de  uième  sous 
Charles  IX ,  lorsque  toute  la  France  étant  en  armes 
on  compta  cent  trente  mille  fantassins  et  trente-cinq 
mille  cavaliers 74.  La  cavalerie  n'était  déjà  alors  que 
d'un  quart  des  armées;  aujourd'hui  elle  n'est  que 
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d'un  cinquième  ^^.  C'est  le  temps  qui  le  veut;  la  forcé 
de  l'état  passe  de  la  cayalerie,  de  là  noblesse,  ù  Tin- 
{ahterie ,  au  corps  de  la  nation.  Autrefois  oii  ne  - 
disait  pas  y  on  dit  maintenant  le  capitaine  Coloih- 
bet^®,  lé  capitaine  Jacques ^^. 

La  cavalerie  française. 

Une  manière  de  serviteur  à  liyrëe ,  ayant  deux 
baguettes  de  tambour  sous  le  bras,  à  paru  en  ce  mo- 
ment' à  la  porte  de  la  salle  ;  le  capitaine  la  con- 
gédie d'un  signe  et  il  a  continué  ainsi  :  Dans  mon 
yillagè  il  y  avait  un  jeune  homme,  nommé  Fiilcranà 
de  la  Neuville,  avec  qui  j'étais  intimement  lié.  Il 
était  entré  dans  la  gendarmerie   vers  le  temps 

où  je  m'étais  engagé  dans  l'infanterie.  Nous  nous 

*       *     •    . 
revîmes;  je  le  trouvai  un  peu  froid  et  même  un  peii 

honteux  dé  moi.  Je  le  laissai.  Lorsque  j'eus  été  fait 
sergent,  il  se  trouva,  pair  hasard,  k  la  garde  mon- 
tante  que  je  commandais;  et  tout  à  coup  soiï  amitié 
se  réchauffa  jusqu'à  ne  nie  laisser  ni  cesse  ni  repos 
^ue  je  fusse  gend'arme.  Il  me  disait  que,  d'après  les 
ordonnances ,  mon  gfadé  de  sergent  me  dispensait 
des  preuves  de  noblesse  ^^.  Il  mé  disait  que  je  serais 
l'égal  des  enseignes,  des  lieutenans,  même  des  ca- 
pitaines d'infanterie  qui  s'estimaient  fort  heureux 
d*ehtrer  dans  les  rangs  des  simples  gehd'armes^^. 
11  me  disait  que  lorsque  je  deviendrais  sôus-officier. 
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officier,  j'aurais  et  la  paie  de  gead'arme  et  la  paie 
de  mon  grade  ^^. 

Mon  capitaioe  fut  informé  des  sollicitations  de 
Fulcrand  ;  il  se  contenta  de  me  dire  :  Sei^ent ,  si 
TOUS  nous  quittez ,  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  en 
repentir.  Quelle  que  fût  ma  confiance  dans  mon 
chef  y  le  nom  antique ,  noble  et  militaire  d'homme 
d'armes  sonnait  si  bien  à  mon  oreille  que  je  ne  pus 
réûster  à  l'envie  d'aller  passer  quelques  jours  à  la 
compagnie  de  mon  ami  telle  n'était  pas  éloignée  de 
notre  garnison.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'orgueil.  Je 
fus  surtout  indigné  de  la  majiière  dont  on  parlait 
des  troupes  à  pied^^.  Plusieurs  fois  je  fus  tenté  de 
me  faire  connaître,  de  demander  jour  et  champ,  et 
de  tirer  l'épée  au  nom  de  toute  l'infanterie.  Mais  je 
craignais  de  nuire  à  Fulcrand.  Cette  seule  consi- 
dération me  retint  ;  je  m'en  retournai. 

Maintenant  que  le  temps  a  refroidi  mon  irrita- 
tion, je  parlerai  plus  iknpartialement. 

La  gendarmerie  est  un  beau ,  un  superbe  corps. 
Elle  se  croit  toujours  le  rempart  de  la  France  :  au 
siècle  dernier  cela  était  vrai;  cela  aujourd'hui  l'est 
beaucoup  moins  :  bientôt  cela  le  sera  beaucoup 
moins  encore. 

D'abord  il  n'est  rien  de  plus  brillaint  et  même , 
en  apparence ,  de  plus  terrible  que  la  charge  d'un 
escadron  de  gend'armes,  tout  composé  de  gentils- 
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hommes^  nourrîs  d'honneur  et  de  bravoure ,  fa- 
çonnés par  les  exercices  de  la  guerre ,  couverts  des 
armes  les  plus  riches^^  :  vous  ne  voyez  alors  que 
choc  y  {eu,  argent  et  or  ;  mais  souvent  les  reitres, 
avec  leur  épaisse  cuirasse  de  fer  vernie^  avec  leur 
longue  épée,  ont  l'avantage.  Je  sais  bien  qu'entre 
les  mains  de  nos  jeunes  gend'armes  la  lance  brille, 
étonne;  toutefois  j'ai  souvent  moi-même  vu  qu'elle 
n'est  pas  meurtrière  comme  la  forte  épée  des 
reitres^*  qui  ont  d'ailleurs  la  pistole^^;  les  gen- 
d'armes français  l'ont  bien  aussi,  et  même  la  pistole 
à  pierre  pour  faire  feu  ^^  ;  malheureusement  ils  la 
dédaignent^  et  rarement  ils  quittent  la  lance. 

Je  remarquai  encore  dans  la  gendarmerie  un 
autre  défaut  notable,  c'est  qu'autant  elle  est  leste 
un  jour  de  bataille ,  autant  elle  est  embarrassée  un 
jour  de  marche.  Aux  termes  des  ordonnances,  le 
capitaine  est  tenu  d'avoir  seize  chevaux,  le  lieute- 
nant huit  chevaux,  le  guidon  six  chevaux ,  le  ma- 
récbal-des-logis  cinq  chevaux,  le  gend'arme  trois 
chevaux ,  l'archer  deux  chevaux  ^^  ;  c'est  trop  de 
chevaux. 

Dans  notre  .gendarmerie,  vous  le  savez,  les  ar- 
chers ont  toujours  été  des  jeunes  gens  armés  à  la 
légère,  faisant  le  service  des  gend  armes  et  desti- 
nés à  l'être;  ils  ont  toujours  été  en  même  temps  la 
cavalerie  légère  et  l'école  militaire  du  corps;  ils  ont 
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toujours  marché  sous  le  guidon  ou  étendart  eu 
bauderolle ,  à  la  différence  des  gend'armes  qui  ont 
toujours  marché  sous  l'enseigne  ou  étendart  carré^^. 

On  compte  en  France  environ  cent  cinquante 
compagnies  de  gendarmerie ,  dix  mille  hommes 
d'armes  ^^;  ce  qui  au  siècle  dernier,  où  chaque  lance 
fournie  était  d'un  homme  d'armes ,  deux  archers , 
un  page  et  deux  coutilliers^^,  aurait  supposé  soixante 
mille  hommes  de  cavalerie  ;  ce  qui /au  milieu  de 
ce  siècle  •  où  la  lance  fournie  n'était  que  d'un 
homme  d*armes  et  d'un  archer^^,  aurait  supposé 
Yjngt  mille  hommes  ;  ce  qui  au  jour  actuel ,  où  le 
nombre  des  archers  continuellement  diminue ,  où 
il  n'y  en  a  guère  plus^^,  ne  supposerait  guère  (jue 
dix  mille  hommes. 

Le  riche  habillement ,  le  riche  équipement  de 
la  gendarmerie  fera  périr  ce  corps,  je  devrais  dire 
va  le  faire  périr.  L'utilité  ne  balance  pas  la  dépense. 
Un  gend'arme  coûte  encore  par  jour  vingt  sous^^.  Il 
coûte  un  quart  de  plus  que  le  chirurgien-major, 
que  le  payeur  (|e  la  compagnie,  que  le  trompette , 
que  le  maréchal -ferrant,  que  le  fourrier-sellier^^, 
que  les  autres  ofjSciers ,  pour  parler  comme  dans  la 
cavalerie  ^K 

Qui  remplacera  la  gendarmerie?  qui?  le  corps 
des  chevau- légers,  le  corps  des  carabins,  le  corps 
des  dragons. 
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Les  chevau-légers,  organisés  par  compagnies  de 
cinquante,  de  cent,  de  cent  cinquante  maîtres, 
commandés  par  des  chefs  en  même  nombre  que 
ceux  de  la  gendarmerie,  obéissant  comme  Tinfan- 
terie  à  un  colonel- général ^^,  réunissent  les  avan- 
tages du  gend'arme  et  de  Tarcher.  Ces  cavaliers , 
tous  riches  bourgeois,  sont  plus  modestes  et  coû- 
tent beaucoup  moins  (jue  les  gend'armes. 

Le&carabins,  lestes,  élégans,  hardis,  se  font  re- 
douter par  leur  carabine  ^^  ;  ce  sont  les  mousque- 
taires de  la  cavalerie  ;  ce  sont  aussi  les  anciens  es- 
tradiots  ^^;  ils  vont  à  la  découverte  et  battent  l'es- 
trade. 

Les  dragons  sont  tantôt  des  cavaliers  à  pied, 
tantôt  des  fantassins  à  cheya].  Celte  nouvelle  orga- 
nisation, due  au  comte  de  Cossé-Brissac^s,  est  |e 
dernier  effort  du  génie  de  la  guerre. 

Le  ban  et  V arrière-ban  de  France. 

Monsieur,  ai-je  dît  au  brave  capitaine,  vos  an- 
ciennes histoires  parlent  souvent  du  ban  et  arrière- 
ban  ;  se  rassemble-t-il  encore  ?  Oui ,  m'a-t-il  ré- 
pondu, mais  assez  rarement.  J'y  ai  été  une  fois,  et 
quand  je  m'en  souviens  je  ne  puis  m  empêcher  de 
rire.. 

Les  guerres  civiles  de  notre  temps  ont  tellement 
appauvri  la  noblesse  <ju'aujourd'hui  elle  ne  possède 
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gaère  que  la  moitié  des  fiefs^^,  et  tons  les  jours  en- 
core elle  vend  ceux  qui  lui  restent.  Les  bourgeois, 
par  yanilé,  par  désir  d'allonger  leur  nom»  don- 
nent la  préférence  à  ce  genre  de  biens«  Mon  père 
possédait  le  fief  de  Petitmont,  et  prenait,  comme 
les  autres^  le  titre  d'écoyer  sieur  de  Petitmont^^o.  Un 
de  nos  voisins  avait  acheté  celni  de  Beauval,  et  ne 
manquait  pas  non  plus  de  prendre  le  titre  d  ecuyer 
sieur  de  Beauval. 

Tout  à  coup  les  ennemis  se  montrent  en  armes 
dans  les  provinces  voisines.  La  trompette  du  ban 
sonne  dans  les  villes  et  dans  les  villages  ^^^;  le  fief  de 
Petitmont  devait  fournir  la  moitié  d'un  archer,  et 
celui  de  Beauval  l'autre  moitié  ^^.  Mon  père,  afin  de 
ne  pas  payer  le  droit  de  franc-fief ^^^,  avait  fait  pas- 
ser la  propriété  du  fief  de  Petitmont  sur  ma  tête. 
Je  servais  à  l'armée  ;  je  n'étais  légalement  tenu  qu'à 
payer  la  moitié  de  l'équipement  ^^^,soivant  l'assiette 
faite  par  les  commissaires^^^;  c'étaitau  sieurBeauval 
à  marcher;  mais  il  n'en  avait  nulle  envie.  Mon  père 
lui  conseilla  d'alléguer  qu'il  n'était  pas  noble  ;  il  ne 
voulut  jamais  y  entendre.  11  prétendait  que  la  pos- 
session des  fiefs  anoblissait,  ce  qui  était  vrai  autre- 
fois, ce  qui  maintenant  ne  l'est  plus,  ou  ne  l'est  plus 
que  des  baronnies*^^  Enfin  il  s'avisa  de  dire  qu'il 
avait  mauvaise  vue;  l'excuse  de  la  mauvaise  vue 
n'ayant  pas  été  reçue,  il  pratiqua  si  bien  mon  père 
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qii'il  lui  fit  entendre  que  *  notre  province  étant 
un  pays  d'infanterie  ^^^,  le  ban  marcherait  à  pied^^^, 
que  j'y  aurais  un  grade  supérieur  au  mien  ;  enfin  il 
parla  tant  et  tant  que  mon  père  m'écriyit  qu'il  dési- 
rerait de  me  voir  au  oan  desservir  les  deux  fiefs.  Les 
désit's  de  mon  père  étaient  pour  moi  des  ordres  : 
je  demandai  et  j'obtins  un  congé. 

Arriver  au  lieu  du  rassemblement ,  je  vis^  non  un 
bataillon  de  seigneurs ,  mais  une  troupe  de  gros 
valets  9  de  gardes-chasse  ^^^,  ou  de  gentilshommes 
trop  pauvres  pour  mettre  un  hèmme  à  leur  place , 
ou  pour  payer  cinq  sous  par  livre  du  revenu  de 
leurs  fiefs**®* 

Nous  fumes  passés  en  revue  par  des  gens  de  jus- 
tice en  robelon'gne»  en  bonnet  carré***.  L'und'eujL 
fit  une  longue  harangue  où  il  parla  de  Marathon  et 
des  Thermopyles.  Ua  autre  en  fit  aussi  une  ;  mais  il 
connaissait  mieux  son  auditoire  :  Braves  salades **2y 
dit*-il,«i  vous  n'arrêtez  les  ennemiis,  i)s  vont  man- 
ger vos  châtaignes,  vos  raves;  et  gare  les  fèves  !  Ces 
mots  enflammèrent  tous  les  courages. 

Oq  se  mit  en  marche.  Je  n'avais  jamais  rien  vii  de 
plus  plaisant  que  ces  gens  de  village ,  représentant 
les  brillans  seigneurs  des  anciens  temps  »  et  sans 
doute  portant  plusieurs  de  leurs  vieilles  épées  ou 
de  leurs  vieilles  hallebardes^  Vous  avez  reoiarqué 
5.  a6 
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wêm  doute  que  si,  comme  les  Anglais ,  tous  têtus 
d'habits  rouges»  bordés  de  jauûe  ^^^,  nous  ne  nous  pi* 
qaons  pas  d'une  aussi  rigoureuse  uniformité  de  cou- 
leur, nous  sommes  cependant  assex  uniformément 
babilles  de  bleu,  de  rouge ^^^;  ebbieni  ces  bonnes 
gens  portaient  leurs  habits  de  dimanche ,  de  toute 
sorte  de  couleurs.  Mais  enfin ,  tels  quels,,  je  tes 
commandais  en  qualité  de  capitaine^^^,  et  j'avais 
dans  ma  compagnie ,  comme  dans  toutes  celles  de 
l'infanterie,  un  tambour  et  un  fifre ^^ 

Nous  joignîmes  bientôt  les  troupes  à  cheval  ;  elies 
étaient  encore  plus  plaisanter  à  voir  :  grands,  pe** 
tits  chevaux,  et  armes  aussi  in^g^Ies**^  Un  vieux 
sénéchal  qui  n'entendait  que  la  chaise  du  renard, 
nous  commandait  M8«  Plus  nojis  approchions  du  lieu 
.où  Ton  disait  qu'était  J'ennemi,  plus  ntP^  P^^* 
dions  de  monde,  car  chacun  se  disait  ou  b<^^^^' 
ou  malade.  Heureusement,  les  enneinis  a^àn^^^ 
paru,  on  congédia  le  ban  ;  et  ausatôl  homme^* 
•nimanz  reprireot  fièremeat  et  gaillardement  L 
chemin  de  leur  maison. 

Le  ban  et  arrière-ban;  anbiennemènt  l'annëe, 
déjà  afTaibli  à  la  fin  do  siècle  dernier,  était  cepen- 
dant encore  alors  évalué  à  dix  mille  chevaux'^*»  : 
•ajourd'hui  il  tie  l'est  pas  à  trois  mille"»,  il  n'est 
t»liM  d'aucune  utiHté;J|  n'est  que  ridicule. 
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De  retour  à  mon  régiment ,  Je  cachai  avec  le  plus 
grand  soin  que  j  y  eusse  servi. 

L'artillerie. 

J'ai  vu  le  tambour  reparaître)  cette  fois  il  avait  sa 
caisse  sur  la  hanche  et  ses  deux  baguettes  en  Tair  : 
Youa  ne  pouvez  demeurer  phis  long-temps ,  ai-*je 
dit  au  capitaine.  Il  n'a  pas  répondu ,  il  a  souri  ; 
aussitôt  nous  nous  sommes  levés  et  nous  nous  soan- 
mes  amicalement  "aalué»)  noua  penchant  fun  vers 
Tautre,  étant  sur  le  point,  ou  du  moins,  si  j'en  juge 
par  moi»  ayant  le  éisir  mutuel  de  nous  embrasser. 

Je  croyais  m'en  aller  seul  ;  un  homme ,  marchant 
préeipitauiment  sur  mes  talons ,  m'a  fait  regarder 
derrière  moi  :  c'était  un  artilleur.  Je  l'ai  reconnUvi 
son  pourpoint  serré ,  à  son  grand  collet  et  à  son  pe« 
Ut  chapeau  sans  ailes^'^:  Monsieur»  m'a-t-il  dit,  je 
suis  un  ami  du  capitaine  Bataille;  si  vous  désirée 
4e  voir  l'arsenal,  oe  sera  pour  moi  un  bien  grand 
plaisir  de  vous  y  conduire.  Je  lui  ai  répondu  par 
une  profonde  révérence.  L'excellent  homme  que 
cet  artilleur  1  il  se  nomme  Julien;  il  s'est  montré, 
autant  par  son  intelligence  que  par  sa  politesse,  le 
4igne  ami  du  capitaine.  Il  m'a  tout  fait  voir;  il 
^m'a  parlé  de  tontr- 

Je  vab  joindre  à  ses  dooumens  ceqx  que  j'avais 
»  déjà. 

V 
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£n  Fraûce,  il  y  a  treise  grands  arseaauz.  Celui 
de  Paris  est  le  principal  *22. 

La  fonte  du  plus  grand  nombre  de  pièces  d'ar- 
tillerie se  fait  sous  les  hangars  de  cet  arsenal  ^^^: 
en  voici  les  opérations  successives. 

Le  fondeur  coupe  un  rondin  de  bois  qu*il  taille 
à  pans  s'il  veut  un  canon  à  pans  ^^^ ,  qu'il  arrondit 
s'il  veut  uù  canon  rond.  11  couvre  ce  rondin  d'une 
couche  de  tuile  pulvérisée  ;  il  le  recouvre  d'une 
autre  couche  mélangée  de  poil  de  bœuf  ou  de 
cheval ,  et  il  en  huile  la  surface  ;  «ur  cette  der-* 
nière  couche  huilée ,  il  met  une  autre  couche  de 
tuile  pulvérisée,  mélangée  aussi  de  poil;  il  la  garnit 
de  cercles  de  fer   qu'il  fixe  par  du  fil  d'archal; 
ensuite  autre  couche  de  tuile  putvérisée,  assujétie 
par  des  bandes  de  fer  longitudinales,  de  même 
fixées  par  du  fil  d'archal;  enfin ,  autre  et  dernière 
couche  de  terre  superposée  sur  les  bande&  Le  fon- 
deur fait  alors  sécher  au  moyen  du  feu  ces  différen- 
tes couches,  après  quoi  il  rè^re  le  rondin  de  bois 
avec  les  deux  premières  couches  y  adhérentes,  et  il 
le  remplace  par  un  rondin  de  fer  recouvert  d'une 
croûte  de  cendre  et  de  poussier  dont  la  grosseur 
détermine  en  même  temps,  et  le  calibre  du  bou- 
let, et  l'épaisseur  du  canon.  Le  métal  coule  dans 
l'interstice  entre  le  rondin  de  fér  et  la  chape  ou 
moule  formé,  comme  on  vient  de  le  dire,  de  eou- 
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ches  de  terre ,  de  cercles  et  de  bandes;. il  se  re- 
froidit^ le  canon  est  fait^^^  Suivant  Tartilleur  Julien, 
l'alliage  métallique  du  canon  se  compose  de  dix 
parties  de  cuivre  et  d  une  d'étain  ;  suivant  d'autres, 
ces  proportions  peuvent  légèrement  varier^^. 

En  France ,  la  dimension  de  Tartillerie  a  été  ré- 
duite de  moitié.  Le  canon  avait,  au  commence- 
ment du  siècle,  environ  vingt-quatre  pieds **7;  il 
en  a  à  peine  douze  ^^.  Le  poids  du  boulet  a  été  ré- 
duit des  deux  tiers  ;  il  était  de  cent  ^^^  ;  il  n'est  plus 
que  de  trente-trois  livres  ^^^.  Maintenant  Ip  canon 
ne  pèse  qu'environ  six  mille  livres^  l'ouverture 
n'en  est  que  de  six  pouces  de  diamètre  ^^^.  . 

Les  pièces  d'artillerie  moindres  que  le  canon 
sont  la  côuleuvrine,  la  bâtarde,  la  moyenne,  le 
faucon,  le  fauconneau  ^^^.  Jamais  je  n'ai  pu  faire  en- 
tendre à  l'artilleur  Julien  que  le  décroissement 
devrait  en  être  arithmétiquement  régulier,  par  trois 
quarts ,  par  moitié ,  par  quart,  par  huitième  et  par 
seizième;  il  en  revenait  toujours  à  ses  cartons  fi^- 
rant  des  cercles  de  décrolssemens  irrégulîers*'*. 

Je  viens  de  dire  de  quelle  manière  on  fait  en 
France  les  canons;  je  vais  dire  de  quelle  manière  on 
y  fait  la  poudre. 

Sur  huit  parties  de  salpêtre,  on  met  une  partie 
de  soufre,  une  de  charbon,  ou  un  peu  plus,  ou 
un  peu  moins^'^;  on  les  pulvérise,  on  les  sasse,  on  les 
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Umise»  oa  les  jette  danjs  des  auges  ;  elles  y  sont  mé- 
laogées  par  les  piloosdes  moulins,  et  cette  composi- 
tion, arrosée  de  vinaigre,  séchée,  passée  à  travers 
des  cribles,  divisée  en  petits  grains,  c'est  alors  de  la 
poudre,  de  la  poudre  française ^^^,  différenciée  en 
trois  aortes  :  en  poudre  à  canon  ou  poudre  grosse- 
grenue,  en  poudre  à  arquebuse  ou  poudre  menue* 
grenne,  en  poudre  d'amorce  ^^^. 

J'ai  voulu  connaître  aussi  ta  manière  dont  en 
France  on  faisait  les  élésgieiis  de  la  poudre  :  Com- 
ment faitesrfous  le  salpêtre ,«ai-<je  demandé  à  l'ar- 
tilleur  Julien.  Je  ne  devrais  pas  le  savoir ,  m'a-t-U 
répondu  en  riant,  car  les  villes  et  les.viilagessout 
tenus,  suivant  l'ordonnance  de  iSSa^de  nous  en 
porter  cbaque  année  huit  cent  mille  livres  ^^^;  et  ce 
({ui  manque  pour  Tapprovisionnement  des  six  mou- 
lins à  poudre ^^^^  on  l'achète  ^®.  Cependant  je  vous 
dirai  qu'on  fait  tremper  dans  de  l'eau  les  terres 
salpètrées,  qu'on  fait  évaporer  sur  la  chaudière  les 
eaux  où  elles  ont  trempé,  et  que  les  cristaux  de 
salpêtre  restent  au  fond  de  la  chaudière  ^^^.  -—  Et 
le  charbon?  -^  Pour  faire  le  charboq ,  nous  cou- 
pons de  petits  bâtons  de  saule,  de  coudrier  ou  de 
ceps  de  vigne  ;  nous  les  brûlons  dans  un  réchaud 
de  fer,  nous  étouffons  le  fen.  Quant ^u  soufre, 
a-t-il  i^jonté  en  prévenant  ma  demande,  nous  l'a- 
chetons des  marchands ,  nous  l'épurons  ^^^. 
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Je  sais  et  je  savais  même  avant  mon  arrivée  en 
France  que  la  charge  de  poudre  du  canon  ^al  fti^^ée 
par  le  poids  du  boulet,  qu  elle  est  des  deus  tiers^^. 

Le  service  d'un  canon  veut  an  moina  quartote- 
sept  chevaux^  vingt-trois  pour  le  traîner»  et  vingt- 
quatre  pour  les  siiLcbarrettes  de  leir  munitiona^^^ 
On  emploie  aouvent  dea^eheva«x  de  louage  ^^^. 

Pour  manoeuvrer  un  eanon  il  faut  trente  pioa-* 
nier».  Pour  le  ehaiiger,  le  pointer»  le  tirer»  il  &al 
trois  ohargeur^  et  deux  oanoftoiefs^^. 

On  e$Ume  qu'un  çanoji  porte  »  au  blane»  jusqu'à 
huit  cents  pas  ^^^.  jf 'ei  été  fort  owtêot  de  la  manière 
leste  et  adroite  dont  les  eajipjaniers  françtis  h%vn^ 
sent»  baissent  leur  canon»  ou  par  le  moyen  des  le* 
viers»  ou  par  le  moyen  des  eoias  ajoutés»  ôtés^^^ 
J'ai  été  encore  plus  content  de  leur  ingénieux  uta|a 
du  bftton  de  Jacob  ^^»  du  quart  de  cerele  et  de  Vé^ 
querre  garni  du  fil  à  plomb  qu'ik  placent  dans  la 
bouche  du  eanon  »  pour  eu  déterminer  rindimaÎMa 
àTiosUiotdelaviaée^^^ 

Il  n'y  a  que  )es  caoonoier»  allemauda  qui  puit* 
sent  disputer  de  science  avec  les  canonniers  {nn- 
çais  ^^^  ;  il  n'y  a  pas  de  cancsmiers  au  monde  qui 
avec  eux  puissent  disputer  d'udretfse. 

Chargez  !  criait  avec  ai^tion  à  ses  canonniers  l'ar- 
tilleur Julien/ 

Le  $a€het  ! 
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Le  fourrage***! 

Refoules  ! 

Pointez! 

Haut  la  mèche  ! 
Haut  le. bras *5J! 

Depuis  qu'au  lieu  du  chargeoir  ou  lanterne' de 
cuivre  emmanchëe  d'un  bâton  qui  allait  porter  au 
fond  du  canon  la  charge  de  poudre  *^^,  on  se  sert 

"  ê 

d'un  sachet  de  toile  enveloppant  la  poudre  et  le 
boulet  *^^,  le  canon ,  pourvu  qu'il  soit  de  temps  en 
temps  rafraîchi  avec  de  Teau  et  du  vinaigre ,  peut 
tirer  en  batterie  jusqu'à  cent  vingt  coups  par  jour  *^^. 
L'invention  de  la  charge  tbute  prête  de>rarquebuse 
a  dû  mener  à  Tinvention  de  la  charge  toute  prête 
du  canon  ou  du  sachet  de  toile  ^ue  Icj chargeur, 
après  avoir  poussé  dans  le  canon  ,  déchire  en  y  eu* 
fonçant  un  instrument  tranchant  au-dessous  de  la 
lumière**^;  et  l'invention  du  sachet  de  toile  a  dû 
mener  à  celle  du  sachet  de  fer-blanc  rempli  de 
morceaux  de  métal  ou  de  mitraille ,  mis  dans  le  sa- 
chet du  canon  au  lieu  de  boulet  **7. 

Je  trouve  écrit  dans  une  de  mes  notes  qu'aux 
batailles  du  siècle  actueMa  France  -n'avait  eu  que 
vingt,  quinze /dix,  quelquefois  seulement  six  ca- 
nons *58.  Cependant  l'artilleur  Julien  m'a  dît  qu'en 
cette  année  1600  l'armée  qui  marchait  contre  le 
duc  de  Savoie  traînait  quarante  canons  à  sa  suite^^^. 
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Est*<;e  forfanterie  nationale?  est-ce  la  vérité?  me 
suis-je  demandé.  L'artilleur  Julien^  s'apercevant 
de  mon  étonnement  et  peut-être  de  mes  doutes,  a 
offert  de  me  faire  voir  les  états  contrôlés  ^^^;  c'est 
donc  probablement  et  très  probablement  la  vé- 
rité. Aujourd'hui,  m^a-t-il  dit,  on  ne  veut,  par 
mille  hommes,  ni  moins,  ni  plus  d'un  canon ^^^. 

Autrefois  le  boulet  ne  frappait  qu'en  renver- 
sant :  aujourd'hui  il  frappe  en  tombant.  Le  boulet, 
lancé  par  le  canon,  après  avoir  parcouru  le  dixième 
de  l'espace,  tend  graduellement  à  se  rapprocher 
de  la  terre  où  enfin  il  tombe.  Quelle  est  la  cause 
qui  affaiblit  gï*aduellement  la  force  du  boulet  pen- 
dant les  neuf  demies  dixièmesdu  temps  qu'il  est  en 
l'air?  on  l'ignore  ;  mais  on  remarqué  cet  affaiblisse- 
ment progressif,  et  l'on  en^a  déduit  l'invention  des 
boulets  tombans,  au  moyen  de  laquelle  on  dirige 
sur  une  ville,  ou  une  pluie  de  gros  boulets^^^  qui 
l'écrasent,  ou  une  pluie  de  boulets  d'artifice  faits 
avec*  des  pots  de  grès,  des  écuelles  de  bois,  des 
globes  de  cuivre  qui  l'incendient*^^. 

L'artilleur  Julien  se  moque  des  boulets  rames  *^^, 
il  se  moque  des  batteries  mouvantes,  des  plate- 
formes à  roues,  chargées  de  canons *^^;  il  se  mo- 
qué des  orgues  de  mousquets  et. d'arquebuses  que 
par  le  moyen  d'une  ficelle  attachée  aux  détectes 
un  seul  homme  peut  tirer  *®^;  il  ne  se  moque  pas 
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moios  de  l'iûveotioQ  des  hottes,  des  charrettes, 
chargées  de  faisceaux  de  mousquets»  d  arquebuses 
qui ,  dès  qu'on  les  touche ,  tirent  sur  ceux  quisoat 
àTentour. 

Mais  il  ne  se  moque  pas  de  rinvention  des  pé- 
tards ou  petites  boites  de  métal  attachées,  par 
leur  ouverture ,  aux  portes  des  villes  qu'ils  déchi- 
rent,  qu'ils  mettent  en  éclats,  ou  qu'Us  font  sau- 
ter^^«  Il  se  moque  seulement  de  ceux  qui  le^ 
appliquent  aux  murailles  des  villes ,  aux  piles  des 

pouts^^^. 

Quant  aux  feux  d'artifice  ou  compositions  de  pou* 
dre  combinée  avec  le  naphte,  le  pétrole,  le  soufre , 
i'eauMle-yie,  le  mercure,  il  fait  seulement  cas  de  la 
lance  k  feu  et  de  la  fusée.  Avec  uine ,  dit-'il,  on  peut 
porter  le .  désordre  dans  les  rangs  des  ennemis^^®; 
avec  l'autre  on  peut  incendier  leurs  canips^^^. 

Tous  les  différens  arsenaux  de  France-ressorteat 
au  bailliage  de  l'arsenal  de  Pari^^  où  sont  des  avo* 
cals,  des  procureurs ,  et  un  bailli  aux  appointemens 
de  cent  écus^^^.  L'artilleur  Julien  m'a  parlé  en  dé"^ 
tail  de  cette  juridiction  >  et  encore  plus  en  détail 
des  privilèges  des  officiers ,  des  médecins ,  des  chi* 
rurgiens  d'artillerie  ^^^  et  des  maîtres-canonniers 
des  principales  villes  ^'^^.  Les  ofliçiers  noussolbmes 
tous  réputés  commensaux  de  la  maison  du  roi^^^; 
cependant  j'ai  été  plusieurs  fois  à  la  cours  jamais 
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on  ae  m'a  offert  ni  pain  »  ni  vin  ,  m  eau»  Il  est 
vrai»  a-t-il  ajouté,  par  manière  de  plaîaaoteriet 
qn'il  faudrait  une  table  plus  longue  que  de  Paris  à 
Metz  9  pour  iniiter  tous  les  commensaux  de  cette 
maisdn ,  ou  du  moins  tous  ceux  qui  en  ont  le  titre. 

11  me  reste  à  parler  des  grades  ou  de  la  hié^ 
rarchie  de  Tartillerie  française.  L'artilleur  Julien 
est  commissaire  ;  il  a  au-dessus  de  lui  les  lieutenans 
provinciaux ,  les  lieutenans  généraux  et  le  grandr 
maître,  capitaine-général  de  l'artillerie  ^^^  ;  il  a  au- 
dessous  les  canonniers  pointeurs,  les  canonniers, 
les  déchargeurs,  les  armuriers,  les  fondeurs,  les 
forgeurs  et  les  ouvriers  ^^^. 

Quant  aux  charrois  de  lartillerie ,  Ja  hiérarchie 
en  est  celle-ci  s  le  capitaine«général^^7,  les  capitai- 
nes» les  conducteurs,  les  charretiers ^^^. 

Le  commissaire  Julien  m'a  dit  que  ce  sont  deux 
grands-maîtres  qui  de  notre  ancienne  artillerie 
ont  fait  notre  artillerie  d'aujourd'hui.  L'un  est  le 
grand^mattre  d'Entrées  :  il  a  perfectionné  la  fonte, 
la  forme  des  canons,  et  leur  adonné  des  lumières 
d'acier  ^^^;  il  a  perfectionné  le  matériel,  J^'aulre  est 
le  grand-^naître  de  Pommereul^^:  il  a  perfec- 
tioiwié  le  tir,  les  manoeuvres  ^^;  il  a  perfectionné 
remploi  du  matériel. 

Commissaire  I  quel  est  le  livre  classique  de  votre 
artillerie ?«»«  La  pratique  manuelle  de  Collade^^^* 
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Gommissaire  !  quelle  est  la  dépense  générale  de 
rartillerie? — Sept,  huit  cent  mille  livres^®*,  au  jour* 
dliui  payées  par  le  surintendant  des  finances  Sully, 
en  même  temps  notre  grand-maître,  et,  ai  mon  ayis, 
fort  heureusement ,  car  il  a  porté  aussi  dans  l'artil- 
lerie sa  patriotique  serpe  avec  laquelle,  d'un  seul 
coup ,  il  a  abattu  toutes  les  branches  parasites  où 
vivaient  cinq  cents  faux  artilleurs  ^^^,  prenant  leur 
habit  pour  recevoir  leur  solde ,  le  posant  après  Ta* 
voir  reçue,  .       .     " 

Les  places  fortes. 

Nous  étions  encore,  le  commissaire  Julien  et  moi, 
à  parler,  à  nous  promener  sur  la  plate-forme  de  la 
citadelle ,  lorsque  nous  en  avons  vu  sortir  un  mili- 
taire que  le  commissaire  Julien  a  appelé ,  en  riant 
de  toutes  ses  forces  :  Ingénieur]  ingénieur  !  accou- 
rez, accourez  donc!  les  Espagnols  sontxlans  la  ci- 
tadelle !  Le  m*ilitaire  a  aussitôt  rétrogradé  et  nous 
a  joints:  Ingénieur,  lui  a  dit  le  commissaire  Julien, 
vous  nous  obligerez  également,  notre  ami  le  capi- 
taineBataille  et  moi,  de  faire  voir  à  ce  noble  étranger 
les  fortifications  de  là  ville ,  et  sans-doute  aussi  de 
lui  faice  connaître  le  système  français  des  places 
fortes.  Cela  dit,  il  s'est  dérobé  à  mes  remercîmens 
avec  tant  de  promptitude  ,  qu'à  peine  ai -je  eu  le 
temps  de  lui  crier  ijue  je  le  priais  de  recevoir  mes 
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salutations.  Il  me  les  a  rendues  en  tournant  gra- 
cieusement vers  moi  sa  belle  figure  et  en  ne  cessant 
de  courir. 

L'ingénieur  m'a  poliment  amené  dans  toutes 
les  parties  de  la  citadelle;  étant  ensuite  montés 
ensemble  sur  la  banquette  du  parapet ,  il  m'a 
parlé  ainsi  en  abrégeant  tant  qu'il  a  pu  son  im- 
mense savoir  : 

L'enceinte  de  cette  ville,  m'a-t-il  dit,  en  me  la 

H» 

montrant  de  la  main,  est,  comme  vous  le  voyez , 
défendue  par  les  inexpugnables  fossés  formés  par 
les  cours  de  la  Moselle  et  de  la  Seille  ;  car  quoi- 
que ses  remparts  ne  soient  pas  moins  forts  qu'au- 
trefois où  ils  étaient  très  forts  ^^^,  ils  ne  valent 
aujourd'hui  guère  ;  et  sa  citadelle  presque  aussi 
vieille ^^^,  ne  vaut  guère  mieux,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas, non  plus  moins  forte  qu'autrefois  où  elle  était 
ausst  très  forte  ^^^.  Heureusement  pour  notre  hon- 
neur la   Rochelle ,    le  Havre ,   Sedan ,   Hesdin , 
Mézières,  Thionville*^®  et  grand  nombre  d'autres 
places  que  M.  de  Sully  a  fait  ou  réparer  ou  bâtir  ^^^^ 
sont  autrement  fortifiées.  Monsieur ,  a-t-il  ajouté, 
les  fortifications  de  ces  villes,  comparées  aux  for- 
tifications  des  villes  du  siècle  -dernier ,    offrent  à 
l'homme  de  l'art  des  changemens  progressifs  qu'on 
,  peut  chronologiquement  classer. 
k    Déjà ,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  tours  aupara-* 

û 
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yant  circulaires  s'étaient  insensiblement  allongées 
en  fer  de  lance  ;  depuis,  elles  sont  devedues  insen- 
siblement angulaires  ^^  et  ont  pris  le  nom  de  bas- 
tion qui  autrefois  ngnifiait  petite  bastille  ^^S  petite 
forteresse* 

C'est  du  bastion  t|ue  sont  nés  succeesiTement  et 
le  bastion  détacbé  ou  ravelin  i  et  le  double  bastion 
détaché  ou  double  ravelin  «  et  la  tenaille  et  les  re« 
doutes^',  et  enfin  tout  le  système  de  la  fortification 
angulaire. 

Voyons  attentirement  comment  le  bastion;  cette 
fortification-mère ,  a,  chez  les  diverses  nations  »  di-> 
versement  engendré. 

A  bien  examiner  les  ensembles ,  la  fortification 
kalienne,  la  plus  ancienne  y  la  plus  régultère^^^  lafor^ 
tification  espagnole ^^^^  la  fortification  hollandaise, 
la  fortification  française  9  Is  fortification  de  notre 
LatfeiHe*^^,  de  notre  Aurélio*^^,  offrent  leurs  plus 
notables  différences  dans  la  plus  ou  moins  grande 
multiplication  des  bastions ,  dans  la  plus  ou  moins 
grande  ouverture  de  leurs  angles  ^7. 

Endouteriez«vous?  rapprochée  dans  votre  pensée 
les  villes  fortes  de  ces  différentes  national  toutes  ont 
à  peu  près  la  même  figure^^^.  Au  milieu  les  clochers , 
les  maisons  »  la  ville  ;  tout  autour  les  nouveaui  rem- 
parts ou  masses  de  terre  ^  taillées  en  talus ,  revê^ 
tues  de  pierres  ou  de  briqués,  hautesde  vingt-cinq. 
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treate  pieds,  épaisses  d'autant,  couronaëes de  dis- 
tance en  distance  par  de  petites  et  hautes  masses  de 
terre  appelées  cavaliers,  interrompues  de  distance 
en  distance  par  de  grandes  et  basses  masses  de 
terre  appelées  bastions;  tout  autour  fossé  large  de 
soixante,  qoatr&^Tingt  pieds,  recreusé  au  milieu 
d'un  antre  fossé  ;  tout  autour  terres  du  fossé  jetées 
en  dehors  formant  le  chemin  couvert,  Tesplanade 
ou  glacis;  tout  autour,  à  une  plus  ou  moins  grande 
distance,  autres  fossés,  autres  bastions,  même 
plus  multipliés ,  avec  des  tranchées  de  défense 
qui  les  lient  aux  flancs  des  bastions  de  la  ville. 
Ces  divers  ouvrages  tous  fraisés,  c'est-»à*dire  ho- 
rizontalement hérissés  d'un  cordon  de  pièces  de 
bots  dont  le  bout  taillé  en  pointe  sort  de  deux  ou 
trois  pieds  ;  tous  palissades ,  c'est*à-dire  verticale- 
ment hérissés  d'un  cordon  de  pièces  de  bois  plus 
fortes,  plus  lougues  et  également  terminés  en 
pointe ,  offi^nt  comme  un  gros  noyau  de  pierre 
entouré  de  diverses  aopes  de  terre ,  de  bois ,  d'eau  ^ 
et  de  terre ,  hérissées  d'angles ,  de  pointes  ^^^  ou 
plulàt  comme  une  grosse  tète  à  pi  usieurseffira jantes 
gueules ,  armées  de  plusieurs  rangées  de  dents. 

L'administration  militaire. 

\  Maintenant  que  je  vais  passer  à  une  alitre  partie 
de  l'arki  j'ai  k  laire  ^ioi  l'histoire  de  la  singulière 
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aventure  qui ,  la  semaine  dernière^  me  fit  faire  à 
Verdun  une  bien  utile  connaissance. 

Je  passais,  je  crois,  dans  la  rue  de  la  Tour^^^  : 
Monsieur,  me  dit  un  pauvre  en  me  montrant  des 
parchemins  enroulés ,  je  riens  de  trouver  ces  grands 
parchemins  ;  si  tous  voulez  m'en  donner  deux  sous, 
ils  sont  à  vous.  —  Voilà  deux  sous  !  J'emportai  ces 
parchemins;  je  les  déroulai;  c'étaient  des  revues 
militaires  :  en  rentrant  à  l'auberge  ,  je  ^is  à  haute 
voix  que  le  hasard  venait  de  faire  tpmber  entre 
mes  mains  un  rouleau  appartenant  peut*être  à  un 
commissaire  des  guerres. 

Il  ne  s'était  point  passé  une  heure  qu'on  frappe 
à  ma  porte  ;  un  grand  beau  jeune  homme  se  pré- 
sente  et  me  dit,  en  mettant  à  la  main  son  chapeau 
haut  empanaché  et  en  rejetant  en  arrière  son  petit 
manteau  qui  couvrait  la  brillante  poignée  de  son 
épée,  qu'il  était  le  clerc  du  commissaire  des  guerres, 
et  qu'il  y  avait  apparence  que  les  revues  de  soldats 
que  je  venais  de  trouver  étaient  celles  qu'il  venait 
de  perdre.  Je  les  lui  remî«.  Il  les  ouvrit ,  et  les 
.  reconnu!  tout  de  suite  :  Monsieur ,  me  dit^il  alors, 
après  m'avoir  montré  les  différens  sein^  apposés 
au  milieu  et  au  bas  de  l'écriture  ^oi^  je  voudrais 
bien,  ne  fût-ce  qu'afin  que  vous  puissiez  voir  com- 
bien sont  importantes  les  pièces  que  vous  me  ren- 
dez et  combieu  de  remercimens  je  vous  dois  »  que 
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ypu$€ODiiiissiez  notreadmiQistratioiiiiiilitaire.  Mon* 
sieur 9  lui  répondis^^,  je  voudrai^  bien  aussi  la  con- 
naître ,  je  serais  même  fort  content  d'en  avoir  seu- 
lement une  légèrie  idée.  Oh  !  oh  !  me  dit -il  avec 
un  air  de  jcue  et  de  bonne  volonté ,  rien^  n'est  plus 
aisé ,  pins  facile  ;  demamdes-moi  ce  que  tous  you- 
drec-Il  Rassit  alors  sur  le  siège  que  je  lui  avais  pré- 
senté k  ^n  arrivée,  et  je  m'assis  en  même  temps. 
Monsieur ,  quel  est  le  chef  de  Tadministration  mi- 
litaire? Le  chef!  le  chef!  me  répondit-il  en  réflé- 
chissant et  en  portant  la  main  au  front;  le  chef! 
nous  n'en  avons  pas  ^^  £t,  ajouta-t-ilavec  un  plus 
grand  éclat  de  voix,  comme  en  se  raffermissant,  nous 
n'en  avons  pas  besoin.  Mais,  tenez,  continua-t-il , 
un  peu  surpris  par  ma  première  question  et  peut- 
être  en  craignant  une  seconde ,  une  troisième  »  vous 
pourries  m''interroger  sur  des  points  qui  vous  pa- 
raîtraient essentiels  et  qui  ne  le  seraient  pas;  vous 
pourriez  aussi  ne  pas  m'intèrroger^ur  d'autres  qui 
ne  vous  paraîtraient  pas  essentiels  et  qui  le  seraient  ; 
je  xais  tout  vous  dire  ;  vous  saurez  tout  ce  que  vous 
pouvez  désirer.  £lconlez*^moî. 

En  France  les  dépenses  de  la  guerre  sont': 
Ou  ordinaires ,  comme  celle  de  la  cavalerie  ; 
-  Ou  extraordinaires,  comme  celles  de  l'infan- 
-terie^^. 

^  Pour  les  dépenses  de  la  cavalerie ,  la  principale 
5.  ay 
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f^vof  4#  Timéffâ  iljr  â  w  impêt  db»t  rsigMl  art 
iMré  I  ^9  r^n^lte  bi  tm\hn  4e  h  geadarmerie. 
Oiotro  $iM9  Vu  ébibli^^i  il  a  établi  d^  même,  ion» 
W  «utre  00m  9 1<  tiiîloii  da  l'ittfMtefle^t^^  U  lui* 
1^1 4f  I»  forUicalÎM^-  Le  «èole  eu  no^s  eoCrou 
é||ib)if a.  WF#Bieoi  avift&i  le  latUoii  iê  TwiiUerie ,  le 
t^Ucui  de  U  marine  I  et  alers  la  défbaae  ialërienre 
et  %%,Ufimfef  la  fiorce ,  le  repw  4e  la  Pmee  aa^ 
nmt  aMwéa. 

Chaque  mpîÂ  »  Uwi  arrêta  de  t^  main  Tétai  des 
eompugaiea  4e  ça? alerta  et  le  w  Mlde  ^'^^  Le  r^  a'ar^ 
Wlt0  p^e^^f  maM  bien  ^ûr^meàt  1m  roia  da  aeuTeait 
4^U  daigâffffHit  nipaaî  arrêter  las  étatt  daa  légiaae&a 
dIafaDtfria  et  leiir  solde» 

I<eji  fiotoda  $o^^  eati^  l#a  piaipus  d'pa  tréaarier  gé** 
il4ral  des  ferres  20P, 

Cea  £Qtad«  y  aoat  mi9  w  m^rea  daa  mandameat 
q^e  dopae  sur  }^s  ràaavaam  dea  UdAtê  la  trétorler 
général  des  fipjmçês  H9.    v 

Pftns  les  çpmpag^if  s  de  eavalavia ,  la  trétortar 
louerai  des  gaarraii  a  lia  |liJra^r^^^  . 

Dans  les  régiitiens  d'infaatçria  il  n'aa  est  pas  da 
même  ;  le  trésorier  fait  paysir  par  ses  aommis  ^K 

Les  troupes  ne  reçoivent  leur  solde  qu'après  la 
mpptra  ou  revue  faite  par  les  admiaiatrataors  mi- 
litaires ou  commissaires  aux  revues ,  ou  commis*- 

parler. 
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4#i  norpt  4^  Ivpiipe  tvtjeat  été  failM  par  des  bt&i» 
U«,  d?0  magisImMf  det  oficie»  domattiqttM  àê  il 
miiisoQ  du  roi,  des  geatilshommes  aotakks'^s  tws 
fi  tBV^  d#s  cim«»îsitire«  sw  rëyties,  qn'oa  a  ap- 
pelles eiMnîte  f ^mmissairtes ' des  guerres»  lurfiit 
éttib^î^  fO  iHred'çfiicf  ^iS  Ils  mm  0Bt  dël^pé  »  à 
9PM  Isurs  çammis  09  el^rçs ,  use  pstttie  de  leun 
fenotiops^^^ 

Au  JQnr  &i4  p<Mlir  )»  r«flit»  1«  aiMiDiissaivia ,  ott 
spa  çWc,  se  p>élf 9lQ  4f^aflit  I*  iranpe  •!  bit  l^tp- 
peU  11  «rt^  *  h  s^ll»  I  Ma  joiïh  i  la  brid«  I  im  voilft  $ 
la  croupière  !  me  Yoilà  ;  la  boucle  !  Tardilkm  I  la 
bap)i'ei  j#  pa#  l  lu  tnpt  1 1«  fulef  H^l  Ghaaaa  sa  porte 
f  p  avaqt  dès  q^'U  ei^if  ad  sem  aom  wi  aân  anraoa». 

La  ravqe  passée ,  li  payeur  da  h  aonapagaie,  o« 
)a  caô^mis  du  tréupriar  giiaérd  »  assis  damère  VMa 
gramle  tsble»  PSM  aba^afi  a»  bama  éaai^  an  va 
da  tçyt  kî  iwwde^*'- 

JU>rsqpe  ç'ast  ua  shnpia  régîiaèat  d1a£uilaria , 
PU  j^  eaoti^pta  d'imt  eroik  à  la  saila  de  ajbaipia 
nom  ^^^  :  mais  si  au  contraire  c'est  uae  balle  caai* 
pagpie  de  gaodaiiperie ,  chaque  ga^d'arne ,  après 
àTpir  pass4  deuk  r^^ve^f}  uaq  m  roba^^,  oaa  aatra 
sous  1^3  arip^p ,  fjgpa  h  praaès-farfial  dapaiaaiaot 
Honsieur^  çoav§iiaarei9,  vpa  compagnie  de  gantils- 
bopiiQès ,  um^  çQ»pigQi«  de  gand  arm^s  »  mgaant 
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tous  à  deax  ou  trois  croix,  à  deux  ou  trois  exceptions 
près^^^  en  dit  plus  sur  le  progrès  de  Tiustruction 
nationale  que  la  plus  longue  et  la  plus  belle  haran- 
gue de  Vuniversité. 

A  leur  tour,  les  commissaires  des  guerres  sont 
eux-mêmes  inspectés  ;  ils  le  sont  par  les  contrôleurs 
ordinaires  des  guerres  ^^^,  parles  contrôleurs  extra- 
ordinaires  des  guerres ,  par  le  contrôleur  général 
des  guerres ^^  qui  donne  auxtroupesles  quartiers ^^' 
dont,  le  roi  a  toujours  dans  sa  poche  le  liyret^^^. 

Des  dépenses  de  la  guerre  »  vérifiées  par  les  con- 

•  * 

trôleurs ,  le  plus  important  chapitre  est  celtii  de  la 
solde  ««^. 

Vient  ensuite  le  chapitre  des  vivres ,  dont  Tad- 
ministralion  est  régie  par  un  commissaire  générai 
des  vivres  des-  camps  et  armées  du  roi^^^;  il  a, 
entre  autres  oflBciers  sous  jbcs  ordres ,  les  clercs 
des  vivres^^,  les  jeaugeurs  de  farine  et  autres  den- 
rées ^^^,  les  munitionnaires ,  les  marchands  dont 
.   la  fourniture  des  pains  se  fait  à  raison  dé  quinze 

cents  par  voiture  |ou  _de  trois  cents  par  charge  de 
mulet  229. 

Vous  remarquerez  que  les  pains  de  munition 
sont  distribués  à  rinfanterie2^<^,  qu'ils  ne  le  sont  ja- 
mais  à  la  cavalerie  2H^  qu'ils  sont  faits  de  trois  quarts 
de  froment  et  d'un  quart  de  seigle ,  qu'ils  pèsent 
douce  onces  au  moins  y  qu'on  en  donne  deux  par 
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jour.à  chaque  soldat  ^^^  ;  qu'oa  lui  donne  en  outre 
une  pinte  de  vin,  et  par  semaine  une  mesure  de 
vinaigre  ***. 

Je  sais  d'assez  bon  lieu  qu'on  a  été  sur  le  point 
d'adopter  dans  les  camps  français  le  biscuit,  le 
paia  de  pierre  des  Turcs ^'^^  ainsi  que  les'mdulîns 
et  les  fours  portatifs  des  Anglais'*^. 

Lé  bœuf  et  le  inouton  sont  la  nourriture  des 
gens  de  guerre  ^^f  même  des  chefs^  à  qui  il  est  tout 
au  phis  permis  de  se  faire  servir  de  la  volail^e  '^7. 

Note^  aussi  que  l'adminislration  ne  se  borne 
pas  seulement,  lorsque  les  munitionnaires  contrac- 
tent avec  elle,  à  les  obliger  de  fournir  en  quantité 
suffisante  le  pam,  la  viande,  les  vivres,  mais  qu'elle 
leur  fait  encore  souscrire  l'engagement  d*çt8J[)lir 
dans  les  camps  des  marches  appirovisionnés  de 
fruits,  d'épicerie,  d'eau-de-vie;  d'étoffes,  de  cuir, 
de  linge  et  de  merceries  ^^^,  en  sorte  que,  sans  aller 
courir  au  loin ,  le  soldat  puisse  facilement  se  procu- 
rer ces  divers  objets. 

Notez  encore  que  l'administration  veille  avec  sol- 
licitude sur  la  santé  des  soldats ,  qu'elle  donne  aux 
corps  inilit^iires  des  médecins,  des  chirurgiens ^^^, 
qu'elle  les  fait  purger;  les  fait  saigner  comme  dans  les 
faucilles  bourgeoises ,  qu'elle  veille  aussi  avec  solli- 
citude sur  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  re- 
ligieux, qu'elle  leur  donne  des  aumôniers ^^^. 


•  • 


4sa  XYI'  »IÈCLE. 

Les  soldats  bleisés  ou  malades  sont  reçus  clans 
léi  MibuUnces ,  le»  hôpitaux  militairea^^. 

Les  soldats  vieux  voat  dans  les  gafùisous  dêS 
▼iftes  meurif*  mortes  f  pajes  à  quinie  déniera  par 
J0ur'**« 

Dès  que  le  jeune  clerc  aui  ferùes  n'eut  abserltî^ 
ment  plus  rien  à  dire ,  11  ée  lëra  et  aussitôt  sortit. 

Le  Code  militaire  de  France. 

J^ëerirai  d'abord  que  le  brave  eaptaine^Balailk 
admire  les  ordonnances  pénales.  Il  n'«n  eÉeépte 
<pie  celle  du  morien  qui  f  suivant  lui  ^  avilit  le  »i^ 
litaire»  Tbomme^ 

Quand  un  sokbit ,  m'a~t-il  dil^  est  eondamaé  auK 
Ammiits  4u  meHên^:  il  eèt  d'abord  obligé  de  se 
ofaoisir  parmi  ses  canarades  un  parrain  ;  aussitôt  le 
parrain  le  désarme  ^  lui  place  le  chapeau  sur' la 
pointe  d'une  pique  qu'il  lui  donne  à  tenir,  et  le 
fait  mettre  dans  la  position  de  quelqu'un  \  qui  l'on 
va  donner  le  fouet  sûr  les  chaussées,  et  vértiable«> 
ment  le  parrain  le  lui  doniie  avec  lebbis  dSiae 
arquebuse*  On  eompte  les  ooups  de  éette  manière  : 
•D  lui  demande  §'il  est  genlilhomine^.  irdoit  ré- 
pondre qu'il  l'est,  puisqu'il  est  soldat i  où  lui  dit 
alors  qu'un  gentilhomme  doit  avoir  tant  de  pAges, 
tantide  valets,  tant  de  chiens,  tant  de  faucons  y  et 
autant  de  pages«  autant  de  valets,  autant  de  chiens, 
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aiilufitt  defaHeciMi  «utattt  dé  ooupssi  On  lui  demande 
ac^bieo  de  (ours  il  Jr  à  à  «oti  ehftteaù:  «'il' répond 
qu'il  ne  »'en  souYienl  pas  »  on  répond  pour  lui  qu'il 
y  en  a  iMfH }  autani  dé  Idors ,  atilantde  coupée  Da 
lui  demande  enauile  qùela  ftont  les  prinees  de  la 
lilttâlle  rojfale?  il  les  nomme  ou  on  les  nommé 
pour  fui  ;  auianl  d«^  princes ,  autant  de  coups*  On 
passe  aui  maréekaux  de  France  ^  aux  offioiers  du 
fégimenti  il  les  nomme  ou  on  tes  nomlne  i  autant 
de  maréchaux  »  autant  d'ofiBiciers,  autant  de  eimpil* 
De  temps  en  ^mps  le  parrain  ajoute  t 

U^nnmiràDieui 

Service  MU  roil 

Twf  pour  i0i  l 

Rien  pour  moi! 

Le  tamiKOur  avait  battu  un  ban  9u  eommen^e- 
ment,  il  en  bat  un  autre  à  ta  6n  ^^K 

Quant  à  moi,  je  trouve  bidn  sévère  ausn  la  puj^i** 
tion  ou  plutôt  la  peine  de  Testrapade  que  j'ai  déji 
yu  donner  {dusieurs  fois  depuis  mon  arrivée  en 
Franeér,  et  qu'on  donne  fort  souvent  à  Paris»  sur  la 
place  de  ce  nom^  hors  la  porte  Saint- Jacques  2^^. 
Le  soldat,  lié  par  les  pieds  et  par  les  maina,  est  sus- 
pendu au  haut  d'un  mât,  d'où  on  le  laisse  tomber 
à  peu  de  distance  de  terre.- 

Les  réglemens  veulent  que  lorsqu'un  soldat  a 
donné  un  solif&et  à  un  de  êes  camarades  il  en  re- 


424  XVP  SIÈCLE. 

çoire  ho  autre  de  sa  main,  en  présence  de  la  côm-*- 
pagnie  assemblée  ^^^  Les  réglemens  veulent  'aussi 
que  lorsqu'il  a  donné  un  démenti  à  un  autre  sol- 
dat il  lui  en  demande  publiquement  pardon ^^^. 

Dans  certains  cas,  les  réglemens  permettent  le 
duel  pour  injures  graves;  mais  ils  exigent  qu'il 
ait   lieu  en  public ^^^  :  les  réglemens  punissent 

de  la  dégradation  d'armes  le   duel   qui   a   lieu 

t. 

sans  autorisation  2^^.  Je  n'ose  ni  approuver  ni 
blâmer. 

Soldat  qui  déserte  est  puni  de  mort. 

Soldat  qui  s'enrôle  dans  deux  bandes  est  pfuni  de 
mort. 

Soldat  qui  fait  violence  à  une  femme  est  puni 
de  mort. 

Soldat  qui  frappe  son  hôte  est  puni  dé  mort. 
La  loi  n'est  que  juste  en  se  montrant  xigoureiise 
envers  l'homme  armé  auquel  l'homme  désarmé 
est  obligé  d'ouvrir  ses  foyers. 

Soldat  qui  emporte  de  force  quelque  chose  à 
son  hôte  est  encore  puni  de  mort^^^.  Le  délit  est 
moindre;  la  peine  devrait  l'être. 

Le  bon  Louis  XII  portait  dans  son  cœur  la  paix 
et  la  sûreté  des  chaumières,  il  voulut  que  les  trou- 

•         - 

pes  ne  fussent  logées  que  dans  les  villes  closes ^^. 
Comment  son  ordonnance  est-elle  tombée'en  dé- 
suétude «^*? 
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J*ai  lu  avec  plaisir  les  nouvelles  ordoaoaiices  où 
Henri  lY  prend  sous  sa  sauvegarde  les  villageois 
et  leurs  bestiaux.  Il  y  menace  les  soldats  des  peines 
les  plus  sévères  ^^^,.  on  croit  l'entendre  parler. 

Lej9  prévôts ,  assistés  de  six  notables  avocats  du 
plus  prochain  siège,  peuvent  condamner  à  mort 
sans  appel '^^.  Quant  au  connétable,  il  suffit  de  son 
ordre  :  PendeK->moi  celui-ci  !  branchez-moi  celui- 
là  !  faites-moi  passeur  qet  autre  par  les  piques  !  di- 
sait tout  en  se  promenant ,  ou  tout  en  récitant  son 
chapelet,  le  ideil  Anne  de  Montmorencyi  La  mé- 
moire de  cette  police  expéditive  ne  s'est  pas  en- 
core perdue  parmi  les  soldats  :  Dieu,  nous  garde  des 
patenôtres  de  monsieur  le  connétable  I  est  passé  en 
proverbe  ^^. 

La  police  des  colonels-généraux  a  été  quelque- 
fois bien  plus  terrible.  Au  Pont  de  Ce ,  on  mon- 
tré l'endroit  où  le  colonel  Strozzi  fit  noyer  huit 
cents  filles  de  joie ,  restées  malgré  ses  bans  à  l'ar- 
mée^^^:  ces  pauvres  malheureuses  imploraient  la 
terre  et  le  ciel. 

En  France,  quand  on  dégrade  un  soldat,  on  le 
fait  promener  publiquement  avec  une  pioche  sur 
l'épaule^^^.  La  pioche,  instiiiment  nourricier  et  res- 
pectable, ne  peut  dégrader;  c'est  un  contre-sens 
social  qne  la  vieille  France  a  transmis  à  la  France 
actuelle. 
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FrwiçoM  I^  donnai  des  anneant  d'or^  dés  Hiar- 
qttM  d'hennéuf  2^7  $  il  institua  dés  prit  perittaHéns  i 
Mlle  «onoeplion  si  henrenae  «  si  Iblléffleûl  tbéxà^ 
donnée ,  aurait  penpié  de  bérbs  tous  les  tattgé  dé 
réroiéeé 

Le  noble  earardn  soldat  est  mémeni  éniti  aM 
funérailles  liiilitaires  où ,  dans  les  rangs  dés  prêtres 
chantant  les  dernières  prières  dea  morts^  lés  faonii^^ 
cideë  piqués  sont  traînées  sur  la  terre.,  où  le  d^a» 
peau^  pcsriééur  Tépaule,  reste  enroalé»  où  le  tafn«<. 
bour^  porté  ausn  sur  Tépaolè^^,  reste  mUét* 


^^^'M»»»^*^  #»%><*»».  »«>%4i<i»*»«fcfc^W*4H«*K^xt»<»i» 


LA  CAPITALE  DE  LA  FRAI9CB. 

.    Statioa  iLii. 

Mi  Toila  enfin  à  Paris  ;  et  depuis  quélqiu^  temps. 
Que  de  questions  me  seront  faites  -k  mon  re« 
tour  en  Espagne  !  voyons  si  je  pourrai  y  répondre. 

Quelle  eit  ta  grandeur  de  Paris  ? 

Comparé  à  Madrid,  à  Tolède,  Paris  égale  oeft 
deux  villes  réunies^;  et  tous  les  jours  encore,  luW 
tant  contre  les  bornes  qne  lui  a  posées  la  maitt  dea 
rois^,  elle  les  a  plusieurs  fois  renversées* 
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Paria  renferme  environ  quiaté  ffiîlle  maisoQg^i  il 
est  divisé  en  croix  par  la  longue  nie  Saitil-Maittâ 
prolongée  par  là  longue  rue  Saint^aequea ,  et  par 
là  longue  rue  Saint-^Hôftoi^  proloagéépar  la  longue 
rue  Saint-Antoine.  Paris  forme  donc  oommé  quMré 
villes  t  la  ville  des  gens  de  eour  où  aoiit  le  Louvre , 
les  Tuileries  i  la  ville  des  gens  de  guerre  oà  softt 
le  château  fort  de  la  Bastille  y  l'Arsenal ,  leM  rem^- 
pli  d'ardiésS  1^  Temple^  teùt  rempli  de  poudre*; 
la  ville  des  gens*  de  lettres  où  sont  les  collèges  dé 
ritniverslté  I  enfin  la  vflie  des  gens  d'église  oà  soat 
les  cordeliers ,  leà  jacobins ,,  les  chartreul  el  le- plus 
grand  nombre  de  couyens^. 

Quels  sont  les  principaux  édifices  de 

Paris  ? 

^  Tout  le  monde  va  d'abord  y  en  arrivant,  tisilet 
Notre-Dame;  cette  basilique  est  grsrndc,  vaste  « 
mais  nn'pen  massive ,  et  même ,  aux  yeux  d'un  Es- 
pagncd ,  un  péb  nue. 

Un  des  GlérG»*portiers  I  ayant  remarqué  iBon  al« 
tention  k  tout  voir^  ft  tout  examiner,  se  douta  que 
j'étais  étranger,  et  m'offrit  de  me  montrer  les  di« 
verses  curiosités  de  cette  église;  j'acceptai. 

Vous  saurez  d'abord ,  me  dit-il ,  que  les  fonde- 
mens  sont  bâtis  sur  pilotis. 

Regardez  mainiènant  lés  portes  i  elles  sont  su- 
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perbes;  elles  sont  couvertes  de  cuir,  attaché  avec 
des  ornemens  et  des  clous  de  fer  doré^. 

Il  y  a  dans  cette  .église  vingt-deux  auteh  :  celuir 
ci  est  l'autel  des  paresseux.  On  y  dit,  le  dimanche, 
la  dernière  messe  à  onze  heures  ^. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  le  tour  de  l'église ,  le 
clerc-portier,  tout  en  me  reconduisant,  me  fit  ar- 
rêter auprès  de  la  priacipale  porte ,  devant  un  très 
grand  lit  de  bois,  scellé  au  pavé ,  sur  lequel,  me  dit- 
il,  les  enfans  trouvés  et  leurs  nourrices  se  placent, 
aux  jours  des  solennités  y  pour  solliciter  la  charité 
publique  ^ 

Il  fne  reconduisit  jusqu'à  la  grande  porte,  où  il 
prit  congé  de  moi  après  m'avoir  montré  ,  avec 
sa  longue  baguette,  une  à  une,  .les  nombreuses 
eflBgies  des  rois^^  qui  ont  gouverné  la  France,  et 
qui,  là,  semblent  maintenant  se  présenter  au  ju- 
gement des  peuples. 

J'avoue  que  j'ai  passé  plusieurs  jours  sans  aller 

voir  ni  le  Louvre  ni  les  Tuileries ^^.   J'ai  trouvé 

que  cela  ne  seyait  pas  mal  à  la  fierté  espagnole, 

à  la  gloire  de  notre  Buen<-retiro  et  de  notre  Es* 
curial*2. 

Quels  sont  les  principaux  hôtels  de 

Paris  ? . 

Dans  cette  ville  les  hôtels  des  princes  et  des 


XVI*  SIÈCLE.  4ti9 

grands  seigneurs  paraissent  être,  par  leurs  yas- 
tes. dimensions 9  les  châteaux  des  rues  où  ils  sont 
bâtis. 

Suivant  moi,  Thôtel  de  Carnavalet^  rue  de  la 
Gulture-Sainte*Catherine  y  éleré  sur  les  plans  de 
Tabbé  de  Glagny ,  décoré  parles  sculptures  de  Gou- 
jon ^^,  est  le  plus  beau  9  le  plus  élégant. 

L'hôte)  de  Cluni^.rue  des  Matburtns ,  malgré  les 
dentelles  en  pierre  de  ses  portes  et  de  ses  fenê- 
tres*^, ne  peut  lui  être  comparé. 

Il  me  tardait  de  voir  le  fameul  hôtel  d'Hercule, 
devant  la  porte  duquel  ce  fou  de  Rabelais  fit' tant 
de  folies  divertissantes,  afin  d'attirer  l'attention  des 
gens  du  chancelier  Duprat ,  afin  d'être  admis  à  son 
audience*^.  Cet  hôtel  est  sur  le  quai  des  Augnstins, 
à  côté  de  l'église  de  ces  religieux ,  la  rue  entre  *^. 

A  peu  de  distance,  du  même  côté  de  la  ri- 
vière, est  le  magnifique  hôtel  de  Nevers,;pour  le- 
quel Henri  III  fit  bâtir  le  Pont-Neuf  *7. 

Je  n'approchai  pas  sans  un  sentiment  de  respect 
de  rhôtel  de  Clisson  oude  la  Miséricorde,  rue  du 
Chaume  ;  il  n'y  a  pas  encore  douce  ans  qu'il  était 
habité  par  le  duc  de  Guise  ^. 
'  Ma  pensée  fut  de  même  profondément  saisie 
en  approchant  de  l'hôtel  qu'habita  une  femme 
d'un  grand  caractère  qui 'remua  aussi  le  monde, 
qui  aiguisa  pendant  plusieurs   années,  et   sans 
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cM«e,  hê  ciiAfiii»  dont  elle  vmilaifc  Cilr»  noir  MU* 
mmie  dQ  maille  4  Henri  IIL  C'est  l'hôtel  dé  U 
fameuse  duchesse  de  Mpntpensier  ^^,  situé  au  eoia 
des  mes  de  Tooraoa  et  du  P^tit-Bourbou,  Au- 
jourd'hui il  y  %  iolitiide  comme  à  celui  4#  poa  firèrt 
la  diic  de  Guiae.     . 

Il  en  est  eaeore  aujourd'hui  de  milme  >  d^as  li 
rue  Coiptillière  ^  ^  Thôtel  de,  Soi«fionji  »  b|l{  avec 
UM  dépense  toute  royale  par  Catherine  de  Médi^ist 
La  haute  colonne  astrouomiqu^  dopt  il  est  sur- 
monté 4  fftit  croire  au  peuple  que  dans  ses  vastes 
4f»partemeas  «raient  lieu  des  opérations  et  4e| 
scènes  de  magie  ?^.  h»  peuple  a  toujours  aimé  à 
9roire  «nicms^ei^ns  »  surtout  auxm^gieienntli  wv^ 
tQOt  aux  magiciennes  couronnées* 

Mêm^  folitMdet  et  df  pois  bien  pi^s  longi-temps  t 
anr  1»  qnai  4li  Lopvre  h  l'hôtel  diu  connétable  de 
Bourbon.  Tout  le  monde  sait  qu'il  prit  les  armes 
contre  son  roi  »  et  qu'il  i^  St  prisonnier  ^  JP^^if  < 
l#9S  portes  et  i^  fenêtres  dn  «on  hotèl  fyr^nX  bar- 
bouillées de  JAuue  par  U  m^in  du  bourreeu*  En- 
ÇOP^  les  pluies  d»  fdusde  s^iitatite  hi?§rs  ne  les  opt 
pas  lavées*^.  .■    f 

J'allai,  rue  Sdint^Antoine  ?  i^isiter  l'h^^l  de  Brîs- 
#aç?^.  CeJni-li  est  fort  fréquisnté,  fort  ^nimé  ^  j'es» 

p4rms  y  voir  ce  fam^u^  duc  qyi,  i  u  journée  des 
b9rric94eis,  »ree  quelques  bs^riques  placées  i^  !'??(« 


tsémiéé^  ebaque  rm^',  fit  sorUrde  ParisHeafi  III; 
fui,  sept  ans  aprài,  au  mojFen  des  bas  de  éhaesse 
bliiipes  q«e  portèrent  eomoie  sigue  de  ralliemealM 
les  bons  Français,  y  fit  entrer  ^^nn  IV. 

Quels  soTit  les  plus  beaux  ponts  de 

Paris  ? 

Il  n'y  en  a  qu'un  de  beau  :  c'est  le  Pont-Neuf, 
▼raiment  neuf  ;  caY  depuis  douze  grandes  années, 
deux  architectes,  Androuet,  Marchand ^^  n'ont 
encore  pu  le  finir^^. 

Tous  les  autres  ponÉs  en  pierre  sont  bordés  de 
maisons^^,  et  ne  paraissent  itre  que  la.cpntinuation 
des  rues  aboutissantes. 

he  Poht-au-Change,  le  pont  de  l'ile  Notre- 
Dame^^,  le  pont  desTuileries  sont  surmontés  d'une 
grande  croix  dans  leur  milieu  ^^.^^  '^^  ^  f^î^s  ^ 
bois^^,  comme  des  ponts  de  village. 

Quellçs  sont  les  principales  ru0s  (/# 

Paris? 

m 

I)«  «lêuie  que  dass  toutes  les. villes  du  inonde 
^bréti^H,  k  Paria,  unfwt  ^aod  nombre  de  Mes,  sur- 
tout d^s  principales,  portent  le  nom  desapMres  en 
d#s  patrons  du  royaume  :  Saint -Jacques,  Saint- 
FjhI,  Sainif* Antoine,  Saint-Penoré,  J^àint^Denis , 
SwAtrUartin ,  Saînt^Germatn ,  Saint«*ftlafcel ,  Saint- 
I^pisH, 
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En  y  entrant,  on  remarque  d^abord  une  mer- 
Teilieuse  propreté  ;  tons  les  jours  les  payés  sont 
nettojés^^y  et  ils  sont  lavés  à  grands  seaux  d'eau^ 
plusieurs  fois  le  jour  **• 

On  remarque  eucore  que  chaque  m'atsoQ,  ou 
par  dévotion ,  ou  par  esprit  de  parti ,  a  sur  la  porte 
son  saint  dans  une  niche  ^^.       ' 

Vous  êtes  frappé  aussi,  dans  les  riches  quartiers, 
de  ce  grand  nombre  de  hautes  et  larges  portes 
nouvellement  bâties,  appelées  portes  coçhéres, 
portes  carrossières ,  du  nom  des  coches,  des  car- 
rosses auxquels  elles  s'ouvrent*^.         , 

Vous  ne  Têtes  pas  moins  de  la  richesse  et  de  la 
magnificence  des  enseignés.  Parmi  les  Parisiens , 
c'est  à  qui  se^  ruinera  en  enseignes,  à  qui  aura  les 
.  plus  belles^  surtotit  à  qui  aura  les  plus  grandes^^. 
Les  nuits  où  le  vent  mêlé  de  pluie  agite  les  nom? 
breuses  enseignes  d'une  longue  rue ,  tous  diriez 
d'un  onragan  déchaîné  à  travers  une  forêt.  Or- 
dinairement les  phîs  grandes  enseignes  sont  portées 
sur  des  piliers.  Toutes  sont  peintes ,  ou  des  images 
des  saints,  ou  de& croix  de  tous  les  métaux  et  de 
toutes  les  couleurs ^^.  Avant  le  siège  et  pendant  le 
siège  de  Paris ,  les  enseignes  de  la  croix  de  Lorraine 
étaient  les  plus  multipliées'^.  Un  marchand,  fort 
économe,  qui  voulait  bien  vivre  avec  tout  le  inonde , 
avait  fait  peindre  d'un  côté  de  son  enseigne  :  Vive 
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le  roi!  et  de  Fautre  :  Vive  la  ligue  !  suivant  le  temps, 
il  tournait  et  retournait  son  enseigne. 

Quelles  sont  les  places  de  Paris  ? 

Daâs  les  différentes  Tilles  de  TEurope  on  noaune 
placer  les  grands  espaces  carrés  ou  circulaires, 
euTiroiinés  de  maisons.  A  Paris  »  il  n'y  a  pas  de  pla- 
ces*. 

Quels  sont  les  marchés  de  Paris  ? 

Les  Parisiens  sont  habitués  cependant  à  nom- 
mer places  de  petits  ou  de  grands  carrefours,  où  se 
tiennent  de  petits  ou  de  grands  marchés  au  pain, 
à  la  yiande,  au  poisson ,  aux  œufs ,  aux  fruits,  aux^ 
légumes^®.  * 

Le  marché  le  plus  spacieux  est  celui  de  la  grande 
halle  qu'on  nomme  simplement  la  halle;  quatre 
des  plus  grandes  rues  y  aboutissent  comme  quatre 
grands  canaux  qui  viennent  y  décharger  les  plus 
belles  productions  dés  quatre  régions  de  la'France. 

La  grande  halle  est  entourée  de  piliers;  elle  tient 
à  la  halle  au  blé,  bâtiment  circulaire,  bien  aéré,  bien 
fermé,  à  la  halle  aui  œufs,  à  la  halle  au  beurre^^. 

Je  ne  dois  pas  omettre  la  fameuse  halle  des 
Mathurins,  où,  aussitôt  quts  les  marchands  ont  dé- 
ployé leurs  rouleaux  de  parchemin,  écoliers,  ré-? 
gens,  procureurs,  notaires,  greffiers,  accdurent^^. 
Autrefois  ils  y  accouraient  en  bien  plus  grand  nom-* 
5.  *  38 
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br^i  et  quoique  la  halle  des  Mathuriûs  re^te  depuis 
long-temps  la  même»  elle  devient  tous  l^s  jours  piu^ 
grande. 

Je  cherchai  assez  loog-temps  la  halle  au  vin^  je  ne 
pouvais  fticilement  la  trouver^  11  n'y  eu  à  paa.  On 
me  vend  ki  vin  que  sur  tes  bateaux ,  où  les  mar- 
dianda  parisioiua  ont  des  banderoUas  da  eeideurs 
éclatantes,  où  les  marchands  forains  n'eu  out  d'au* 
cune  couleur  ^\ 

Le  niafché  aux  chevaux  est  devant  le  G^âtelet: 
je  lie  l'ai  p^s  cherché ,  je  ne  l'ai  que  trop  souvent 
rencontré  ;  par  lors^'il  se  tient  ^  il  ne  faut  point 
uasçer  au  ^as  de  la  rue  Saint-Denis ,  ou  il  faut  y 
passer  entre  les  coups  de  pied  des  chevpix  et  les 
coups  de  fouet  de  ceux  qui  les  vendent 

Quelle  est  la  population  de  Paris  ? 

Il  y  a  enviroi^  quatre  cei;^  caille  bqxames  àPa|risMi 
ç>9t  y|i  peu  plqs  qu'à  Loufires  4r^<»  c!eat  yn  peu 
poms  qu'à  Çonst^ptinople  ^^. 

Dans  une  des  derrières  inontrf^^de  Ifi  carde  bour- 
geois 9  on  compta  cent  rpille  l^pmme^^^. 

yarmëe  de  la  ligue,  qi^i  daqs  tant  de  provinces 
a  livré  tant  àe  batailles,  était  ep  grande  partie  cpm* 
po#ée  de  cette  garde  4^. 

Qq  4i^  qu'oKdif)fâremç(U  i}  y  a  ||^iljç  malades  à 


Op  .^it  ^u'il  m^ort  k,  ?àris ,  c)ia<]|]e  jour ,  |ba|l 
pérsoqniesi  ^^  ;  on  deyrait  (lire  yjngtou  yingt-ç^oa. 

On  porte  le  nombre  des  pauvres  à,  dix-?se|^ 
mille  ^*.  * 

Qn  porte  le  nqipbre  dei|  marçhaiids  eii  cfos, 
ayant  plus  de.  cinq  cent  mille  liyre^.  àdeiJ^LcentsI'. 

Et  le  nombre  des  autres  marchands  av anl  uae 
fojtune  médiocre,  à  vingt  mille  **. 

On  croit  qu'il  y  a  au  moins  douie  çQçt§  )k>u- 
l^ngersK  . 

On  évsiluaîl^  îj  y  a  plus  ^  spix^t^  fift?,  \9  prif 
des  loyers  à  trojs  ou  quatre  cent  fpiile  liyrçs^. 

On  évalue  aujourd'hui  la  consommation  du  vin 
à  troîa  cent  mille  mnids  ^. 

On  a  calculé'  ce  que  Faria  boit  :  on  n'a  pas  cal- 
culé ce  q>^'il  man^e. 

Qi$eUes  s(Mt  hs  dheirsks  cùmditioms  du 

peupèe  de  Paris  H 

• 

J'ai  dit  qu'à  Paris  il  y  avait  quatre  villes  :  j'au- 
rais dû  dire  qu'il  y  en  avait  cinq,  que  la  cin- 
quième, celle  du  commerce j^é^ait  située  au  ceptre, 
s  étendant  vers  lé  nord;  j'aurais  même  dû  dire 
qu'il  y  en  avait  six,  que  I9  ^ixième,  celle  des  fabri- 
ques, était  située  à  l'orient.  A  certains  égards  les 
lois  municipales  semblent  ipainteuir  cette  fixité  de 
ces  diverses  villes»  cette  fixité  de  domicile  desPa-< 
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risiens  y  car  plusieurs  professions  ne  peuvent  pas- 
ser d'une  rive  à  l'autre.  Par  exemple  il  est  défendu 
aux  libraires  d*aller  s'établir  en-delà  des  ponts  ^ur 
la  rive  droite  ^'^j  et  il  est  défendu  aux  maîtres  d'ar- 
mes d'aller  s'établir  en-deçà,  sur  la  rive  gauche^. 

Le  petit  peuple  avec  lequel  se  confondent  les 
Irlandais  ^^  et  les  gens  pauvres  logés  chez  les  logeurs 
à  un  liard^®,  se  trouve  partout,  mais  en  plus  grand 
nombre  dans  les  quartiers  orientaux  où  il  appar- 
tient aux  fabricans  qui  lui  donnent  du  travail ,  et 
dans  les  quartiers  méridionaux  où  il  appartient  aui^ 
moines  qui  remplissent  son  écuelle^^. 

Quels  sont  les  délits  les  plus  fréquens 

à  Paris? 

Sous  un  gouvernement  faible  où  il  y  a  des  émeu- 
tes, àe»  séditions,  des  révolutions,  il  n'y  a  guère,  à 
Paris,  de  voleurs,  de  malfaiteurs;  mais  sous  un 
gouvernement  fort  il  y  en  a  en  grand  nombre  et 
ils  s'y  organisent  par  grandes  compagnies,  appelées 
compagnies  des  guilleris  ^^,  compagnies  des  plu- 
mets.®^, compagnies  des  rougets  ^j  compagnies  des 
grisons  ^^,  compagnies  des  tire-laine  ou  voleurs  pau- 
vres diables  détroussant  les  bourgeois^^,  compa- 
gnies dei^  tire-soie  ou  voleurs  d|s  bonne  famille  , 
n'attaquant  jamais  que  les  gens  de  qualité  ^^. 

Il  y  a  aussi  la  compagnie  des  barbets  qui  pren- 
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nent  lés  divers  habits  des  divers  états,  pour  s'in- 
troduire dans  les  maisons^®. 

Il  y  a  aussi  la  compagnie  de  la  Malte  qui  a  ses 
membres,  ses  affidés,  ses  fins  matois ^^  qui  est  pu- 
bliquement connue,  qui  n'est  guère  inquiétée. 

Il  2JI  aussi  des  compagnies  de  meurtriers ,  entre 
autres  ceÏÏè^dçs  mauvais  garçons  qui'se  louent  pu- 
bliquement au  plus  offrant  et  qui  gagnent  impuné- 
ment leur  argent  ^^. 

Aux  voleurs ,  aux  coupeurs  de  bourses ,  aux  affron- 
teurs,auxmauvaisgarçons,joignezd'uncôté]esnom- 
breuxet  turbuléns écoliers  de  l'université,  etdel'au- 
tre  les  nombreux  et  turbulens  compagnons  ouvriers , 
les  nombreux  et  turbulens  laquais  ou  valets  qui 
souvent  au  milieu  des  rues  se  livrent  de  petites  ba- 
tailles ^^  ;  joignez  toute  cette  jeune  noblesse  indis- 
ciplinée qui ,  \'4  nuit ,  fait  gloire  de  charger  le  guet 
et  de  le  mettre  en  fuite^^* 

Quelle  est  la  police  de  Paris? 

Tous  les  ans  on  compte  dans  cette  ville  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  et  toujours  un  très  grand 
nombre  de  meurtres^^;  on  y  en  compterait  toutefois 

un  bien  plus  grand  nombre  sans  son  excellente 

< 

police. 

.  'D'abord  il  n'est  permis  à  personne  d'avoir  plus 
d'une  porte  à  sa  maison;  s'il  en  a  plus  d'une,  le 
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magistrat  fait  aussitôt  maçonner  l'autre  où  lès  au- 
tres^A. 

1)  h^èst  pas  non  plus  [iëriûis  dé  laîsseîr  sa  maison 
!i(hàt>itéé.  Le  magistrat  fait  placer  un  gardien  à 
celtes  6&  les  propriétaires  abêeus  h'èa  laissent  pas: 
c'est  tpïe  dans  lés  tempà  bh  \èé  délits  noctùi'nës  se 
multiplient  toutes  leà  maisbné  sont  obligées  de  faire 
Il  letir  iôur  lé  guet  dé  là  riiè;  et  dans  ces  tèmpsT  il 
y  a  successiyement  à  chaque  maison  lin  hoinnié  t|ui 
derrière  là  titre  regarde  bu  écouté,  qui  au  premier 
)>ruit^  àiî  preihiër  cri,  oitvré  la  Fèàèlre,  âbtiiié  èà  clb- 
ëliëttè  jusqu'à  ce  qiie  les  clochettes  voisines  l^âiëiit 
èhténduè  ;  alors  et  à  nnstànt  toiiteà  lés  clochettes 
dé  Paria  sonnent  ;  toutes  lès  fënètréà  s*illaiâinënt; 
l6ut  lé  monde  sort  en  arinès^,  6t  lés  màlfaifèurs 
août  poursuivis ,  environnés ,  arfêlés. 

li  né 'faut  jpàs  d  ailleurs  broire  qu^àussitôt  Qil'il 
fait  nuit  ou  qu'aussitôt  que  lés  barfè^  qui  âssfi- 
jétisêeot  Ici  portes^  sont  poussées  avçc  un  re- 
tentissement général  et  presque  simultané ,  Paris 
.SiAt  dani  les  iënèbtés  :  tout  lé  monde  sôk%  une  lan- 
terne à  ra  ilialh ,  mki  ^dè  f^di'ddndënt  lëà  ihéglè- 
lùèns^,  ëi  ce  moùvëiilent  de  miilierê  de  làntériies, 
atii  ^bmbréà  Soirées  dé  i%ter,  fllt  spëëtaële. 

J'ajouterai  que  la  police  force  les  habitans  dé  la 
tlHe  à  suspendre  pendant  certains  mois  de  f  année, 
det^ltit  ))eù)r  ^orte,  une  lantei^né  allumée  ^i 
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Il  est  à  regretter  que  depuis  environ  quarante 
ans  on  ait  renoncé  aux  grandes  lanternes  piiDli- 
ques,  appelées  falots ,  isûspenduesà  de  hautes  po- 
tences ^^^  ;  on  a  eu  ^  sans  doute ,  de  bonnes  raisons  : 
je  voudrais  bien  cependant  les  savoir. 

Je  ne  veux  rien  omettre  et  je  dirai  aussi  que  dans 
tous  les  quartiers  il  y  à  un  grand  nombre  de  seaux 
de  cuir,  pour  assurer  4«s  secours  dans  les  cas  d^in- 
cendie  ^®. 

La  police  de  Paris  a  pour  chefs  les  dti^nîerSi  m 
cinquantenters,  les  quarteniers^^. 

C'est  chez  les  dixeniers  que  les  étrangers,  à  leur 
arrivée»  se  folit  enregistrer^^. 

Quelle  est  la  g4wde  de  Paris  ? 

Ainsi  que  Paris  est  formé  de  maisons  très  viêlilel, 
vieilles,  neuves,  la  garde  soldée  de  cette  ville  est 
formée  àfis  anciens  archers ,  au  nombre  de  cent 
vingt ,  tous  décorés  de  rancîen  ordre  de  l^ê- 
toile^^,  des  arbalétriers  de  Charles  Yl ,  au  nombre 
de  soixante ^^,  des  arquëbusieril  dé  Cliaifles  tX  au 
nombre  de  cent^'. 

Quant  à  la  garde  non  soldée  qù  on.  nommé  le 
Guet,  elle  est  formée  des  corps  de  métier. 

Jenote,non  commechosè  accessoire  mais  comme 
cliose  très  notable,  que  lès  métiers  exempts  dé  faire 
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le  guet  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  métiers 
qui  le  font  ^^ 

Les  Parisiens  de  la  paroisse  ou  terre  Saint-Éloi^ 
du  Temple,  de  Saint-Jean-de-Latran,  quels  que 
soient  leurs  métiers,  en  sont  exempts ^^. 

Les  quatre  ou  cinq  cents  messagers  ou  bedeaux 
de  Tuniversité  en  sont  de  même  exempts. 

Les  descendans  du  pèlerin  Cbalo  de  Saint-Mas , 
quel  que  soit  leur  état ,  en  sont  de  même  exempts  ; 
on  en  compte  dans  cette  ville  plus  de  trois  mille. 
La  race  des  pèlerins  est  donc^bien  féconde?  non, 
c'est  la  race  des  privilégiés. 

Quels  sont  les  magistrats  de  Pans  ? 

Depuis  qu'il  y  a  des  prévôts,  il  y  en  a  sans  doute 
à  Paris  et  il  y  en  a  sans  doute  deux  :  Tun  le  préyôt 
chef  de  la  justice  civile ,  le  prévôt  du  roi;  l'autre 
le  chef  de  la  justice  commerciale  ,  le  prévôt  des 
marchands.  D'abord  insensiblement ,  ensuite  plus 
sensiblement  et  surtout  aux  deux  derniers  siècles, 
l'autorité  municipale  a  passé  des  mains  de  l'un 
dans  celles  de  l'autre,  et  si  à  cet  égard  l'un  aujour- 
d'hui n'a  guère  plus  à  gagner,  c'est  que  l'autre  n'a 
guère  plus  à  perdre. 

Le  prévôt  des  marchands  préside  le  conseil  mu- 
nicipal des  échevins^^,  et  il  ne  préside  pas  la  jus- 
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lice  commerciale  »  car  elle  est  maintenant  sortie  de 
l'Hôtel-de-villeS». 

Quel  était  hier  Paris? 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'étais  à  souper  avec 
un  de  mes  voisins.  Quand  nous  fûmes  entre  la  poire 
et  le  fromage ,  entre  une  bouteille  de  vin  de  Mâcon 
et  une  bouteille  de  vin  de*6ordeaux,  il  revint  sur 
sa  vie  passée  y  m'avoua  qu'il  avait  été  aussi  franche- 
ment bon  ligueur  qu'il  était  aujourd'hui  franche- 
ment bon  Français ,  bon  serviteur  du  roi  ;  et  tout 
en  disant  son  mea  culpa ,  il  me  fit  pour  ainsi  dire 
apparaître  le  fameux  Paris  de  la  ligue. 

Quelles  années ,  me  dit-il ,  que  les  années  1 59a , 
iSgS  et  1594^^!  il  n'en  sortira  jamais  de  pareilles 
du  sein-des  siècles.  Paris  était  changé  en  un  camp 
muré,  les  maisons  en  tentes ,  les  bourgeois  en  sol- 
dats ,  parmi  lesquels  les.marguilliers ,  les  sacristains , 
les  clercs,  les  chantres  étaient  colonels,  capitaines , 
sergens,  enseignes. 

Continuellement  tambours ,  cloches  ; 

Et  silence  au  palais  du  roi  ; 

Et  silence  au  palais  de  justice  ; 

Et  silence  aux  collèges  ; 

Et  silence  aux  halles,  aux  marchés; 

Pour  les  plus  riches,  comme  pour  les  plus  pau- 
vres, de  la  viande  de  chien ,  de  chat ,  de  cheval ,  du 
pain  d'avoine  ^^. 
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Térs  la  fia,  Ars  racines,  des  herbes  cueiffies  ^àtis 
les  canons  des  assiégeans  et  des  assiégéis  ^. 

Bientôt  les  raes  se  remplissent  de  mourans  et 
de  morts.  Les  vautours  desceadent  du  ciel  ;  la  terre 
vomit  des  serpens  '^. 

Les  malheurs  de  cette  ville  surpassent  ceux  4e 
Sagonte,  de  Cartbage  et  de  Jérusalem. 

Certes  ^  il  y  a  pour  long-temps  avant  que  Paris 
ait  de  nouveau  envie  de  vouloir  se  faire  assiéger.  Ce 
n'est  pas  que  plusieurs  anciens  chefs,  aujourd'hui 
redevenus  obscurs  et  sans  pouvoir,  ne  fussent  prêts 
k  recommencer.  On  trouverait,  comme  disent  fami- 
lièrement les  Français ,  des  violons,  mais  depuis  que 
le  roi  aclael  règne,  on  ne  trouverait  plus  peraonue 
pour  danser. 

Quel  est  aujourd'hui  Paris? 

• 

Loi^que  je  me  souviens  deB  narrations  de  cet  aÀ- 
cien  ligueur,  je  suis  encore  plus  ëmerteiUé  de  ia 
face  actuelle  de  ce  grand  Paris,  ssr^é  ^  pui*gë  pen- 
dant sa  crise ,  sa  fièvre ,  son  délire ,.  par  les  charla- 
tans, les  empiriques,  fst  eoAktie  tes  corps  vigou- 
reux, tout  aussitôt  qu'oQ  l'a  rendu  à  Ivi^même, 
rr  devenu  ce  qu'il  était. 

Paris  a  maintenant  i^epris  toute  sa  vie ,  tout  son 
embonpoint,  ttnites  ses  coiiiletirs^ 

On  me  dira  que   je   n'ai  pas  vu  Paris  avant 
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1a   ligue  :  âanà  doute,'  màU  j'di  vu   céiix    qui 
l'ont  vu. 

Comme  aupàrâVafat,  les  rues  sont  devenues  po- 
puleuses ,  rélentiàsaniei^. 

Comme  auparavant  vous  entendez  crier  :  Oran- 
gée dfe  Portugal <^*!  orangés  de  Provence  1  oranges 
d'Itâlle^M  cerî$èSdePbltiers»<^!  pèches  dé  Corbèîl^! 
bet*gamotte's  d'Autuh^!  bon-chrétien  dé  Tours ^^! 
marrons  dé  Lyôn*^^!  navels  dé  Maisons  ^*^!  oignons 
de  la  Fëité^^!  )>aih  de  LoUvrès!  pain  dé  Gohessë  ! 
paiti  de  Saint-^GbnUain  ^^  1  vin  dé  Surënê!  vin  de 
Yaugirard!  vih  3a  Mont-Valérièn!  vin  de  Mont- 
martre*^*! sauce  blanche!  sauce  verte ^^^î  petits 
pâtés  de  ëtnq  deniers  ^^  !  flageots  t  go))elsi  craque- 
lins! merveilles  frites *^^!  dragées  dorées*^!  casse- 
museatlx!  brides.à  teafi^?^!  cependant  que  lés  cui- 
sines fl^straiteurâ^^bouillonnent,  que  les  fours  dès 
pâtissiers**^  chautfent,  qué  tés  brochée  des  rôtis- 
èëoB**^,  dé  mèiliè  remplies  d*uu  bout  à  laiitré, 
tournent  comme  auparavant. 
.    Voué  entendez,  comme  auparavant,  les  cin- 
quante colpiorteurs-crieurs  dé  livrets,  leur  béue 
plaque  sUr  répaule*^^,  crier:  Catalogué  des  rues  de 
Paris  f  avec  ta  dépense  qui  se  fait  tous  les  Jours  dans 
cettJs  tJtrt^***;  Là  ptochaine  ruine  de  Paris ,  mise  en 
faairaim  frahpàis^^^y  et  comme  auparavant,  et  plàs 
qu'auparavant  irôùs  voyez  de  libraire^  ou  ciriant 
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leurs  livres  auxportesdes  riches  maisons ^^^^  ou  rou- 
lant leurs  tablettes  le  long  des  rues^^^. 

Si  Paris  ne  travaille  pas  moins»  ne  commerce  pas 
moi^ns ,  ne  lit  pas  moins ,  il  ne  rit,  il  -ne  s'amuse  pas 
moins. 

Les  dimanches ,•  après  les  Complies»  il  va,  tout 
comme  il  allait,  danser  à  Saint-Antoni  ^^,  à  Bagno- 
let,  à  la  Malmaison  ^^^  qui  ne  fait  plus  peur  à  per- 
sonne, à  Madrid  qui  ce  jour-là  est>ouyert^^^,  surtout 
aux  îles  de  la  Seine ,  îles  enchantées ,  gazonnëes , 
plantées  de  groupes  d'arbres ,  à  l'ombre  desquels 
de  jolies  familles  se  promènent,  se  reposent,  se  ré- 
galent ^2^,  tandis  que  les  joueurs  au  pale-mail ,  à  la 
longue  paume,  à  la  courte  boule,  animent,  couvrent 
les  deux  rives  ^2. 

Qu'on  vienne  aux  beaux  ombrages  du  quai  des 
Ormes ,  on  y  trouvera ,  peut-être  plus  qu'autrefois, 
du  velours,  des  épées,  des  vertugadins,  de^s  den- 
telles, d'élégans  cavaliers,  d'élégantes  dames,  du 
beau  monde  ^^^ 

Le  long  de  ce  grand  pré  aux  Clercs  qui  tient  tout 
un  côté  de  la  Seine,  depuis  l'abbaye  Saint-Germain 
jusqu'à  l'opposite  de  Chaillot^^^,  vous  y  trouveriez, 
Rabelais  y  trouverait  autant  d'écoliers  que  de  ison 
temps,  et  vous  les  trouveriez  et  il  les  trouverait 
jouant  aux  divers  jeux  qu'y  jouait  son  élève  Gar- 
gantua^^, et  sans  doute  à  d'autres  encore. 
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J'ajoute  :lçs  écoliers  ne  vont- ils  pas  ^  comme 
autrefois^  se  m  èler  aux:  di vertissemens  popuiaires^^  ? 
Dans  ces  nombreuses  mascarades  qu'on  voit  ou  du 
haut  des  remparts  ou  des  plates-formes  du  Cbâ- 
telet  ^^'^,  ces  troupes  de  loups  j  de  panthères,  d'ours, 
de  taureaux  y  de  chevaux,  de  mulets,  d'âtiés^^^,  ne 
sont-elles  pas  la  plupart  incontestablement  compo- 
,sées  de  bacheliers ,  de  licenciés ,  de  maîtres-ès- 
artSi  même  de  docteurs? 

Ne  puis^je  pas  dire  aussi  que  les  foires  ne  sont 
pas  moins  animées  ;  et  pour  ne  parler  que  de  celle 
de  Saint-Germain  où  sont  réunis  tous  les  plaisirs , 
toutes  les  joies  des  précédens  siècles  et  du  nôtre , 
les  vastes  emplacemens  que  couvrent  d'antiques 
charpentes  sont -ils  devenus  trop  vastes?  Y  a-t-il 
un  moindre  nombre  de  ces  riches  et  magnifiques 
étales ,  divisées ,  suivant  les  marchandises ,  en  rues 
de  fines  toiles ,  rues  de  fins  draps ,  rues  de  satin , 
rues  de  velours,  rues  de  quincailleries,  rues  de 
miroirs,  ruei  d'orfèvrerie ,  rues  d'argent ,  rues  d'or, 
rues  de  peries,  rues  de  dlamans^^^?  Y  a-t-il  moins  de 
spectacles,  moins  de  flambea,ux,  moins  de  musi- 
que ,  moins  de  monde ,  moins  de  bruit?  y  en  a-t- 
il  moins?  non!  non!  La  cour  y  vient -elle  moins 
souvent?  Prolonge-t-elle  moins  souvent  la  durée 
de  la  foire **^?  non  !  non  ! 

Paris  a  repris  ses  habitudes,  je  me  hasarde  à  dire 


\ 
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8^9  M)Q|^^*  ^^f  FvaAçats  criaient  quatre  ttnn  p^is 
l|«ot  q[ue  les  autres  peiiple^  »  le$  Pari^eqs  (^ai^nt^ 
miatrç  fois  plus  haut  que  les  aytres.  Fraftçais  :  YÎT^ 
le  jpo\  !  aujourd'hui  les  Parisieus  crie^^  vi?ç  le  coi  l 
plus  |ifiut  epcqrçs^^^}  aujourd'hui»  à  ^n  ÇQtrée,  il| 
tapis#eqt  beaucoup  plus  de  feo^lres^^*»  ^%  carril- 
ioun.f  nt  beaucqup  plus  avec  leurs  horloges  M'.. 

Pigri^  a  reprîf  ses  usages. 

Toujours  après  l'office  lès  mfM^guilli^|ES  aiÇl^t  ireçon- 
4^it$  eut^,  d^ux  |>edeaOT  ^^\ 

'foiqoi^rs  après  l'^VÏ^l  du  guej:,  (ç  çjeçç  est  kr-^ 
cqqdujt  eptre  deux  Ifiateroe^  ^^K  . 

je  cjemafidai  ^  toujoprç  le  Yéoérii)^|f  çh^pjtf e 
de  I^ptr^-Dfmde  dé|euaait ,  uuf;  foi^  l'aidée  ^  eu 
9r4rç  d^  procession ,  dey^l  la  grande  jiprfe  dci 
Sai|itT)4a<Are  ^^^  ?  Toujours  !  tqujooçs!  u}c  répon- 
dit-Qu. 

Qq  m'ii  offert,  et  tojijquxs  len^  bouquetières  pff^Ql 
d^  Pe^irs  ^pit  pour  ^opi^er  s^x  saints  ^  soit  pour 
dQQ^er  aux  ^ame?^^. 

Uf)  matin  je  pastis  dans  la  rue  S^fii^t-De^is;  il  | 
a^ait  fcm|e,  |ç  ux'appfQçbe ,  ^e  \|pi^  de  jolies  petites 
religieuses  qi^i  sp.rtent  du  coi:(yent ,  qui  présentent 
trois  tranches  de  pain  et  un  verre  de  yin  à  un  je^ne 
homn^e^  fpené  entre  plusieurs  rangs  d'archers  : 
Oh  !  dis-je  alors  y  ce  garçon  est  I^fen  dégoûté  pour 

qn'^j  (aille  |v|î  faire  ^pcçptef  par  fprpe  vffk%  abusai  gta- 
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ci^use  inTitatioi).  Oh!  me  répondit-on,  c'est  le 
dernier  pain  qu'il  mangerai,  le  dernier  vin  qu'il 

boira;  il  y^  ^^^  PÇ?4u  ^^^^  quelques  instans,  et 
les  pieuses  Filles-Dieu  sont  venues,  ^ivant  l'u- 
sage ^^^,  réconforter  son  corps  et  son  aroe. 

Qui  fut  bien  ébahi?  ce  fut  moi. 

Je  ne  fus  pas  moins  ébahi  la  première  fois,  qu'à 
l'entrée  des  ponts  je  m'arrêtai  pour  regarder  les 
perceptions^ 

Un  marchand  jeune  et  fort  portait  la  toile  qu'il 
vendait  :  il  ne  paya  rien. 

Un  autre  marchand  ne  pouvant  la  porter,  la  fai- 
^it  pqrtcir  :  il  p?iya. 

Une  Parisienpe  se  présenta  avec  une  pièce  de 
tqjle  ;  elle  l'avait  filée  :  elle  ne  paya  irien. 

Upe  autre  P^sî^nne  n'avait  pa^  filé  |a  sienn^  : 
elle  paya, 

Uo  Parisien  se  présentai  avec  une  pièce  de  drap  ; 
ç'étaijt  poiir  SQU  usage  :  il  ne  paya  rien. 

Un  autre  Parisien  le  suivit;  il  avait  aussi  une 
pièce  4^  drap^  mais  qui  n'était  pas  pour  son  usa^: 
Upaya. 

Tinrent  des  villageois  conduisant  différens  bes-^ 
tiauf  ;  le- percepteur  dit:  Le  cheval  paie  tant,  le 
iMSuf  tant ,  l'agneau  tant ,  et  le  bouc  yoilà  ce  qu'il 
Pf|i^,  ^JQtfta-t-^l ,  en  frappant  avec  une  mailloche 
ef^lrc  les  ^ev^x  cprnes  ^^^  1^  premier  gui  passa.  Je 
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murmurai  tout  haut  de  cette  cruauté  gratuite  i 
Mais,  se  prirent  à  me  dire  les  plus  jeunes,  comme 
les  plus  vieux  Parisiens  ,  c'est  Fusage ,  toujours  ça 
été  l'usage  ^0. 


i^im^^tmm 


LA  BOUTIQUE  DE  CALAIS, 

Station  mu. 

Oui,  certes,  je  veux  envoyer  au  Pérou,  à  mon 
bon  parrain  qui  aime  tant  la  géographie ,  une  col- 
lection de  cartes  françaises  :  Eh  !  pourquoi  pas  plu- 
tôt de  cartes  hollandaises  dont  te  trait  est  si  net, 
si  vif  ^,  ou  de  cartes  italiennes  dont  le  trait  est  si 
léger  si  moelleux^?  C'est  que  pour  moi,  plus  je 
vois ,  plus  j'examine  de  cartes,  plus  je  trouve  bon- 
nes et  belles  les  cartes  françaises.  ^ 

En  arrivant  à  Calais,  où  je  suis  directement  venu 
de  Paris ,  j'avais  remarqué  dans  la  longue  rue  du 
Port'  un  bel  étalage  de  cartes  ;  après  dîné  le  ha- 
sard m'ayant  ramené  dans  cette  rue  ,  je  suis  entré 
dans  la  boutique.  Oh  !  que  de  cartes  1  jamais  de 
ma  vie  je  n'avais  vu,  revu,  manié,  remanié,  exa- 
miné ,  réexaminé  autant  de  cartes  ;  jamais  je  n'a* 
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vais  autant  fait  d'observations  sur  leur  forme  »  leur 
dessin  y  leur  gravure ,  leur  enluminure. 

ë 

Les  cartes  des  proyinces. 

D  abord ,  je  remercie  les  géographes  actuels  de 
n'avoir  pas  innovjé  en  tout  ;  de  ne  pas  avoir  voulu 
faire  mieux  que  le  mieux  possible  ;  d'avoir/  ainsi  que 
leurs  prédécesseurs,  continué  à  écrire  horizonta* 
lement  les  noms*  comme  les  lignes  des  livres  ;  je 
les  remercie  aussi  d'avoir  conservé  les  signes  pitto* 
resques  des  anciennes  cartes,  car. de  même  qu'on 
y  voyait  figuré^  à  côté  des  mots  :  Columnœ  Alexan^ 
dri,  Portœ  Sarmatiœ ,  Arœ  PhHenorum^  Turris 
DavidU,  Regiones  ferarum^  deux  colonnes , -une 
porte,  un  autel. couronné  de  flammes,  une  tour 
crénelée,  des  animaux  féroces^,  de  même,  dans 
les  nouvelles  cartes,  surtout  dans  celles  des  pro- 
vinces ,  on  voit  à  côté  des  nonoîs  des  villes ,  des  châ-* 
teaux forts,  de  petites  représentations  de  villes,  de 
châteaux^.  Je  les  remercie  encore  d'écrire  les  mots 
forêts,  vignes,  là  où  ils  ne  peuvent  semer  sur  le 
papier  leurs  petits  arbres  j  leurs  petits  ceps  de 
vigne ^.  Toutefois  je  désirerais  qu'on  m'arquât 
aussi  les  autres  grandes  cultures  ou  par  -leurs 
signes  pittoresques  ou  par  les  noms  qui  les  indi- 
quent. *  A4ors  l'image  du  pays,  avec  toutes  les 
formes,  toutes  les  couleurs  de  son  -  territoire , 
5.  Î19 
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?«fliiDC  fiuriléoiaftt  te  peindre  à  l'œil/  irait  iRcilemont 
se  graver  dans  la  mémoire. 

Les  cartes  des  royaumes'. 

Si  Ton  compare  Je^  cartes  de  FEspagne ,  de  la 
France  I  de  lltalie^  de  l'Allemagne,  de  rAngléterre, 
faites^  ii  y  a  cinquante,  quatre-vingts,  cent  ans, 
avec  celles  d'aujourd'hui,  l'on  trouvera  quelles 
n^ont  pas  très  sensiblement  change  dans  tes  confi- 
gurations de  leur  pourtour  et  de  leur  intérieur^; 
mais  U  n'en  est  pas  de  même  des  cartes  des  autres 
royaumes  de  TEurope  ;  à  peine  elles  sont  recon- 
naissables^. 

La  carte  de  la  France ,  par  le  célèbre  mathéma- 
ticien Oroncefine  *^,  est  encore  estimée.  On  îuî  re- 
proche quelques  fautes  ;  mais  dans  quelles  cartes 
,n*y  en  a-t-il  pas?  Il  faut  d'ailleurs  tenir  compte  de 
ce  qu'elle  a  été  gravée  à  Venise  en  i563*^f  alors  on 
n'avait  pas  comme  aujourd'hui,  à  Paris  et  dans  tes 
provinces,  des  graveurs  et  d'excellens  graveurs  de 
cartes**.  .    ' 

Avec  quel  plaisir  n'ai-je  pas  vu  la  carte  de  notre 
noble  Espagne,  divisée  élises  anciens  royaumes, 
aujourd'hui  ses  provinces  dont  chacune  porte  au  mi- 
lieu, Autant 'Vaut  dire  sur  le  front,  ses  armoiries*^. 

Les  cartes  de  V Europe. 

m 

Voilà  I  je  crois  9  à  jamais  fixée  ^  la  figure  de  trais 
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cdt^s  dé  l'Edrope;  on  à  de  nos  jotifâ  navigué  dans 

t 

leii  différentes  mers  qui  leis  baignent,  jusqu'à  célleft 
du  Groenland  **  et  d'Arckangel  *•• 

Dtt  côté  dë«  terres,  la  fignrô  en  êst  de  même  à  Ja- 
mais fitéé,  du  moids  lé  loûgtlelâ  mer  Caspienne  et 
du  Tanaîs  qui  la  i^éparent  de  l'Asie  ^\ 

En  voyant,  entre  ce  dernier  ileuve  et  celui  du 
YoIgHi  la  grande  muraille  élevée  par  les  Ru^ms  pour 
arrêter  les  incursions  des  Tartares  ^^i  je  me  rappelle 
toutes  les  autres  semblables  murailles,  élevées  suc- 
cessivement par  les  nations  civilisées  ^^  s  Au  temps 
actuel  ces  mêmes  limites  sont  seulement  et  bienplua 
sûrement  défendues  par  la  poudre  à  oanoa  et  Tétui 
de  mathématiques. 

Les  cartes  de  VAsie. 

Du  côté  de  Torient,  du  côté  du  midi,  la  figure 
de  TAsié  \  dans  les  diverses  cartes,  ne  tarie  guère  ; 
mais  elle  varie  beaucoup  du  oôtë  de  Toçcident ,  et 
plus  encore  du  côté  du  nord ,  ce  qui  prouve  que 
des  quatre  côtés  diS  e^e  partfe  de  la  terre  deut 
sont  connus  et  deuit  ne  le  sont  pas. 

.  Mes  yeux  ont  été  réjouis  de  toir  lesclôcberiret 
les  croit  des  colonies  portugaises,  aujourd'hui  es« 
pagnoles,  dans  les  lointains  pays  de  la  caneile^^. 

« 

Quel  plaisir  aussi  de  toir  soUs  \eé  palmiers  qui 
enjolivent  ordiuairemeot  leé  coiM.des  cartes  4< 
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l'Asie,  des  familles  noires ,  noirâtres,  rouges,  jau- 
nes ,  blanches  2^,  charmante  échelle  de  climats., 
charmante  échelle  des  diverses  couleurs,  que  sous 
les  divers  feux  du  soleiLsont  venus  prendre  irré- 
sistiblement les  descendans  de  notre  premier  père  ! 

Les  cartes  de  V Afrique. 

> 

Toujours  l'Afrique  est  plus  uniformément  figu- 
rée qu'aucune  autre  des  quatre  parties  du  monde  ; 
elle  forme  une  presqu'île  dont  toutes  les  côtes  sont 
connues  depuis  la  fin  du  dernier  siècle'^.  Quant 
à  llntérieur,  les  anciens  géographes  ne  le  connais- 
saient guère**,  et  les  géographes  modernes,  le  con- 
naissent encore  moins*^ 

» 

Les  cartes  de  V Amérique. 

Il  est  étonnant  que  le  nouve.au  monde  ait  été  dé^ 
couvert  si  tard,  qu'il  l'ait  ^té  par  des  Espagnols 
conduits  par  un  Italien,  que  cet  Italien  ne  lui  ait  pas 
donné  son  nom,  que  ce  soit  un  autre  Italien,  venu 
après  lui  qui  lui  ait  donné,  non  pas  son  nom,  mais 
son  prénom ,  non  pas  même  son  prénom,  car  celui 
de  Yespuce  n'était  pas  Améric,  mais  Alméric*^. 

Lorsqu'à  l'époque  de  cette  mémorable  décou- 
verte les  deux  moitiés  de  la  'terre  firent  connais- 
sance ,  un  si  grand  événement  fixa  moins  l'atten-' 
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tion  des  gouvernemens  que  celle  dés  savans  et  des 
géographes. 

Mais  enfin  lés  nations  s'éTeillèrent. 

Les  Espagnols  allèrj^nt  conquérir  les  plus  belles 
parties  de  ce  nouveau  pays ^5;  j'ai  remarqué  avec 
plaisir  que  les  cartes  sont  empreintes  de  leur 
gloire.  J'y  ai  lu:  Terra  capta  anno^i52i.  Terra 
capta  anno .  1 5  33  2^. 

Les  Portugais  "Voulurent  en  avoir  aussi  une  li- 
sière*'^. 

Les  Anglais  n'ont  guère  voulu  que  se  montrer 
sur  les  mers  et  sur  les  côtes  du  nouvel  hémi- 
sphère*®. 

Les  autres  peuples  sont  demeurés  simples  spec- 
tateurs *^ 

J'en  excepte  les  Français  :  la  vanité  nationale  ne 
leur  a  pas  permis  de  se  contenter  d'un  pareil  rôle  ; 
toutefois  leurs  capitaines  Yenuzzano*®,  Cartier**, 
Champlin'*,  Ribou**,  Villegagnon  *S  Laroque** 
et  plusieurs  autres  n'ont  fait  que  partir  pour  TA- 
mérique ,  y  débarquer,  y  bâtir  quelques  forls  de 
bois ,  y  jeter  une  poignée  de  pauvres  diables  et  re- 
partir*^; et,  toutefois,  dans  ïes  grandes  cartes  de 
leurs  terres  neuves*^,  de  leur  Canada*®,  de  leurs 
Florîdes*^,  on  voit  des  rivières  françaises,  des  noms 
de  Seine ,  de  Loire ,  de  Garonne,  des  villes  nom- 
mées Charles-Ville,  Henrï-Ville ^^  Ah!  c'est  que 
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leors  géographes  ont  mieux  fait  ou  p\n&  ùit  que 
leurs  capitaines. 

Les  cartes  des  terres  polaires. 

Eq  même  temps  qu'au  septentrion  du  globe  la 
géographie  agrandit  FAménque  vers  rftirope  et 
?ers  l-'Asie^^,  elle  ne  cesse  de  diminuer  »  au  midi, 
les  terres  polaires.  Autrefois  ces  terres  formaient 
un  troisième  grand  monde  ^  et  venaient  juaqu  au 
détroit  de  Magellan  ^^;  aujourd'hui,  à  mesure  que  la 
navigation  fait  de  nouveaux  .progrès  ^  elles  recu- 
lent 4s^  elles  s'évanouissent. 

Les  cartes  des  hémisphères. 

Ancienne  comme  la  géographie  4S  la  coupe  de 
la  sphère  par  le  méridien  de  Tile  de  Fer  n'a  pas 
arrêté  moa  attention;  mais  j'en  ai  long-- temps 

regardé  une  autré^qui  m'a  présenté  la  sphère 

•       *       < 

coupée  par  l'équateur }  et  comme  l'œil  répugne 
^  ce  que  les  deux  planihémisphères  puissent 
s  adapter  à  la  convexité  des  deux  hémisphères, 
cette  carte  offre  alternativement  des  fuseaux  re^ 
présentant  Ja'  surface  de  la  terre  j  et  d^  fuseaux 
ombrés  représentant  le  vîde^^ 

J'aurais  encore  bien  à  dire  sur  la  division  du 
degré  en  vingt-cinq  lieues,  sur  la  division  du  mé- 
ridien, de  réqualeur  en  trois  cent  soixante  de- 
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gré^^^t  mais  lea  vmgt- quatre  heures  de  minuit 
sonoeut  à  la  vieille  horloge^^  de  l'église  voiaiaet 
et  je  sens  que  c'est  assez  pour  ce  soir  ou  pour  ce 
matin. 


L'ÉCRIVAIN  DE  CALAIS. 

é 

Sutîon  XLIY. 

i  'ai  retourné  chez  le  marchand  dès  qu'il  a  fait 
jour,  cap,  en  me  couchant,  je  pensai  que  Ten- 
▼oi  à  mon  parrain  serait  incomplet,  si ,  à  la  collée- 
lion  des  cartes  géographiques ,  je  né  joignais  la 
collection  de  cartes  hydrographiques. 

D'abord,  j'ai  été  assez  mécontent  des  premières 
que  j'ai  Yues  :  la  mer  y  était  représentée  en  bouil- 
lons noirs,  si  noirs  que  les  terres  en  paraissaient 
blanches ,  couvertes  de  neiges  *. 

La  carte  de  l'Océan  mesqré  géométriquement 
et  trigonométriquement ,  jusqu'aux  rivage^  par 
les  angles  et  les  triangles  rayonnant  d'une  bous-* 
sole  placée  au  centre*,  m'a  paru  d'un  meilleur 
effet  et  d'un  dessin  plus  sarant. 

Bientôt  une  autre  carte  a  excité  toute  mou  ad- 
miration ;  c'était  celle  des  côtes  de  la  France. 

On  y  voyait  les  îles ,  les  îlots ,  les  rochers  r  les  res- 
cifs^  les  écueilS;  les  bancs  de  sable ^ 


456  XVP  SIÈCLE. 

On  y  voyait  les  marais  saians,  les  saliaes^  les 
hautes^  les  basses  prairies,  les  fermes  littorales^. 

Les  ports. 

On  y  voyait  le& ports  avec  leurs  môles,  leurs  je- 
tées, avec  leurs  rades,  leurs  havres,  leurs  bassins, 
avec  leurs  fortifications,  leurs  défenses,  leurs  chaî- 
nes, avec  leurs  arsenaux,  avec  leurs  chantiers,  avec 
leurs  voileries,  avec  leurs  çorderies,  avec  leurs  hô- 
pitaux, leurs  lazarets  ^ 

Voilà,  ai-je  dit,  sans  détourner  les  yeux  de  cette 
belle  carte ,  le  port  marchand  du  Havre  que  Fran- 
çois!*' a  fait  bâtir  ^^  comme  si  la  France  manquait 
de  ports  marchands,,  comme  si  elle  ne  manquait  pas 
de  port  militaires;  quand  elle  aura  terminé  les  tra- 
vaux entrepris  à  Toulon '^,  elle  en  aura  un  sur  la 
Méditerranée,  et  ce  sera  aâsez;  mais  il  lui  en  faut 

sur  rOcéan  trois  r  un  sur  la  Manche ,  elle  ne  Ta  pas  ; 

• 

un  sur  le  golfe  de  Gascogne ,  elle  ne  Ta  pas  ;  un 
entre  ces  deux,  elle  l'a,  cestBrest.  Toutefois,  alten- 
dez  quelques  années,  le  cours  des  choses  la  forcera 
à  mettre  à  la  construction  des  ports  qu'il  lui  faut 
Tardent  qu'elle  met  en  Normandie^,  en  Bretagne  ®, 
en  Languedoc  ^^,  et  en  d'autres  provinces,  à  cons- 
truire, à  réparervles  ports  qu'il  ne  lai  faut  pas,  ou 
qu'il  lui  faut  beaucoup  moins. 

Les  vaisseaux. 
En  effet,  ai-je  ajouté,  il  nous  faut,  à  toutes  les  na- 
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lions,  des  ports  militaires  aussi  bien  que  des  ports 
marchands.  Il  nous  les  faut  depuis  que  les  vaisseaux 
qui  autrefois  ne  se  combattaient  que  par  leurs 
ponts,  leurs  tillacs^f,  se  combattent  par  la  hauteur» 
la  largeur  de  leurs  cotés  ;  il  nous  les  faut  depuis 
qu'ils  sont  devenus  de  grandes  forteresses  flottan- 
tes, percées  de  deux,  trois  rangs  de  fenêtres,  de 
porteaux,  pu  portes,  ou  comportes *2,  ou  sabords**, 
si  vous  voulez,  de  deux,  trois  étages  de  batte- 
ries**; enfin,  il  nous  les  faut,  depuis  le  siècle  der- 
nier, que  nous  avons  et  des  vaisseaux  marchands 
et  des  vaisseaux  de.  guerre  *^. 

Je  parlais  ou  j'entendais  parler  au  marchand; 
mais  la  voix  d'un  acheteur  qui  était  à  quelques 
pas  ,  comme  moi  occujié  aussi  à  regarder  une 
carte,  qui  n'a  pas  non  plus  que  moi  changé  de 
position,  m'a  répondu  :  Et  la  Grande  Françoise, 
si  haute  qu'un  homme  placé  sur  la  hune  du  grand 
mât  ne  paraissait  qu'un  enfant,  si  grande  qu*il  y 
avait  une  chapelle,  un  moulin  à  vent,  un  jeu  de 
paume*®;  et  le  Caraçon,  percé  de  plusieurs  rangs 
de  batteries*^;  et  tous  ces  magnifiques  vaisseaux 
construits  du  temps  de  François  I",  et  ces  autres 
aussi  grands  oy  plus  grands  vaisseaux  construits  du 
temps  de  Henri  II,  la  Réale,  la  Marquise ,  la  Gé- 
nérale*®, sont  sortis,  Ce  me  semble,  des  ports  qu'il 
vous  plait  d'appeler  marchands,  et,  qui  pis  est,  pe- 
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tit$*  N'importe,  ai -je  réparti  >  le  visage  toujours 
toùroé  vers  ma  carte  i  Tioventioa  4es  sabords  a 
grandi  et  tous  les  jours  grandit  la  marine*  Au  temps 
où  nous  sommes  venus,  au  lieu  des  deux  cents  vais- 
seaux  de  François  I*'  ^^^  il  faudraitùx  rois  ses  succès* 
seurs  treote,  quarante  Garaçons^^^  ou  Grandes  Fran- 
çoises  qui  ne  pourront  jeter  l'ancre  qçe  dans  le 
port  de  Brest  ou  dans  celui  de  Toulon. 

La  marine  marchande. 

Mon  interlocuteur  et  moi  nous  sommes  en  même 
temps  détachés  chacun  de  notre  carte  ;  nous  nous 
sommes  tournés  Tun  vers  l'autre  ;  j'ai  été  vers  lui 
à  l'instant  qu'il  venait  vers  moi ,  et  il  avait  la  bouche 
ouverte  pour  parler ,  lorsque  je  lui  ai  dit  :  Monsieur, 
vous  êtes  inario?  Un  peu ,  m'at-il  répondu  ;  mais, 
a-t-il  ajouté  avec  un  sourire ,  n'^lez  cependant  pas 
me  croire  un  petit  personnage.  Je  suis,  à  ce  qu'il  me 
paraît»  comme  ces  officiers  qui  à  l'armée  servent 
en  qualité  de  capitaines  de  charrois  d'artillerie  mili- 
taire, et  dans  les  villes  de  l'intérieur  en  qualité  de 
capitaines  d'artillerie  bourgeoises^  ;  moi,  de  même, 
en  temps  de  guerre  je  sers  en  qualité  d'écrivain 
sur  les  vaisseaux  du  roi  2?,  et  en  temps  de  paix  en 
qualité  do  capitaine  sur  les  vaisseaux  marchands. 
• — Vous  devez  avoir  élé  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  car  la  marine  marchande  va  partout?-^ 


Notre  marine  marcbaade  va  aujourd'hui  dans  h» 
JÈcbelles  du  levant,  à  canae  de  cette  belle  ainitié  dont 
ae  prirent,  l'un  pour  Tautre^  François  I"  et  le  Grand- 
Turc^,  amitié  qui  dure  entre  Jeuri  «ucceaseurs  ^^  ; 
aile  va  dauis  le  nord  de  l'Europe  porter  k  cea  ré- 
giona  nos  denrées  méridionales.  Elle  ne  va  guère 
dans  lea  Indes.  Elle  va ,  elle  irait  plus  fréquemment 
en  Afrique,  si,  au  lieu  de  faire  le  commerce  sur  des 
plages,  elle  pouvait  le  faire  dans  des  ports  ^^j  elle 
▼a,  elle  irait  plus  fréquemment  en  Amérique ,  si 
nos.établissemens  du  Canada  étaient  meilleurs,  si 

le  trajet  était  moins  hasardeux ,  si  le  taux  des  assU"- 
^rancesn'en  était  à  trente  pour  cent^^  Aussi  les  fail- 
lites dans  le  commerce  maritime  ne  sont  pas  rares  ; . 
et  il  m'arrive  de  voir  de  beaux  nu  vires  où  j^ai  com- 
mandé, de  beaux  navires  doublés  dç  feuilles  de 
plomb  ou  de  fer-blanc  27  jpaîses  entre  deux  plan- 
ches, enduites  en  dehors  d'un  goudron  mélangé 
de  poil  de  vache  pour  les  garantir  des  insectes  des 
mers  lointaines^^,  criés  aux  enchères  et  vendus  à 
très  bas  prix. 

La  marine  militaire. 

Monsieur,  a-t-il  continué ,  je  viens  de  vous  l'ap- 
prendre :  j'appartiens  à  Tune  et  à  l'autre  marine, 
et  je  ne  m'honore  pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre; 
en  effet,  je  me  suis  bien  dit  une  fois  pour  toutes 
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que  5i  la  mariae  militaire  est  plus  noble ,  la  mariue 
marchande  est  plus  riche  ;  que  si  la  marine  mar- 
chande est  plus  riche ,  la  marine  militaire  est  plus 
forte  ;  qu'elle  est  entretenue  pour  la  défense  et  la 
sûreté  de  la  marine  marchande  sa  mère  ;  car  l'une 
est  fille  de  l'autre ,  et  leur  existence  est  tellement 
liée  que  lorsque  l'une  a  péri ,  l'autre  languit. 

Notre  marine  marchande  languit  depuis  qu'en 
1579,  aux  îles  Açores,  les  restes  de  notre  marine 
militaire  fîirent  exterminés  parla  flotté  espagnole^^. 

Nous  avions  mieux  fait  aux  combats  de  l'île  de 
\\itch»«. 

Et  encore  mieux  aux  combats  devant  Marseille  ^« 

A  mesure  que  nous  rétrogradons  vers  François  I**, 
notre  marine  se  renforce. 

La  raison  en  est  facile  à  voir  :  les  autres  peuples 
ont  à  tous  égards  avancé,  et  nous^  dans  la  partie  la 
plus  importante,  l'organisation  du  commandement, 
nous  nous  sommes  sottement  arrêtés  ;  ce  sont  tou- 
jours ,  comme  au  temps  passé ,  les  officiers  de  terre 
qui  occupent  les  plus  hauts  grades  ^^  ;  et,  chose  plai- 
santé ,  dans  les  quittances  de  leurs  appointemens 
d'officiers  de  mer,  ils  commencent  par  leurs  qualités 
d'officiers  de  terre**. 

Les  corsaires. 
Il  y  avait  près  de  nous  un  petit  banc  vide,  l'écri- 
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vain  et  moi  nous  y  sommés  assis  ;  je  lui  ai  ensuite 
fait  quelques  observations  auxquelles  il  a  répondu; 
après  quoi  il  a  continué  :  Monsieur,  au  moment  où 
je  voua  parle,  nous  avons  peu ,  nous  n'avons  pas  de 
vaisseaux  de  guerre**  :  les  plus  petits  pirates  vien- 
nent impunément  dépouiller  notre  commerce  sur 
les  rivages  de- notre  plus  grande  province  ^^;  et 
certes ,  vous  en  conviendrez ,  là  France  ne  peut 
plus  long-temps,  demeurer  sans  son  armée  de  mer, 
sans  son  bras  gauche ,  sans  son  bras  droit,  comme 
il  vous  plaira.  Bien  des  gens  ont  cherché  et  trouvé 
des  moyens  de  rétablir  notre  marine  ;  j'en  ai  aujssi 
cherchés  et  trouvés*  Vous  me  permettez  de  vous 
les  faire  connaître. 

D'abord  je  tiendrais  sévèrement  la  main  à  Texé- 
cution  des  ordonnancés  :  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands seraient  armés  de  quatre  petits  canons  de 
fonte  verte,  si  leur  capacité  était  au-dessous  de  qua- 
rante .tonneaux^  et  de  deux  cardinales  ou  pièces  de 
gros  calibre,  si  leur  capacité  était  de  plus  de  cent 
tonneaux*^.  Aussitôt  plusieurs  de  ces  vaisseaux  de- 
viennent cursoires  *^,  corsaires  ;  -aussitôt  j'encou- 
rage la  course  ;  je  prête  de  l'artillerie  aux  capitaines; 
je  leur  accorde  des  primes,  des  récompenses;  je 
leur  donne  même  des  grades  daps  la  marine  mili- 
taire dont  ils  ne  peuvent  manquer  d'être  bientôt 
le  cœur»  Car  enfin ,  qui  plus  souvent  que  moi  a  vu 
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un  gràûd  vaisseau  que  hérissent  \ei  Hngi  de  son 
artillerie ,  aborda  aous  une  voûte  de  fumée,  de 
flamme  et  de  feux  d*arlificéa^,  par  tin  petit  vais- 
seau coriaire,  étincelant  de  piques,  de  faux,  de 
hachés^,  et  en  quelqueis  momeûs  capturé,  amené 
triomphalement  à  la  remorque,  comme  une  înons^ 
trueuse  baleine  à  la  suite  du  hardi  et  Inielligent 
batelet  qui  Ta  percée,  qtri  a  fait  couler  tout  son 
sang. 

Les  deux  départemens^ 

Tandis  que  mes  vaisseaux  âveotnriers,  ïtïêê  cot^ 
salres,  vont,  par  leur  nouvelle  apparition,  an« 
noncer  au  loin  dans  les  mers  qtié  nôtre  marine 

iï'est  pas  auâsi  morte  qu'on  le  croyait  ^^  J'en  réor- 
ganise l'administration,  je  commi^licé  par  le  dé- 
partement de  l'Océan,  oà,  dans  la  proportion  des 
troupeâ  pesamment  armées  aux  trotipes  légères , 
j'ai  des  vaisseaux  de  haut  bord  et  des  remberges  ^ 
diJ  frégates  longues  à  rames  et  h  voiles^®.  J'ai  au 
département  de  la  Méditerranée ,  dans  la  propor- 
tion inverse ,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  haut 
bord<  Mes  vaisseaux,  e'est  inutile  à  dire,  sont  tous 
de  couleur  brane**j  et  mes  remberges  et  men  ga* 
lèrea  tontes  de  couleur  rouge  ^^  ;  ear  potir  les  évo- 
lutions ,  lea  eombats ,  il  e^t  bon  qu'ainsi  que  les 
troupes  de  terre,  leé  vaisseaux  aient  leur  uniforme. 
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Ayant  à  disposer  des  cinq  cent  mille  livrés  mfses 
aiinuellement^^  entre  les  mains  d^s  deux  trésoriers 
de  la  marine  ^^,  j'en  donne  trois  cent  mille  au 
département  de  rOcéan,  et  deux  cent  raillij  à  ce- 
lui de  la  Méditerranée ,  car  enfin  les  vaisseaux  de 
hant^bord  éont  autrement  dispendietix  que  les  ga- 
lères qui  ne  reviennent  à  guère  plus  de  quarante 
mille  livres^*. 

Je  laisse  Tamiral  qui  toujours  a  d'autres  appoin- 
temeiis^^  à  ses^anciens  appointeniens  :  mais  j'élève 
ceux  des  pensionnaires  du  niy  en  V estai  de  sa  ma-^ 
rine,  au-dessus  de  cent  livres^. 

Je  paie  bien  et  mieux  les  bons  charpen- 
tiers; je  les  paie  à  sept  sous  par  jour  *^,  et,  à  ce 
prix,  je  les  punis  corpbrellement^^  s'ils  font  de 
mauvaise. besogne,  mais  soyez  sûr  qu'alors  ils  en 
feront  toujours  de4)onnc. 

Si  pour  toutes  les  dépenses  et  tous  les  frais  je 
m'abonne  avec  les  capitaines  des  vaisseaux  comme 
avec  les  capitaines  d^s  galères  ^^,  je  n'en  exige  pas 
moins  ^e  la  solde  des  marins  des  deux  départe- 
mens  soit  la  même  ;  que  le  soldat  de  la  marine  ait 
deux ,  trois  sous  par  jour^^,  le  matelot  autant^^, 
le  canonnier  cinq,  six  sous ^^;  j'exige  aussi  que 
le  pilote  ait  neUf,  dix  sous,  et  ses  conseillers 
la  moitié ^^;  alors  nos  marins  ne  vont  plus  servir 
sur  les  galions  d'Espagne ^^. 
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Je  porte  ane  aUention  particulière  sur  les  chiour- 
mes.  Parmi  les  rameurs  criminels  forçats ^^j'intro- 
dois  des  rameurs  ▼olontaîres^'^  pour  leur  donner  le 
boa  exemple  :  tous  sont  habillés  de  leur  ancien 
habit  d'herbage  ou  d  etoSe  rerte  ^.. 

J*ai  de  la  musique ,  des  fifres,  des  trompettes,  des 
tambours^^. 

Les  progrès  de  Vart. 

Deux  fois  j'ayais  pris  la  parole  et  deux  fois  je 
Tavais  cédée  à  l'écrivain  ;  je  la  lui  ai  encore  cédée 
une  troisième  fois  :  Monsieur ,  a-t-il  continué  ,  vous 
n'êtes  pas  marin ,  mais  vous  aimez  la  marine.  Vou- 
lez-vous qu'un  moment  nous  célébrions  les  pro- 
grès de  ce  glorieux  art  qui  tous  les  jours  étend  le 
séjour  de  l'homme  sous  des  ciels  nouveaux;  Il  y  a 
quelque  plaisir  à  en  suivre  la  filiation  :  Progrès  des 
mathématiques  et  progrès  de  l'astronomie  •®; 
progrès  de  l'astronomie  et  progrès  de  la  naviga- 
tion ^*  ;  progrès  de  la  navigation  et  progrès  de  l'hy- 
drographie ^2;  progrèjs  de  l'hydrographie  et  progrès 
des  découvertes  des  terres;  progrès  des  décou- 
vertes des  terres  et  progrès  de  colonies,  et  plus 
grands,  et  plus  grands  progrès  de  la  marine;  en 
effet,  quand  les  flottes  ont  fait  des  voyages  de 
long  cours  y  quand  elles  ont  manœuvré  contre  les 
orages  et  les  tempêtes»  alors  elles  manœuvrent  bien 
contre  l'ennemi. 


XVP  SIÈCLE.  .    465 

Aussi  quelle  n'est  paslasupériorité  des  marias  qui 
ont  commandé  sur  l'Océan  !  quelle  différence  d'ha* 
bilete  entre  les  amiraux:  africains ,  le  célèbre  Dra- 
gut^^t  1^  plus  célèbre  Barberousse^^  et  l'amiral  es- 
pagnol don  Juan  !  savaient-ils  conime  lui  se  choisir 
par  de  savantes  manœuvres  le  lieu  et  la  place  de  la 
victoire  ^^;  savaient-ils  comme  l'amiral  génois  ou 
français  Doria,  par  l'imitation  du  mouvement  que 
trace  le  serpent  sur  le  sable,  naviguer  contre  le 
Tcnt^^?  Les  amiraux  français  n'ont-ils  pas  aussi  la 
même  supériorité  ?  âous  ne  sommes'pas  assez  glo- 
rieux de  notre  Prégens  ^41  a  fait,  le  premier,  pas- 
ser leS'  turbulens  flots  de  l'Océan  sous  les  éperons 
et  les  rames  des  galères  ^7;  dé  notre  Lafayette  :  il 

• 

était  victorieux  d'une  flotte  ennemie ,  eh  bien  !  il 
vire  subitement  de  bord  pour  aller  à  l'embouchure 
du  Yar  foudroyer  1  armée  impériale  à  son  pas- 
sage, et  de  sur  ses  vaisseaux  il  remporte  ainsi  une 
victoire  de  mer,  une  victoire  de  terre,  dans  le 
même  jour  ^^  ;  de  notre  Annebaud  :  il  se  vit  près  de 
jeter  sur  la  Manche  le  même  pont  qu'y  avaient  jeté 
autrefois  les  Anglais,  de  s'emparer  de  Plymouth^^ 
comme  ils  s'étaient  emparé  de  Calais  7^.  Quels  ha- 
biles marins  que  ces  amiraux  hollandais  !  à  peine 
suffisent*ils  à  défendre  les  côtes  de  leur  pays,  et  ils 
vont  submerger  à'  l'autre  extrémité  du  monde  les 
vaisseaux  de  leurs  enneiùis^^.  Peut-on  leur  compa- 
5.  5o 
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rar  le«  amiraoi  de  la  Méditenranëe?  Peui^oo  com- 
parer auaai  les  amiraux  de  la  Méditerranée  aux 
amiraux  anglais,  parmi  lesquels  s'élève  si  haut  ce 
brave  Drak,  à  qui  la  lempète  a  aidé,  qui  a  aidé  à  la 
lempèle  à  disperser  les  plus  grands  vaisseaux  de  la 
plus  grande  flotte  qu'aient  jamais  portée  les  mers ^2. 

Le  rang  des, puissances  marltimes.é 

Enfin ,  à  k  quatrième  fois  où  j'ai  voulu  prendre 
la  parole I  l'écrivain  s'est  tu  aveo  politesse,  et  j'ai 
pu  lui  dire  ;  Monsieur ,  il  paraît  que  vous  accord 
dei  à  la  marine  espagnole  la  supériorité  sur  la 
marine  barbaresque ,  turque ,  sur  la  marine  véoi^^ 
tienne,  génoise»  sur  la  marine  anséalique^  danoise, 
suédoise,  sur  la  marine  hollandaise,  il  y  a  peu  d'an- 
nées espagnole,  et  peut-être  destinée  aie  redevenir, 
sur  la  marine  française ,  puisqu'ette  est  à  renaître  ; 
mais  il  parait  aussi  que  vous  ne  lui  accordes  pas  la 
supériorilé  sur  la  marine  anglaise?  Monsieur,  ai-je 
ajouté ,  TAngleterre  comme  puissance  de  mer  vient 
de  paraître  ;  elle  peut  bientôt  disparaître ,  tandis 
que  l'Espagne ,  maîtresse  des  ports  de  sa  vaste  pé- 
ninsule ,  de  ceux  des  Pays^Ba^,  de  ceux  des  Deux- 
Sicile's,  maîtresse  des  Indes  et  de  l'Amérique, 
pourra  toujours,  suivant  sa  volonté ,  ouvrir  ou  fer-^ 
mer.  aux  vaisseaux  des  autres  nations  les  portes  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  et  par  la  force  nécessaire 
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dei  ckoflely  nimportent  Iei9  ëvëilemetis  militaires , 
son  grand  et  superbe  pavillon  blanc  et  rouge'* 
ombragera  à  tout  jamais  les  mers  des  deui  mondes. 


LE  VIELLEUR  D'AMIENS. 

Station  u«v. 

« 

J*&iME  .beaucoup  les  habitans  de  l'Autergûe. 
J'aime  leur  taille  éietée ,  leurs  rives  oèolenrs  ^  leurs 
yeux  bnllana,  spirituels;  j*aime  surtout  leur  conti- 
nuelle gatté. 

La  population  active  etindustrieitsederAuvergne 
déborde  dans  toutes  les  autres  provinces*  Je  me 
souviens  que»  lorsque  j'arrivai  en  France ,  je  de- 
mandais d'où  étaient  ces  hdmmes  forts  qui  dans  les 
villes  portent  des  seaux  pleins  d'eaux  ;  on  me  ré* 
pondit  s  de  rAnvevgne  ;  et  ces  jeunes  garçoùs  qui 
montent  si  hardiment  dans  les  cheminées  ponr  les 
désengorger  de  la  suie?  de  TAurergne  ;  et  tous  ces 
chaudronniers  amlmlans,  tons  ces  fondeurs  ambu« 
lans?  de  l'Auvergne  ;  et  ces  troupesde  scieurs  de  long 
qu'on  rencontre  au  bord  des  forêts?  et  ces  troupes  de 
faucheurs ,  de  moissonneur^  qui  vont  faire  les  ré« 
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coites  des  riches  proYinces?  de  l'Aotrergné  ^  de  TAu- 
rergne*. 

Ce  n'est  pas  toiit  :  ces  braves  Auyergnas  se  cfaar- 
geot  encore  des  plaisirs  de  la  France;  ]*à\  déjà  dit 
on  je  dirai  que  les  meillears  comédiens  sont  de 
leur  pays^.  Il  en  est  sans  doute  de  même  des  mu« 
siciens  el  des  danseurs ,  si  Ton  en  juge  par  ce  grand 
nombre  d'Auvérgnas  chantant  et  dansant  sur  le 
pavé  de  toutes  les  villes'. 

Ce  matin,  aux  heures  où  je  partais  d'Amiens,  il 
faisait  un  jour  des  plus  froids ,  il  gelait  à  pierre 
fendre;  une  .  neige  fine  blanchissait  la  terre ^ 
les  arbres I  1^  hommes,  les  animaux,  et  était 
poussée  à  la  figure  par  un  vent  glacial.  Ën^traverr 
sant  un  village ,  où  tout  le  monde  renfermé  dans 
les  maisons  ne  se  montrait  que  derrière  les  vitres, 
j'ai  trouvé  sur  la  place  un  vielleur  jouant  de  sa  vielle, 
devant  quatre  petits  garçons  dansant,  sautant,  se 
réjouissant,  faisant  éclater  leur  joie  par  leurs  gestes 
et  leurs  cris  répétés. 

J'ai  regardé  un  moment;  j'ai  continué  ma  route. 
A  peine  suis-je  entré  dans  un  endroit  creux,  dominé 
à  droite  et  à  gauche  par  un  tertre ,  que  j-ai  vu  ikion 
vielleur,  suivi  de  ses  quatre  petits  garçons ,  tous 
vêtus  de  toile ,  tous  marchant  fort  vite.  J'étais 
monté  sur  ma  grande  mule;  la  tête  du- vielleur  se 
trouyait  à  la  hauteur  de  la  mienne  ;  Monsieur,  m'a- 
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t-il  dit,  camnoa  si  je  Tinterrogeais  et  sur  le  même 
Ion  que  s'il  m'eût  répondu  ^  il  n'y  a  rien  à  faire  dans 
ce  village;  les  gens  y  sont  aussi  pauyres  que  dans 
notre  Ifont-d'Or.  Eh!  lui  ai-je  dît,  vous  êtes 
dmic  de  l'Auvergne?  —  Oui,  monsîeur,  j'en  suis. 
—  C'est  un  M  beau  pays  !  et  cependant  vous  l'avez 
quitté  !  —  Oui ,  par  force* 

Comment  la  maison  de  Guillaume  tomba. 

Nous  étions  trois  familles  dans  la  même  maison  : 
Tnoe  possédait  le  4*ez-de-*chaussée  ,  l'autre  le  se- 
cond étage;  je  possédais  l'étage  du  milieu  ^  Un 
matin  que  nous  étions  tous  aux  champs ,  la  maison 
prit  ce  temps  pour  crouler  de  fond  en  comble  ;  à 
notre  retour  nous  ne  trouvâmes  que  des  pierres , 
du  boiii  pourri ,  et  de  la  poussière. 

Je  n'avais  plus  rien.  Je  ne  savais  plus  où  me  re- 
tirer, où  vivre.  Je  ne  voyah  pas  de  remède  à  mon 
malheur.  J'allai  chez  un  homme  d'expérience, 
le  conseil  du  village.  Nous  examinâmes  longuement 

eiisemble  ma  situation  et  mes  ressources  :  Guillaume, 
me  dit-il ,  tout  bien  vu  et  bien  considéré ,  il  me 
semble  que  tu  ne  peux  être  ni  sabotier,  ni  galo- 
chier,  ni  allumettier,  ni  fagotier,  ni  ramasseur  de 
chamjpignons,  ni  cressonnier,  ni  pêcheur  de  gre- 
nouilles, ni  preneur.de  rats,  ni  vendeur  de  chif- 
fons ,  ni  ramasseur  de  clous ,  ni  graisseur  de  bottes 
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ni  marchand  de  peaux  de  lapia^  s  tu.  ne  peux  que 
jpoer ,  chanter  et  danaer  ;  j'ai  une  vieille  vieUe  de*^ 
puia  longrtempa  couverte  de  poiiasière  ;  la  ?<»ili  ! 

J'allai  rejoindre  ma  fenlme;  elle  m'attendait  avec 
impatience.:  Quelle  nuit  nous  pasaftme»!  ma  femme 
ne  fit  que  pleurer  ;  moi ,  je  pleurais  >  je  chantais , 
je  dansais  »  je  m'exerçais  à  jcmer  de  la  vieille  vielle; 
il  me  fallait  à  l'aube  du  jour  en  gagner  ma  vie. 

J'avais  deux  petits  garçons ,  et  deux  petites  filles 
d^  aases  grandelettea  )  je  troquai  avec  un  de  mes 
parena  mes  deux  petites  filles  contre  sesd^ux  p^ita 
garçoos  dont  en  compensation  je  me.  chargeai. 
Mon  beau-père,  tout  pauvre  qu'il  était,  consentit 
à  recevoir  ma  femme  av^  un  petit  enfant  qu  elle 
allaitait.  Je  vendis  mon  droit  de  rebâtir  entre  le 
rei-de-chaussée  et  le  deuxième  ëta^e  ;  j'eus  à  peine 
de  quoi  payer  mes  dettes:  je  partis. 

Comment  Guillaume  viella  dans 

r  Auvergne. 

Monsieur,  bien  que  vous  soyes  d'une  autre  con* 
dition  que  la  mienne»  vous  aves  sana  doute ,  ainsi 
que  moi ,  éprouvé  qu.'an  tout  les  comaaencemens 
sont  difficiles;  .toutefois  nous  réuaaimes  d  abord 
assez  bien,  et  ce  fut  aux  boadea,  aux  vinades,  aux 
rasaemhlemens  des  charrettes  à  bœufs,  des  char- 
rettes chargées  de  vin^;  mais  ensuite  la  timidité 
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QOiis  prit  devant  ces  beaux  messieurs  dont  les  uns 
étaient  yètus  4e  jupoôs^  ou  soubre  «Testes  à  tra- 
vers lesquels  passaient  leurs  manches' à  soufflet, 
étaient  chaussés  de  bottes  à  découpures,  laissant 
voir  avec  leurs  bas  de  soie  leur  jarretières  tressées 
d'or  ^  dont  les  autres  portaient  sur  leur  court  maa*- 
teau  de  parade  leur  long  manteau  de  pluie  ^ ,  je 
ne  pus  jamais  chanter,  je  ne  pus  que  vieller..Je  ne 
pus  ni  chanter,  ni  vieller  devant  ces  beaux  cha- 
noine$  auvergnas  coiffés  d'un  grand  capuoe  dlier* 
mine^^  qui  tenaieoi'en-  souriant  une  petite  pièce 
d'argent  pour  qous  la  donner,  qui  nous  faisaient 
en  riant  des  signes  pour  nous  encourager  et  peut** 
être  pour  nous  enseigner. 

Sur  le#  places  publiques,  devant  les  pauvres  gens, 
nous  ne  fûmes  pas  timides;  mais  ils  ne  le  furent 
pas  non  plus  devant  nous.  Ils  contrefaisaient  mon 
chant ,  xajk  vielle  ;  Ieur«  petits  garçons  contrefaisaient 
le  chaut ,  Ja  danse  de  mes  petits  garçons. 

Jamais  je  n'oserai  repasser  par  Issoire  t  je  ne  sais 
comment  s'appelle  la  place  de  cette  ville ,  mais  je 
saiiS  qu'elle  est  plus  longue  que  large.  Encore  je  la 
vois  ;  je  la  verrai  toujours ,  tant  on  s'y  moqua  de 
nous.  Ce  fut  à  ce  point  qu'un  ancien  soldat  que 
les  Pères  de  la  Merci  avaient  racheté  des  galères 
iiirqués^^f  dit  en  oous  voyant  si  bafoués,  si  honnis, 
qu'il  aimerait  mieux  ramer  que  vieller^  Que  je  dise 
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toutefois  aussi  que  le  bourreau  fut  plus  humain  ; 
car  tout  content  d'avoir  ce  jour-là  gagné  ses  qua- 
rante sous  ^^  à  fouetter  un  homme  coupable  d'avoir 
à  une  fête  coupé  un  arbre  pour  en  faire  un  mai^', 
il  nous  donna  un  hardi  ^  que  je  laissai  tomber,  mats 
que  mes  petits  garçons  ramassèrent. 

Nous  nous  enfuîmes  d'Issoire  et  ne  nous  arrêtâmes 
qu'à  Ussel. 

En  chemin  nous  vîmes  que  nous  n'étions  pas ,  il 
s'en  fallait  bien,  les  plus  malheureux.  Nous  pas-* 
sftmes  près  de  la  prairie  d'un  château  où  un  chien 
enragé  était  entré  pour  mordre  deux  demoiselettes 
et  un  page.  Tous  les  trois  étaient  devenus  enragés. 
On  voulait ,  suivant  l'usage ,  leur  ouvrir  les  veines 
ou  les  arquebuser  ^^.  Le  page  avait  demandé  à  être 
arquebuse ,  les  demoiselettes  à  être  étouffées  en- 
tre deux  matelas  ^^.  On  leur  avait  promis  de  con- 
tenter leurs  fantaisies  9  et  dans  le  jour  même  on 
devait  leur  tenir  parole.  Mes  petits  garçons  vou- 
laient attendre,^  s'imaginant  que  dans  une  aussi 
grande  réunion  il  y  aurait  à  vieller  ;  je  marchai  et  je 
les  fis  marcher  devant  moi. 

Cependant  nous  nous  exercions  :  nous  ne  ces- 
sions de  nous  exercer ,  nous  devînmes  moins  ti- 
mides; nous  eûmes  alors  moins  de  rieurs  contre 
nous.  Je  dois  même  ajouter  qu'un  bon  vieillard 
nous  exhorta  à  persister  dans  notre  joyeux  état  : 
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Nou5  4M>mmes  encore  bien  loin  ^  nons  dit<-il ,  dti 
malheureux  temps  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
où  toute  la  chrétienté  sera  pluâ  horriblement  persé- 
cutée que  jamais  ^^;  et  nous  arons  passé  le  malheu- 
reux temps  que  j'ai  yu,  le  temps  de  la  prison  de 
François  P',  où  personne  ne  put  ni  chanter,  ni  se 
divertir  jusqu'à  sa  délivrance  ^^.  Un  voyageur  qui  en- 
tendait ce  bon  vieillard  ajouta  que  maintenant  les 
parlemens  permettaient  de  faire  des  miches  à  beurré, 
des  gâteaux,  des fouasses  ^^;  que  nous  en  attraperions 
quelques  bons  morceaux,  ce  qui  depuis  a  été  vrai 
et  plus  d'une  fois. 

Comment  Guillaume  viella  dans  le  . 

Limousin. 

Monsieur^  ne  perdez  pas  de  vue  que  nous  jouions, 
que  nous  chantions,  que ^ nous  dansions  en  parti- 
culier, tout  le  temps  que  nous  n'étions  pas  à  jouer, 
à  ^danser,  à  chanter  ex\  public  ;  lès  progrès  de  mes 
petits  garçons  étaient  surtout  admirables,  et  un  di- 
manche ,  devant  le  peuple ,  ils  surprirent  tous  les 
connaisseurs,  ils  me  surprirent  moi-même  ;  c'était 
à  voir  avec  quelle  dextérité^  dans  le  branle  du  ba- 
lai,  ils  se  faisaient  passer  de  main  en  main  le  long 
balai  de  genèt^^,  avec  quelle  précision  dans  la  sa- 
bolière  ils  marquaient  la  mesure  avec  leurs-sabots^^ 
Malheureusement  nous  étions  passés  dans  le  Li- 
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mousip,  où  f  oomme  tout  le  monde  sait»  les  beau 
talens  ne  sont  guère  acoueillis.  J'offinis  À  de  près»- 
que  aussi  pauvres  diables  que  moi  de  leur  jouer  et 
de  leur  danser  la  Frisque  »  les  Pauvres  gend  armes, 
le  Frère  Pierre ,  le  Beurre  frais ,  la  Mercière,  la 
Tripière  ^^»  pour  une  jointée  de  ohfttaigaes,  la 
Rouergasse,  la  MatMaridaéo^^^  pour  autant. 
Et  pour  une  rave  : 

•  Cùthorino  J  Coihorino  I  ' 
mfçwrig  dt  çhado  aua  baaus, 
«  Si  (U  fé  o  lai  goUnos. 
«  Tu  beiras  qu'auren  force  uaus^^. 

Mais  ils  se  retiraient  ;  toutefois  il  faut  dire  que 
leurs  raves  sont  fort  grosses ,  et  que  les  jointées  des 
mains  limousines  ne  sont  pas  petites.  Quel  pauvre 
pays  d'ailleurs  !  Je  n'ai  jamais  vu  là ,  comme  ail- 
leurs, de  ceis  coupe-pains,  de  ces  lames  de  couteau 
fixées  par  une  extrémité  au  couvercle  d'une  caisse 
oad  un  panier  carré'^,  où,  dans  certaines  mailsons, 
chaque  année,  on  coupe  par  morceaux  d'une  ou 
deux  livres  les  pains  de  deux  ou  trois  cents  setiers 
de  blé  qu'on  y  a  boulangés  ^^;  et  le  plus  magnifique 
banquet  où  j'aie  vfellé  fut  celui  où  l'on  servit  un  pe- 
tit porc  farci  de  chltaignea^^,  rôti  à  une  broche  tour- 
née par  une  roue  creuse ,  en  planche ,  où  était  renfer- 
roéun  chien'^.  J'ajoute,  quel  triste  pays!  il  est  tout 
couvéït  de  châtaigniers  ;  je  voulais  en  sortir  parles 
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belles  oâmpagnM  bléuea  du  Querci ,  par  ses  ohanaps 
de  safran  ?'  ;  nuûs  sur  ce  qu'oD  me  dit  des  merveilles 
de  Limoges ,  je  me  décidai  à  prendre  de  ce  côté« 
On  me  dit  que  cette  ville  avait  été  brûlée  par  lesAn^» 
glais ,  que  depuis,  Tempereur  avait  iiusst  tenté  de  la 
faire  brâler^  ainsi  que  les  plusbellesviilesde  France; 
on  me  fit  voir  les  signes  des  brûleurs  ;  c'étaient  de 
petites  branches  d'arbres ,  comme  des  mesures  de 
cordonnier  9  hérissées  de  plumeurs  pointes  ^^  signi* 
fiant  les  lettres  ou  les  mots  du  seèret  langage  de 
ces  scélérats.  On  aurait  plutôt  dû  me  dire  que  les 
maisons  de  Limoges ,  en  partie  bâties  de  bols*^» 
n'avaient  rien  moins  qu'un  aspect  riekè:  Monsieur, 
si  vous  y  allei ,  ne  faites  pas  comme  moi  ;  je  pris 
rhotel-de-ville  pour  l'hôpital ,  et  l'hôpital  pour  le 
ôhftteau  ou  palais^).  Au  demeurant,  cette  ville  n'est 
pas  mauvaise  pour  la  vielle.  Il  y  a  de  l'argent  qui  lui 
vient  moins  de  son  hôtel  de  monnaies  '^  que  de  son 
commerce. 

Comment  Guillaume  viella  dans  le 

Poitou. 

Je  ne  me  "rappelle  pas  trop  ce  qui  put  m'attirer 
à  Poitiers  où  je  ne  comptais  point  passer. 

Poitiers  n'est  pas  bon  pour  la  vielle  :  beaucoup  de 
maisons»  peu  d'habitaos.  Poitiers  est  si  grand 
qu'on  y  trouve  des  fermes  où  l'cm  fauche  »  où  l'on 
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moisflonne^^.  J'allai  ioutilement  sur  leur  porteyieHer 
en  l'honneur  des  fermiers ,  en  termes  de  vieHeur, 
yieller  les  fermiers  ;  comme  s'il  n'y  eût  eu  que'des 
bêtes»  peFSonne  jamais  ne  sortit ,  même  ne  mit  la 
tête  à  la  fenêtre. 

J'essayai  de  vieller  aussi  l'épouse  du  maire >  lors- 
qu'elle allait,  suivant  la.<;outume ,  offrir  à  la  sainte 
Vierge  un  riche  manteau  de  femme  ^  ;  mais ,  bon  ! 
elle  ne  m'entendit  pas  non  plus  que  sj  elle  eût  été 
dans  les  fermes. 

Je  viellai  encore  les  belles  marchandes  du 
palais  de  Poitiers  ^^ ,  je  n'eus  que  des  références  ; 
depuis  9  lorsque  je  viellai  les  belles  marchandes  du 
Palais  de  Paris,  j'eus  des  révérences  et  de  l'argent. 

A  Niort,  le  maire,  est  maire-aumonier ^^  Je  le 
viellai  qu'il  était  en  grande  pompe  au  milieu  de  ses 
trompettes  et  de  ses  gardes^  ;  sa  main  s'ouvrit  on 
au  son  de  mon  instrument  ou  à  l'aspect  de  ma  mi- 
sère. 

Fontenay,  qu'on  pourrait  appeler  la  ville  aux 
belles  foires ^^,  est  bon,  excellent  pour  la  vielle. 

Un  soufflet  donné  à  une  princesse  par  le  sei- 
gneur de  Parthenay  renversa  les  fortes  murailles 
de  la  ville,  car,  pour  punir  cette  insolence,  le  roi 
les  fit  raser  ^^.  Les  habitans,  après  une  pareiHe  le- 
çon, ne  peuvent  être  que  polis;  je  les  viellai  avec 
plaisir  et  j'y  trouvai  mon  compte. 


U 
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Je  ne  voulus  pas  aller  dans  rAngoumois,  quoi- 
que ce  soit  un  beau  pays,  quoiqu'on  me  dît  que 
j'y  verrais  la  célèbre  couronne  de  fer  qu'avant  de 
le  £ùre  mourir  on  mit  à  un  pauvre  malheureux 
comme  moi  qui  »  au  lieu  de  vieller ,  de  danser,  de 
chanter ,  se  fit  roi  des  fauxHSiauniers  soulevés  dans 
une  partie  de  la  France  ^K 

Comment  Guillaume  vieil  a  dans  le  Berri. 

Quand  on  est  forgeron ,  tisserand ,  on  ne  peut 
pas  dire  que  le  Berri  est  un  mauvais  pays  ;  on  peut 
le  dire  q||^d  on  vit  de  la  vielle. 

Les. fermiers  royaux  fourmillent  dans  les  villes, 
mettent  la  main  à  tout ,  prennent  une  partie ,  ou 
prennent  de  l'argent  de  tout^^;  lorsqu'on  les  voyait 
venir,  on  me  disait  :  Ah  !  voici  bien  une  autre  chan« 
son',  vielleur  ;  bonjour  !  bonjour  \ 

Dans  les  campagnes  ils  ne  fourmillent  pas  moins. 

Et  de  même  que  lorsque  je  viellais  dans  les  villes, 
on  ine  disait  :  Allez  vieller  devant  les  riches  bour- 
geoisd^  dix  sous,. devant  les  riches  bourgeois  de 
vingt  sous ,  de  même  lorsque  je  viellais  dans  les 
campagnes,  on  me  disait:  Allez  vieller  devant  les 
riches  boui^eois  de  l'avoine ,  devant  les  riches 
bourgeois  de  Forge  f  je  ne  comprenais  rien  à  cela, 
j'ouvrais  de  grands  yeux.  J'appris  que  dans  les^villes 
les  bourgeois  étaient  classés  par  leurs  différentes 
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taMd*arg«ttl,  et  que  dans  les  oampagoeaâs  rétaient 
ptr  leurs  différealea  taxes  de  diffârenles  espèces  de 

blés^- 

Je  me  souviens  cependanl  qu'à  certaines  heures 
mes  petits  gaifons  prenaient  grand  plaisir  à  foir  lea 
▼ignés  bordées  de  leax  allumés»  et  de  vignerons 
se  chauffant  ou  faisant  cuire  leurs  alfanena;  mais 
ils  furent  tout  attrq>és  de  ne  pas  entendre  le  tin- 
tamare  dont  je  leur  avais  tant  parlé  :  les  gens  âgés 
IMIM  dirent  que.  depuis  un  deminsiècle  on  ne  frap- 
pait pies,  à  Touvertare  ni  à  la  dôture  des  travaux 
de  chaque  jour,  les  mares  L'une  contre ^utre^^ 

J'avais  été,  aaoi,  bien  plus  attrapé  i  lonqu 'étant 
venu  à  Lusignan ,  moins  pour  y  ^gner  quelque 
ehose  que  pour  y  voir  le  château  de  la  fée  ^ ,  on 
me  dit  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Je  vonlus  cependant 
aller  en  voir  la  place ,  et  j'y  vis  encore  une  porte  et 
quelques  pans  de  murailles  ^^,  car  jamais  on  ne  fait 
ni  on  ne  déAdt  complètement. 

En  passant  à  Bourges  on  avertit  mes  petits  gar- 
çons de  prendre  gaide  le  jour  aux  méchans  pauvres 
.  de  la  rue  des  Miracles  ^^,  et  la  nuit  aux  fenêtres 
qu'ils  entendraient  ouvrir^  car  dans  cette  ville  on 
n'est  pas  aussi  etact  qu'ailleurs,  lotequ'oo  est  près 
de  jeter  quelque  chose  dans  la  rue ,  à  crier  trob 
fois  ^>  ou  en  français ,  Gare  l  ou  comme  dans  le 
Midi,  Pà$$e  r^«^^ listons  n'eûmes  cependant  pas 
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de  roësaTenture  ;  au  contraire^  nous  gaguâtnes  de 
Targent. 

Nootf  eiD  gaguftniefl  à  la  poKe  Ae  la  footaioe  mé- 
dicinale de  Saint-Firmin ,  où  de  crainte  que  la  foule 
des  buveurs  épuise  les  eaui ,  il  y  a  unegarde  pour 
empêcher  que  personne  entre  avanl^son  tour<^^. 

Nous  en  gagnâmes  encore  davantage  à  un  bel 
arbre  9  autour  duquel  on  vient  de  tout  côté  danser 
pour  dire  ensuite  qu'on  a  dansé  au  beau  milieu  de 
la  France;  car  cet  arbre  y  est  tout  exactement, 
tout  justement  planté^^; 

Alors  nous  eûmes  de  quoi  faire  carreler  nés  sou- 
liers ;  nous  y  &mê8  mettre  un  quartier  neuf,  et  à  la 
première  ville  un  autre  ;  volis  savee  qu'en  France 
l^s  lois  ne  permettent  pas  de  mettre  tout  à  la  fois  aux 
vieux  souliers  deux  quartiers  neufs ^^. 

Comment  Guillaume  viella  dans  la 

'  Tout  aine. 

J'avais  fait  une  excursion  dans  l'Orléanais,  et 
plus  loin- une  autre  dans  le  Bourbonnais;  jetais 
venu  dans  la  Touraine* 

Je  |)uis  vous  dire  que  dans  le  Poitou  et  le  Bèrri, 
où  partout  on-entend  nommer  :  le  ehamp«^le-roi'^*, 
le  préJe^roi^^,  le  bois-le-roi  *^,  la  mare--le-rol**,  où 
la  terre  est  pour  ainsi  dire  fleurdelisée  ^  le  roi  y  est 
plus  seigneur  que  roi  ;  mais  dans  les  provinces  dont 
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je  viens  de  parler  le  roi  o*y  est  que  roi  ;  les  seigneurs 
y  sont  seigneurs^^. 

Malgré  tout  ce  cpi  on  put  me  dire^  je  voulus  aller 
à  Tours.  Q'abord  je  m'en  repentis  ;  je  ne  gagnai 
rien  le  premier  jour  ;  mais  le  lendemain  ayant  avisé 
un  maçon  appliqué  k  façonner  une  grosse  pierre 
carrée ,  je  voulus  un  peu  le  récréer  ;  je  le  viellai  et 
je  lui  dis  que  je  le  viellais  pour  rien  :  Ce  ne  sera 
pas  vrai,  me  répondit-^ il,  si  vous  m'écoutez  ;  tel 
jour,  telle  heure ,  tel  autre  jour ,  telle  autre  heure, 
trouvez -vous  devant  l'hôtel-de-ville. 
Je  n'y  manquai  pas. 

A  l'un  de  ces  jours  ce  fut  une  assemblée  de  tous 
les  divers  états  formant  ta  commune  ;  je  ne  sais  pas 
de-  quoi  on  y  traita ,  moi  je  n'y  vis  qu'une  file  de 
fournées  de  pain^®  et  de  brocs  de  vin.  Les  sergens, 
les  clercs  de  l'hôtel-de-ville ,  couverts  de  leurs 
robes  brunes,  enrichies  de  broderie  et  d'orfèvre- 
rie^^, en  distribuèrent  à  tout  le  monde,  jusqu'aux 
vielleurs. 

A  l'autre  ce  fut  une  fête  du  maire.  On  posa  dans 
la  grande  salle  ses  armoiries  sculptées^  et  peintes ^^. 
Je  dansai,  je  me  tournai,  je  me  retournai;  je  fus 
remarqué.  Ok  m'envoya  une  pièce  d'argent  si  belle, 
si  grande ,  que  le  plus  content  de  la  salle  ne  fut 
plus  le  maire. 
Le  jeu  de  mail  de  cette  ville  a  mille  pas  de  long  ; 
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il  eA  le  plus  beau  de  la  France  ^^.  On  ne  peut  y 
jouer  en  temps  de  pluie ,  à  peine  d'amende  ^^  C'é- 
tait à  cause  du  mail  quon  m*avait  conseillé  de  ne 
point  passer  par  Tours.  Si  Ton  m'avait  dit  que  ce 
jeu  était  le  plus,  grand  plaisir  des  habitans,  je  Tau- 
rais  cru.  Si  Ion  m'avait  encore  dit  que  dans  pas  une 
de  ses  sept  belles  allées  d'arbres  ^^  je  n'aurais  une 
seule  fois  occasion  de  sortir  la  vielle  de  son  étui , 
j'aurais  répondu  que  cela  devait  être,  et  Téritable- 
ment  cela  fut. 

Comment  Guillaume  viella  dans  la 

Bretagne. 

J'avais  traversé  la  Touraine ,  le  Maine ,  l'Anjou  » 
j'avais  vielle  dans  la  ville  bleue ,  ou  la  ville  couverte 
d'ardoise  bleue.  Tours ^^;  dans  la  ville  noire,  ou  la 
ville  bâtie  d'ardoise  noire,  Angers^^;  dans  les  sept 
villes  rouges  du  Maine,  ainsi  appelées  de  ce  que  les 
murs  de  ces  villes ,. bâtis  de  petites  assises  alterna* 
tives  de  pierres,  de  briques,  sont,  comme  nos  jarre- 
tières d'Auvergne ,  bariolées  de  jaune ,  et  surtout 

•  ê 

de  rouge  ^^. 

J'entrai  dans  la  Bretagne.  • 

Une  partie  de  la  ville  de  Nantes  est  espagnole, 
je  vetix  dire  peuplée  de  marchands  espagnols  ^^. 
Ces*bonnes  gens  ne  se  montrèrent  pas  très  cqrieuz 
S.  3i 


462  XVI>  SIÈCLE. 

de  nous  voir  danser,  ni  de  nous  entendre  chanter. 
Il  y  a  tant  d'Auvergnas  en  Espagne^! 

Nous  fîmes  mieux  nos  affaires  en  ayançant  danl^ 
le  plat  pays  r  dès  que  je  commençais  à.yietter ,  fê- 
tais sur  d'avoir  bientôt  un  cercle  de  villageois  ;  mais 
auvent  mal  leur  en  prenait  ;  ils  n'entendaient  pas 
.  crier  au  feu  !'  ils  n'y  allaient  pas  ;  ifs  étaient  mis  à 
l'amende.  On  leur  criait  de  la  maison  voisine  où 
Ton  aissembiait  une  charpente  :  A  Faide  !  à  l'aide  ! 
ils  n'entendaient  pas  non  plus ,  ou ,  pour  écouter 
notre  chanson  jusqu'à  la  fin  ,  ils  faisaient  semblant 
de  ne  pas  entendre  ;  ils  étaient  encore  mis  à  l'a- 
mende ^0.  Vous  trouves  cela  trop  sévère,  je  le  trottai 
de  même,  et  je  manifestai  tout  haut  mon  sentiment. 

Je  le  manifestai  encore  tout  haut  lorsque  je  vis 
traiter  et  punir  comme  voleur  un  homme  qui 
avait  laissé  aller  son  troupeau  dans  les  terres  des 
autres  7*:  Vielteur,  me  dit  un  des  patriarches  du 
village ,  cet  homme  a  vraiment  volé  notre  herbe 
avec  les  dents  de  ses  moutons. 

Un  autre  homme  avait  trouvé  un  coupon  d'étoffe 
dans  un  chemin ,  on  me  dit  que  pour  ne  l'avoir  pas 
déclaré  insérait  puni  7^;  je  répondis  que  ce  n'était 
pas  possible  puisque  ce  n'était  pas  juste  :  Tielleur, 
me  cria  le  sergent  du  juge ,  si  vous  n'avez  pas  autre 
chose  à  nous  vîeller,  passez ,  et  au  plus  vite  ! 

En  traversant  l'évêché  de  Léon ,  je  rencontrai 
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un  propriétaire  qui  la  veille  possédait  une  grande 
ferme,  mais  une  ferme  congéable  dont  l'intendant 
de  révêque  venait  de  le  congédier^*.  Il  n'avait  plus 
rien  ;'  j'ignorais  son  malheur,  je  vieflai  devant  lui;  il 
me  paya  en  malédictions,  il  voulait  briser  ma  vielle. 

Mais  au  prochain  viHage,  sur  mon  attestation^ 
que  je  n^y  avais  trouvé  ni  pain  ni  vin ,  un  homme 
fort  bien  habillé,  qu'avait  fait  arrêter  là  un  homme 
qui  rétarit  fort  mal,  ayant  été  vbàb  en  liberté 7^,  me 
paya,  sans  être  vieHé,inieux  que  si  je  l'avais  vielle. 

En  avançant  toujours  dans  la  Bretagne,  on  mê 
dit  qu'aujourd'hui  les  états  se  tenaient  chaque  an^ 
née  7^;  on  ne  mé  conseilla  pas  d'y  aller,  c'étailt  hiutile; 
je  partis  à  l'instant ,  et  je  ne  cessai  de  marcher  que 
lorsque  fè  fus  devant  ta  grande  porte  dtt  lieu  de 
leur  assemblée  ;  je  viellai.  Ne  voHà-t-il  pas  qu'au»* 
sitôt  il  sort  un  brave  garçon  doux ,  point  6er ,  bien 
qu'il  fût  valet  de  salie  :  je  le  viellai  avec  pfaisir  ;  il  s'en 
aperçut  et  tout  de  suite  il  me  prit  en  amitié  :  Au- 
vergne, me  dit-^-it,  viellez  en  l'honneur  de  ceux  qui 
passeront  à  mesure  que  je  vou«  les  nommerai. 
Allons  vite ,  me  dit-il  un  montent  après,  lorsque  la 
porte  s'ouvrit  •  -  « 

C'est  le  commissaire  du  roi,  il  le  représente  ;  il 
ne  cesse  de  demander  aux  états  ^^*  Demandez-lui 
vous-même,  viellez  d mie  main  et  tendei  votre 
bonnet  de  l'autre. 
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C'est  le  procureur-géaéral  des  états  ^^  ; 

C'est  le  conseil  ou  layocat  des  états ^^; 

C'est  le  trésorier  des  états  ^®  ; 

C'est  le  chaiiibellan  des  états®®; 
•  C'est  le  porte-inaivteau  royal  des  états ,  à  qui  le 
manteau  royal,  après  leur  tenue5appartient®^;4nais, 
sauf  respect,  il  n'a  guère  de  peaujc  de  roi,  car  le 
roi  ne  vient  guère®*. 

C'est  le  hérault  des  états  ;  il  fait  l'appel  des  dix, 
quinze  députés  du  clergé  ;  des  trente,  des  soixante, 
des  quatre-vingts  députés  de  la  noblesse  ;  des  vingt, 
des  trente  députés  du  tiers-état  ou  des  villes®^;  il 
parle  le  premier  à  l'ouverture ,  ensuite  il  ne  parle 
plus. 

Ce  même  valet  de  salle  m'avertissait  aussi  de  ce 
qui  était  l'objet  des  délibérations. 

En  ce  moment  les  états  demandent  l'exécution 
du  contrat  de  mariage  de  Louis  XII  et  de  la  duchesse 
Anne®^. 

En  ce  moment  les  états  arrêtent  la  levée  de 
quinze  écus  par  clocher  :  ce  qui  fera  plus  de  deux 
cent  mille  livres®^. 

Enj^e  moment  les  états  offrent  çipq  cent  mille 
livres  au  roi  ®^. 

En  ce  moment  les  états  stipulent  lés  conditions 
de  Iei|r  contrat  avec  le  l'oi®^. .  - 

En  ce  moment  les  états  demandent  que  les  fils 
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de  la  maison  de  Rohan  et  de  celle  de  Laval  soient 
élevés  dans  la  religion.catholique^^. 

£n  ce  moment  les'  états  ordonnent  la  saisie  des 
biens  des  députés  absens^^ 

Et ,  ajoutait  le  valet  de  salle  ^  comme  la  même 
délibération  contente  les  uns^  mécontente  les  au- 
tres^  jouez  de  la  vielle,  me  disait-il  en  me  les  mon- 
trant,  devant  ceux-là;  ne  jouez  pas  devant  ceux-ci , 
car  ce  ne  seraient  pas  des  doubles-tournoisque  vous 
recevriez. 

Comment  Guillaume  viella  dans  la 

Normandie. 

'  De  la  Bretagne  qui  est  une  France  hors  de  la 
France^,  je  passai  dans  la  Normandie  qui  en  est 
une  autre  ®^,  mais  où  le  peuple  est  plus  riche ,  plus 
instruit,  plus  mutin,  plus  plaideur.  Le  peuple  croit 
toujours  être  à  Taudiencei  toujours  il  parle  le  lan- 
gage des  avocats  :  Yielleur  !  si  j  avais  plus  d'avoirs , 
de  biens,  je  serais  plus  généreux;  vielleur!  je  vous 
donnerais  davantage  si  mon  mariage  n'avait  été 
encombré,  si  ma  dot  n'avait  été  injustement  alié- 
née; vielleur!  il  me  faut  des  namps®^,  des  nan- 
tissemens,  des  gages;  vielleur!  payez-moi  le  prix 
convenu,  où  j'en  viendrai  au  clam ,  à  l'assignation. 
Clameur  de  bourse,  clameur  de  haro,  charte  nor- 
mande  ^^  s'entendent  continuellement  dans  la  bou- 
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cbe  des  personnes  de  tout  état  5  de  tout  âge  9  de 
tout  sexe.  Il  n'y  a  pas  un  Morinand  qui  ne  veuille 
00  plaider  ou  juger  r  vous  voyez  ^  sur  tous  les  tri- 
bunaux, des  ecclésiastiques  siégeant  sinon  comme 
jugea,  du  moins  comme  amateurs  constitués ^^, 
aussi  attentifs,  aussi  animée,  aussi  procureurs  que 
les  procureurs. 

J(d  fis  le  tour  de  la  Normandie.  J'all^  à  Bayeux 
vieller  à  la  foûre  des  morlfi^^,  ensmiie  à  Rouen  vielle^ 
à  la  foire  des  malades  ^^. 

Un  soir  devant  le  feu  un  vieux  homme,  lunettes 
sur  le  nez,  lisait  de  vieux  papiers;  j'étais  à  l'autre 
côté  de  la  cheminée;  je  crus  que  c'étaient  des  procès, 
je  n'écoutai  guère;  cependanjt.  bientôt  je  reconnus 

« 

que  c'étaient  des  histoires.'  Je  les  aime  beaucoup  ; 
oh  1  comme  j'éeputai  celle  de  Blanchard»  maire  de 
Rouen.  Après  un  long  siège»  soutepu  par  le^h9];^i- 
tans,  il  alla  dans  le  camp  ennemi  se  livrer  lui-même 
pour  le  rachat  jàe  leur  courageuse  résistance.  £h 
bien  !  les  médians  Anglais  le  fireat  cruellement  4^- 
capiter  sur  la  ^lace  ^^.  Je  pensai  toute  la  nuit  que 
le  lendemain  je  gagnerais  de  l'argent  et  de  l'argent 
à  aller  sur  celte  place  chanter  la  complainte  de 
Blanchard,  nom  que  j'avais  substitué  dans  une  an- 
cienne complainte  dont  le  sujet  était  à  peu  près 
semblable.  Personne  ne  s'arrêta  :  le  nom  de  Blan- 
chard se  trouva  inconnu ,  6t  je  vis  que  le  métier  de 
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vielleiu*  était  souvent  aussi  bon  que  celui  de  mourir 
si  gratuitement  pour  la  patrie  ^^. 

Jamais  je  n'ai  autant  vielle  qu'à  Rouen;  le  jour 
où  le  peuple  »  assemblé  sur  le  parvis  de  la  cathé- 
drale ,  attendait  eu  silence ,  comme  les  paroles  d'un 
oracle ,  celles  qui  allaient  sortir  de  la  bouche  de 
messire  de  Yillars,  gouverneur  de  la  ville,  à  cheval 
au  milieu  de  ses  gentilshommes  et  de  ses  gardes 
aussi  à  cheval ,  il  en  sortit  celles-ci  :  Allons^  mordleui 

la  ligue  est la  parole  qui  suivit  commençait  par 

la  lettre  entre  l'e  et  le  g,  vive  le  roi^!  Au  même 
instant  ce  cri,  vive  le  roi  !  est  répété  par  trente  ou 
quarante  mille,  hommes  là  réunis,  et  bientôt  par 
toute  la  ville  ^^. 

En  même  temps  l'artillerie,  les  boites  éclatent^ 
les  cloches  soniokent,  les  tambours,  les  trompettes, 
les  hautbois,  les  violons,  les  vielles  remplissent 
les  airs.  Quant  à  moi  je  .viellais ,  je  chantais,  je  dan- 
sais ,  je  sautais',  j'étais  fou-,  j'étais  comme  tout  le 
Bioade* 

Monfijeur,  la  Normandie,  dont aujourd'i^i  les 
eampagoes,  entièrement  plantées  de;pommiers^^^, 
sont  couvertes  tantôt  de  fleurs,  tantôt  de  fruits, 
dont  les  caves  des  villes  et  des  villages  sont  remplies 
de  -tonneaux  d'excellent  cidre ,  tous  les  jours  plus 
perfectionné',  logs  les  jours  meilleur  ^^^,  est  un  pays 
fa^iti ,  délicieux  »  qu'il  est  bien  difficile  de  quitter» 
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J'y  étais  encore  retenu  par  les  bruits  qu'on  fai- 
sait courir  :  on  disait  que  Henri  lY  était  si  content 
d'avoir  attiré  à  Saint-Denis  un  peuple  immense  ac-  ' 
couru  pour  entendre  la  messe  qu'il  entendait ^^''^ 
qu'il  voulait  aussi  aller  en  entendre  une  dans  toutes 
les  grandes  villes,  à  commencer  par  Rouen  la  plus 
voisine.  On  disait  qu'alors  la  Seine  serait  de  nou- 
veau couverte  de  bateaux  tendus  de  velours  rouge, 
naviguant  parmi  d'énormes  poissons  de  cartons ^ 

m 

animés  pat  des  machines  intérieures^^^. 

« 

Comment  Guillaume  viella  dans  la 

Picardie. 

J'attendis  long-temps ,  je  me  lassai  d'attendre. 
Je  pris  le  chemin  de  la  Picardie. 

Là  je  ne  tardai  pas  à  poser  pour  quelque  temps 
la  vielle.  Je  trouvai  mieux  mon  compte  à  me  louer 
avec  mes  petits  garçons  pour  crier  aux  oiseaux  qui 
se  jettent  sur  le&  semailles  ^^. 

Je  trouvai  encore  mieux  mon  compte,  le  prin- 
temps, à  empêcher  des  corneilles  de  nicher,  et  l'été 
à  dénicher  celles  que  je  n'avais  pu  empêcher  de  m- 
cher*<>®. 

A  la  fiii,  je  repris  la  vielle  à  l'occasion  de  la  sin- 
gulière annonce  d  un  mariage  :  elle  ne  se  fit  pas  à 
l'église,  car  la  forme  des  bans  est  partout  la  même; 
partout  l'on  dit  :  Mariage  est  accordé  entre  un  tel 
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et  une  telle  ;  c'est  pour  la  première ,  ta  ieconde ,  la 
troisième  publication  ^^"^i  mais  elle  se  fit  dans  les 
champs  où  les  bonaes  gens  m'employaient  comme 
je  viens  de  le  dire.  J'étais  sur  un  arbre  lorsque , 
tout  à  coup  9  j'entends  une  troupe  de  jeunes  gar- 
çons s'amusant  à  contrefaire  le  cri  de  diflférens 
animaux,  de  diffërens  oiseaux ,  et  entre  autres  de 
celui  qui  est  l'ennemi  des  époux  et  qui  est  moins- 
facile  à  contrefaire  avec  la  vielle  qu^avec  la  voix. 
Bientôt  une  noce  passe ,  les  cris  redoublent  ;  j'ap- 
pris que  c'était  à  l'occasion  de  la  jeune  fiancée  qu'on 
accusait  de  ne  s'être  pas  toujours  sévèrement  con- 
duite ^^^;  cela  ne  m'empêcha  pas  d'aller  chercher 
ma  vielle  et  de  vieller  de  mon  mieux.  Je  fus  si  bien 
payé  que  j'aurais  volontiers  soutenu  que  tous  ces  di- 
res n'étaient  que  mensonges  et  calomnies.  On  dansa 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits;  lorsqu'on  fut  lassé 
de  danser  sur  le  plancher,  on  dansa  sur  les  tables , 
sur  les  bancs  9  sur  les  escabelles,  les  escabeaux ^^^, 
et  tout  finit  ensuite  par  des  présens  dont  fut  rem- 
pli le  grand  bassin  posé  devant  les  mariés  ^^^.  Pour 
moi,  je  n'avais  à  leur  offrir  que  des  vœux  :  On 
conserve,  leur  dis-je ,  à  l'abbaye  de  Sainte-Mellaine, 

m 

près  Rennes/  un  beau  jambon  destiné  à  ceux  qui 
ont  pSissé  la  première  année  sans  se  repentir  de 
s*être  mariés  :  il  reste,  encore  entier***,  quoiqu'il 
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Boit  frais  et  appétissant;  ne  cessez  de  vous  aimer; 
ayéa-en  l'entame. 

Monsieur,  iLy  a  de^  pauvres  dans  tous  les  pajs; 
mais  dans  la  Picardie  ils  sont  plus  âjH^es,  ils  ne  lais- 
sent rien  pour  la  vielle.  Suivant  certaines  person* 
nés ,  je  est  qu'autrefois  on  leur  donnait  les  amendes 
contre  les  protestans^^,  et  qu'aujourd'hui  il  n'y  en 
a  pjus;  j'entends  qu'il  n'y  a  plus  d'amendes. 

Dans  tpus  les  pays  il  y  a  des  frères  ignoirans;  mais 
dans  la  Picardie  ils  sont  plus  âpres,  leur  boîte  ^^  e|t 
plus  grande,  ils  font  bî^n  plus  de  tprt  à  la  vieUe. 

Dans  ce  pays  la  police  est  aussi  plus  âpre,  car 
lorsque  vous  approchez  d'une  ville  le  guet  du  clo- 
cher tinte  sur  la  cloche  autant  de  coups  que  .4e 
personnes  vous  êtes^^^  ;  ainsi,  lorsque  nous  appro- 
chions, on  tintait  cinq  fois.  Bientôt  on  n'en  tinta  que 
quatre ,  et  je  vais  vous  dire  comment. 

En  passant  devant  une  grande  église,  ilnousj^rit 
envie  d'y  entrer,  nou^  y  entrâmes.  On  chantait 
les  vêpres,  nous  les  chantâmes;  mon  petit  aîné  lès 
chanta  si  bien  qu'on  me  proposa  de  le  garder  pour 
enfant  de  chœur;  et  afin  que  j'y  consentisse  pius 
facilement ,  on  me  proposa  la  place  .de  ^soufileur 
d'orgues;  et  comme  elle  ne  valait  que  huit  livres^^^, 
on  me  donna  parole  que  je  pourrais  bientôt  y  joindre 
ou  celle  d'un  des  artisans  attachés  à  l'œuvre ,  ou 
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edie  de  porte -bannière ,  ou  celle  dalliunettr  de 
chandelles  )  on  celle  de  ilettoyeur  de  tocobes^^^. 
J'aimat  mieux  courir,  mon  fils  aima  mieux  reâter. 

Comment  Guillaume  viellà  dan^  la 

Lorraine. 

Je  pascal  dans  un  giand  nombre  d'autres  ?^s 
dont  je  n'ai  rîen  k  dire. 

J'arrivai  à  Metz ,  où ,  je  vous  en  avertis  d'avance, 
vous  ne  pourrez  demeurer  luoe  seuje  nuU  sans 
avoir  un  billet  du  commis  aux  registres  f^es  étran- 
gers ^^^,  excepté  qu'on  vous  traite  différemmmitque 
les  viell#|ors  et  que  les  autr^. 

Dans  une  ville  prés  de  Metz ,  on  me  mpntra'Yin 
bojurgeois  que  la  justice»  mè  dit-on ,  venait  de  dé- 
clarer  ricbe  ;  je  le  vielle  ;  aussitôt  il  se  retourne  : 
Vielleur,  mç  dit-iJ ,  je  viens  d'être  obligé  à  nourrir 
des  parensqui,  par  leur  incoodnite,  se  sont  ruinés, 
et  qui  maintenant  par  leur  pauvreté^^^  vont  me  rui- 
ner* Vielleur,  je  n'ai  pas  envie  de  danser,  j'aurais 
pluJlQt  envie  de  me  pendre. 

Dans  un  village  près  de  cette  ville ,  je  viellai  le 
iQS^'re  ;  il  me  répondit  amicalement  en  passant  vite  : 
A  demain  !  à  demain  !  aujourd'hui  je  suis  tout  ocr 
eupé  à  signifier  des  exploits.  Monsieur,  en  Lorraine 
les  maires  d'un  grand  nombre  de  villages  sont  en 
même  temps  maires  et  huissiers  ^^;  je  vous  dirai 
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aussi  que  les  cours  de  justicen'yportentpas»  comme 
en  Picardie,  le  beau  nom  de  plaids  de  vérité ^^;  je 
vous  dirai  encore  que  les  parties  plaidantes  sont 
obligées  de  fournir  aux  juges  leur  pitance  en  nâ- 
ture^^^.  J'ignore  si  elles  sont  aussi  obligées  de  leur 
fournir  des  gâteaux  pétris  au  beurre ,  à  Thuile,  au 
miel ,  aux  œufs,  et  sufdorés  de  safran  ^^^  ;  mais  ces 
gâteaux  sont  si  bons  qu'il  me  parait  bien  difficile 
que  la  justice  s'en  passe. 

A  Yic  ils  sdnt  encore  meilleurs;  mais  excepté  en 
carême  on  ne  peut  en  acheter  chez  les  boulan- 
gers***. ••  ^• 

Et,  excepté  qu'on  les  ait  commandés,  on  ne  peut 
dans  aucun  temps  en  acheter  chez  les  pâtissiers  **^ 
J'exposai  que  j'étais  étranger,  que  mes  enfans  en 
avaient  grande  envie;  je  donnai  mille  excellentes 
raisons  :  Vous  aurez  beau  parler,  me  dit-on ,  vous  ne 
changerez  pds  les  lois  de  Yic. 

Une  autre  loi  de  Vie,  c'est  qu'après  la  cloche 
sonnée  on  ne  peut  ni  vieller ,  ni  jouer  d'aucun  ins-- 
trument*^^  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  danser. 
Je  ne  sais  si  on  peut  chanter. 

Mon  Dieu  !  j'avais  oublié  de  vous  dire  combien 
les  taverniers  sont  malheureux  en  Picardie  ;  on  ne 
leur  permet  pas  même  de  mêler  deux  vins  difiFé- 
rens^*26.  ^*^^i  ^^  qu'ils  me  disaient,  lorsque  je  chan- 
tais la  chanson  des  taverniers  et  de  leuris  fraudes^^. 
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pour  laquelle  ils  me  payaient  gaîment  plus  que  les 
autres  auditeurs. 

Et  toutefois  en  Lorraine  ils  sont  encore  plus 
malheureux;. ils  ne  peuvent  donner  à  boire  à  un 
bourgeois  domicilié  que  lorsqu'il  est  en  la  com- 
pagnie d^un. bourgeois  forain,  et  lorsquen  même 
temps  le^bo^rgeois  forain  paie^^s. 

Les  ivrognes  y  sont  encore  plus  malheureux^  ils 
sont  condamnésà  six  livres  d'amende  s'ils  ne  portent 
d'un  pas  ferme  leur  vin^^,  et  la  police  est  toujours 
là  pour  voir  ceux  qui  chancellent. 

Comment  Guillaume  viellà  dans  la  Bour^ 

gogne. 

Le  bon  cidre  est  sans  doute  bon  ;  la  bonne  bière 
est  ft^ns  doute  bonne  ;  mais  le  vin  est  encore  meil* 
leur.:  aussi  fut-ce  avec  un  bien  grand  plaisir  qu'a- 
près avoir  traversé  l'Ile  de  France,  la  Champagne, 
j'entrai  dans  la  Bourgogne ^  province  toute  vignes, 
toute  vignobles ,  toute  vineuse ,  où  l'on  ne  parle 
plus  de  lois-contre  les  taverniersniles  ivrognes,  où 
l'on  ne  parle  que  de  bien  boire. 

J'arrivai  à  Dijon  vers  le  mois  de  janvier;  toutes 
les  rues  retentissaient  de  la  vente  aux  bancs-à-vin 
des  habitans^^^,  aux  bancs*à-vin  des  halles,  aux 
grands  bancs-à*vin  de  Saint-É  tienne  ^^^.  La  ferme 
du  cri  des  vins  est  un  des  revenus  de  la  ville  ^^^  ;  un 
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autre  revenu,  c'est  la  ferme  du  marche  aax gardes 
des  vignes  ^^'  ;  un  autre,  la  ferme  du  relîage  des  for- 
taîlles***;  un  autre,  la  ferme  du  courtage  des  fu- 
tailles pleines***;  un  autre,  la  ferme  de  leur 
chargeage  ***  ;  un  autre,  la'  ferme  des  verres  lottes 
aux  foires,  aux  élections,  aux  assemblées**^. 

Pensez  comme  dans  ce  pays  la  vielle  doit  tourner. 

A  Dijon ,  les  huit  plus  anciens  conseillers  an  par- 
lement ne  sont  guère  plus  révérés  que  les  huit  prù- 
d^hommes  qui  fixent  le  premier  jour  des  vendan- 
ges**®. 

Si  Dijon  veut  offrir  au  roi  un  témoignage  de 
son  amour,  il.  lui  envoie  dçs  tonneaux  de  vin  par 
centaines**®;  s'il  passe  un  ambassadeur,  un  illustre 
personnage,  ce  sont,  à  son  entrée,  de  petits  com- 
plimens  et  de  grands  flacons  de  vîn**^.  La  vifle 
donne  aux  arbalétriers  et  à  leur  ^bî***,  aux  arque- 
busiers et  à  leur  roi**^,  à  d'autres  et  à  bien  d'autres 
du  vin,  beaucoup  de  vin. 

Enfin ,  la  plbs  grande  abbaye  de  la  Bourgogne, 
Citeaux,  où  Ton  boit  tant,  est,  dît-on,  aujourd'hui 
résolue  à  changer  avec  la  plus  grande  abbaye  de 
fe  Champagne,  Clairvàux,  où  Ton  mange  tant, 

r 

son  grand  réfectoire  de  cent  trente-cinq  pieds  de 
ïong***  mesurés  par  tes  moines  de  Clairvaux^  contre 
sa  grande  tonne  contenant  huit  ceatâ  muids***, 
mesurés  par  les  moines  de  Citeaux. 
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Dans  la  Bourgogne,  les  propri<^taires  donnent 
volontiers  aux  passans  et  surtout  aux  vielleurs  des 
raisins;  mais  les  lois  ne.  veulent  pas  qu'on  les  leur 
prenne;  les  proprijétaires'ont  le  droit  de  fustiger 
avec  des  verges  les  jeunes  voleurs***  ;  et  quant  aux 
voleurs  plus  âgés,  on  les  expose  sur  la  place  publi- 
que ,  la  tête  couronnée  de  branches  de  vignes  gar- 
nies de  grappes  **^. 

Y  a-t-ilun  meiffeur,  un  aussi  bon  pays  que  ce- 
!uî-là?  Je  vîellaia,  je  buvais  ;  je  ne  cessais  de  vîel- 
1er,  de  boire^  j'y  étais  venu  eh  temps  de  vendanges. 

Quelquefois  j'entrais  dans  un  vallon  de  plus  en 
plus  animé  par  les  chants  auxquels  tout  à  coup 
succédait  )e  silence.  Les  vendangeurs  d'un  coteau 
avaient  envoyé  défier  ceux  d'un  autre  sur  les 
meilleures  chansons,  sur  la  meilleure  manière  de 
chanter,  et  à  Tinstant  le  combat  commençait.  Les 
vendangeurs  qui  avaient  défié  chantaient  les  pre^^ 
aaiers,  d'abord  à  une  seule  vo*x,  ensuite  en  chœur; 
les  vendangeurs  qui  avaient  été  défiés  chantaient 
de  môine  à  leur  tour  ;  il  n'y  avait  pas  toujours  de 
juges,  et  la  plupart  du  temps  la  victoire  étant  des 
deux  paris  contestée,  on  passait  vite  aux  injures  et 
encore  plus  vite  aux  coups  **^  ;  on  se  battait  avec  les 
pistoles  de  Sancerre  ^*®,  avec  les  perdreaux **•,  o'est- 
àniÎFe  avec  de  petites  pierres,  avec  de  gros  cail- 
kiux,  el  alors  la  vielle,  venue  poiir  se  mêler  à  la 
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joie  gcWrale,  fuyait;  car  la  musique  a  toujours 
laissé  le  champ,libre  aux  batailles. 

Comment  Guillaume  viella  dans  le  Lyon'- 

nais. 

Si  jamais  Ton  me  demande  quels  sont  les  deux 
meilleurs  anris,  ma  réponse  est  toute  prête:  ce 
sont  deux  vielleurs,  quand  lun  va  au  septentrion 
et  que  l'autre  va  au  midi,  ou  quand  Tun  yielle  et 
que  l'autre  a  cessé  de  vieller.  Â  Lyon ,  je  fis  la 
connaissance  d'un  vieux  vielleur  qui  avait  fait  dan- 
ser  les  pages  de  François  P'  à  son  passage  dans  cette 
ville,  qui  depuis  long-temps  ne  vieliait  plus.  Il 
m'aima  comme  son  fils.  Je  l'aimai ,  et  je  l'écoutai 
comme  mon  père.      ,'     .       ••^.         •    . 

Auvergne  !  c'est  ainsi  que  hors  de  notre  province 
on  nous  appelle,  les  pauvres  gens^^^  et  surtout  les 
vielleurs;  j'aurais  déjà  dû  le  dire  :  Mon  ami  Auver- 
gne !  tu  sauras,  pour  ton  profit,  que  Lyon ,  où  tu 
es  arrivé,  est  tantôt  .bon,  tantôt  mauvais  pour  la 
vielle;  pendant  soixante-dix  ans,  si  ce  n'est  pen- 
dant quatre-vingts ,  je  l'ai  vu  et  vérifié. 

Je  ne  parle  pas  de  Tancien  temps ,  de  ce  funeste 
jour  où  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  pape  avait  rassem-. 
blé  le  peuple  de  France,  rempli  la  ville  de  joie  et 
de  vielleurs;  où,  lorsque  le  pape  passa,  la  quantité 
d'hommes  qui  chargeait  les  remparts  lesfitécrou- 
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ler^^^;  où  en  quelques  instans  la  Tille  fut  reinplie  de 
cris ,  de  deuil ,  je  parle  du  temps  que  j'ai  ?u. 

Une  année,  Tarmée  victorieuse  revient  dltalie , 
amenant  son  jeune  roi  couronné  de  lauriers^^  ;  une 
antre,  elle  revient  sans  roi  et  toute  déconfite^'. 

Une  année ,  vingt  mille  hommes  de  garde  bour- 
geoise, rangés  sous  leurs  trente-six  pennons^^^, 
autour  des  murailles ,  semblent  être  la  brillante , 
l'immortelle  écharpe  de  cette  ville;  une  autre,  la 
peste  tue  ou  chasse  toute  la  population  ^^. 

Une  année ,  les  indulgences  du  jubilé  appellent 
les  pèlerins ,  et  aussitôt  s*élève  liàe  lsecond«  ville 
de  feuillée^^^  où  Ton  prie,  où  Ton  boit,  ioù  l'on 
chante ,  où  l'on  se  confesse  ;  une  autk*e ,  les  impies 
huguenots  surviennent **7,  et  tousMes  clochers, 
toutes  les  églises  se  taisent,  toiites  les  lumièrei^sont 
éteintes.  i  ' 

Une  année,  les  officiers  municipaux  quittent 
le  méridional  titre  de  consul  ^^  pour  prendre 
le  pompeux  titre  parisien  de  prévôt  des  mar- 
chands ,  d'échevins^*  ;  une  autre ,  la  garde ,  ou  du. 
moins  les  clefs  de  la  ville  tombent  entre  les  mains 
d'un  valet  de  chambre  que  le  roi  déclare  capitaine 
des  portes  de  Lyon**^. 

Une  année,  la  face  de  la  campagne  est  toute 

riante  ;  une  autre  année,  la  ville  regorge  de  blés  ;  une 

antre  année,  les  chenilles  noircissent  les  arbres  ^^^; 

une  autre,  la  récolte  entière  périt,  et  dans  la  rage 

5.  39 


V. 


498  XVI*  SIÈCLE. 

de  la  faim  le  peuple  se  jette  sur  les  prés  et  en  dé- 
vore ITierbe**^. 

Enfin»  une  année»  elle  fait  construire  la  plus  belle 
boucherie  qu'on  ait  rue  ^^;  une  aulre  année»  elle  y 
joint  à  grands  frais  un  vaste  abattoir  ^^;  une  autre 
année»  elle  élère  ce  magnifique  couyen  t  qui  ouvre  au 
saint  ordre  des  capucins  les  portes  de  la  France  ^^; 
une  autre»  la  ville  se  trouve  épuisée  par  de  grands 
emprunts  du  roi  ^  une  autre,  par  de  plus  grands  em* 
prunts;  une  autre»  par  de  plus  grands  encore ^^<^. 

Ainsi»  mon  ami»  ne  viens  pas  ici»  à  l'avenir»  sans 
demander  quel  temps  il  fait  pour  la  vielle. 

Après  m'avoir  encpre  continué  ses  leçons»  le 
vieux  rielieur  m#  dit  dans  quel  ordre  il  fallait  »  en 
faisant  mon  tour  de  France»  vieller  les  ^érens 
états.  A  Paris»  à  Toulouse»  il  fallait  vieller  la  ma^ 
gistrature,  le  commerce»  les  fabriques;  à  Bor- 
deaux»- à  Marseille»  le  commerce»  les  fabriques  ;  la 
magistrature  s  mais  à  limoges»  mais  surtout  à  Lyon» 
avant  le  commerce»  avant  la  magistrature»  avant 
tout  il  fallait  viellerjes  fabriques  ^^.  Et»  ajouta4<*n» 
tu  verras»  &  la  Saint-Thomas»  aus^  élections»  lea 
terriers  ou  chefs  du  peuple  commencer  par  re~ 
cueillir  les  voix  des  fabricans  ^^^« 

Comment  Guillaume  viella  dans  la 

Provence. 

Mon  intention  était  de  parcourir  rapidement  le 
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Dauphiné  »  et  plus  rapidement  la  Provence.  J'en 
parlai  au  vieux yielleur,  il  s'y  opposas  Quoiqu'il  y 
ait  f  me  dit-il ,  beaucoup  de  vielleurs  de  Barcelon* 
nette '^^.  vos  chansons Z)î^a«  me  Jannette^'^^,  vos  fi-~ 
nales  gatl  gail  gaï!  lariretie^'^^l  vos  vives  bourrées 
donnent  à  la  vielle  d'Auvergne  un  caractère  diffé- 
rent de  celui  de  la  vielle  de  Provence.  Je  suivis  ses 
conseils  :  je  marrètai  notamment  i  Marseille. 

Les  terres  des  environs,  nouvellement  défon- 
cées, brisées,  rebrisées ^^^,  me  parurent  comme 
nouvellement  débarquées,  comme  ajoutées  aux  an- 
cîennes.  Elles  étaient  chargées  de  fruits,  surtout 
de  gros  muscats  de  toutes  les  couleurs.  Nous  dan** 
sâmes  autour  des  vignes,  autour  des  vergers,  autour 
des  claies  de  roseaux,  où  séchaient  aux  rayons  du 
soleil  de  belles  figues ^'^  jaunes,  violettes,  autour 
des  riches  plantations  des  cannes  à  sucre ^^^;  on 
nous  fit  goûter  un  peu  de  tout. 

J'allai  au  port,  où  tous  les  jours  arrivent  cinq 
cents  bateaux  pêcheurs  ^^'^;  j'allai  à  la  halle  au  pois- 
son ,  à  la  pesquerie  ^^;  là  et  là ,  rien.  J'allai  à  la 
porte  de  l'église  raajour  ^^,  de  la  grande  église  ;  là 
pas  plus  qu'à  la  porte  d'une  église  ordinaire.  J'allai 
aux  accoules,  ou  deux  églises^^^;  là  encore  pas  plus 
qu'à  la  porte  d'une  simple  église.  Toutefois,  à  la  sor- 
tie de  la  messe  matinale  qu'on  dit  au  grand  mar^ 
ché^^^  comme  dans  les  autres  grands  marchés  des 

4 

villes  ^^^,  la  cueillette  des  deniers  et  des  tournois 


». 


5oo  XV I«  SIÈGXE. 

valut  mieux  ;  mais,  ce  ne  fut  qu'aux  douze  ou  quinze 
cents  jolies  petites  maisons  de  campagne  ou  bas- 
tides btties  autour  de  Marseille  ^^  que  ^ma  bourse 
put  bien  se  remplir. 

Je  suis  trop  content  des  Marseillais  pour  ne  pas 
les  défendre  contre  ceux  qui  se  plaisent  à  en  dire 
dumaL 

On  leur  reproche  de  fouler  aux  pieds  sur  la  place 
publique  les  raisins  étrangers  aj^ortés  dans  leur 
ville ^^;  je  réponds  d  abord  qu'ils  sont  maîtres  ches 
eux;  je  réponds  ensuite  que  Marseille  est  comme 
une  grande  boutique  de  toute  sorte  de  marchan-- 
dises ,  de  denrées  ;  qu'en  pareil  cas  un  marcband 
serait  bien  fou  d'y  en  laisser  vendre  d'autres  que 
les  siennes. 

On  leur  reproche  de  répandre  le  vin  élranger 
qu'on  y  porte  ^  d'en  brûler  les  futailles,  et  quelque-- 
fois  même  la  galère  ou  le  vaisseau  sur  lequel  il  a 
été  embarqué ^^;  même  réponse» 

On  leur  fait  un  reproche  plus  grave ,  celui  de 
permettre  que  dans  leur  chrétienne  enceinte  une 
syn^^ogue  s'élève  aussi  haute  que  les  églises.  Je  ré- 
ponds encore  que  la  synagogue  y  est  toujours  restée 
vassale;  car  enfin  qui  va  à  la  cathédrale,  qui  a  des 
yeux ,  peut  voir  que  chaque  dimanche  la  synago- 
gue est  obligée  d'y  envoyer  au  sermon  un  juif,, 
obligé  à  l'écouter  d'un  bout  à  l'autre,  assis  sur  une 
escabelle  à  côté  du  sacristain  ^^^. 
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A  AiXyOÙ  jevieliai  beaucoup  aussi,  je  ne  fus  guère 
payé  qu'en  vieux  bonnets  ;  c'est  que  les  jugés  infé- 
rieurs, lorsqu'ils  sont  recuis  au  parlement,  doniient 
des  bonnets  aux  conseillers^^  qui  en  coiffent  toute 
leur  maison. 

Comment  Guillaume  viella  dans  le 

Languedoc. 

Je  sortis  de  la  Provence  par  Avignon;  j'entrai 
dans. le  Languedoc  par  Nîmes  :  je  ne  fus  pas  peu 
surpris  de  voir  que  le  fameux  chevrier  de  Nimes^®^ 
y  est  bien  moins  fameux  qu'ailleurs. 

Je  passai  à  Montpellier ,  ville  de  malades,  de 
médecins ,  et  ville  aussi  de  vert  -  de  -  gris  ;  une 
vieille  racleuse  ^^  qui  en  avait  tant  raclé  que  se» 
cheveux  blancs  étaient  devenus  verts  ^^,  me  pro- 
posa d'y  être  racleur.  Je  lui  répondis,  comme  à 
un  apothicaire  de  Poitiers  qui  me  proposait  d'être 
preneur  de  vipères  dont  on  fait  un  grand  com- 
merce dans  le  pays^^,  je  lui  jouai  de  la  vielle.  Je 
continuai  à  en  joaer,  je  crois,  jusqu'à  Toulouse. 

En  y  arrivant  j'allai  vieller  à  la  promenade  du 
beau  monde,  au  pré  de  Sept-Deniers  ^^^,  où  je  ga- 
gnai beaucoup  d^argent.  Les  Toulousains  aiment 
beaucoup  à  danser. 

Us  aiment  aussi  beaucoup  à  rire.  Un  jour,  à  la  halle 
des  fripiers^  nommée  l'encan^^^,  parce  qu'on  y  vend 
les  habits  à  l'enchère ,  on  y  disputait  assez  vive- 
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ment  un  chapeau  de  feutre  à  lames  de  fer  ^^^  ;  je  me 
dressai  sur  mes  pieds  en  disant  :  Et  moi  }*y  mets 
un  air  de  tielle;  on  rit,  on  me  le  laissa. 

Ils  sont  aussi  fort  curieux  :  un  autre  jour  la 
grande  place  était  couverte  de  monde  ;  je  viel-* 
lais,  je  gagnais  à  pleines  mains;  quelqu'un  dit 
qu'on  venait  de  mettre  un  blasphémateur  en  cage , 
qu'on  allait  le  plonger  dans  la  rivière^^^:  la  moitié 
de  la  foule  y  courut  ;  quelqu 'autre  ajouta  que  c'é- 
tait une  blasphématrice  :  il  ne  resta  plus  personne. 

Sans  doute  le  mail ,  la  paume ,  sont  les  ennemis 
de  la  vielle;  mais  les  cloches  le  sont  bien  davan-- 
tage.  A  Avignon ,  où  elles  sont  en  si  grand  nom- 
bre ^^^^  elles  n'ont  que  du  caquet  ;  mais  à  Toulouse, 
c'est  souvent  au  moment  que  vousviellez»  que  vous 
chantez ,  que  vous  vous  plaisez ,  qu'on  se  plaît  le 
plus  à  vous  entendre,  que  le  grand  Cardaillac  ^^^ 
vient  à  sonner;  il  faut  alors  finir.  Il  en  est  de  même 
à  Rouen ,  où  il  y  a  le  grand  Geoi^é-d'Amboise^^^; 
de  même  à  Rodés»  où  il  y  a  le  grand  Caumont^^^; 
mais  là  on  le  ménage,  onl'épai^ne^^^^  et  il  n'inter- 
rompt que  rarement  les  vielleurs*  Quant  à  la  fameuse 
grande  cloche  de  Mende  ^^5  elle  les  interrompt  en- 
core moins:  les  huguenots  l'ont  fondue ,  et  le  gros 
battant  gît  derrière  la  porte^^'^^,  où  depuis  vingt  ans 
il  ne  dit  mot 

Vielleur,  ne  cessait-on  de  me  répéter  avant  que 
je  quittasse  Toulouse ,  venez  avec  moi  en  Béarn  ; 
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je  refusai ,  mais  ce  n'est  pas  que  je  craignisse  de 
ne  pas  entendre  le  patois ,  car  des  Pyrénées  à  la 
Loire  tous  les  patois ,  ou  provençaux»  ou  gascons, 
ou  dauphinois,  on  autres,  sont,  à  quelques  termi* 
naisonsprès,  les  mèmes^®^  •  Yielleur,  me  disait«on 
encore,  venez  avec  moi  à  Lectoure.— Je  m'en  gar* 
derais  bien  ;  les  babitans  font  gloire  de  n'exercer 
aucun  art  mécanique^®';  ils  sont  glorieux  et  pau* 
vres.  —  Vielleur,  venez  avec  moi  à  Blaye.  — 
Je   m'en   garderais   bien  ;   on  ne   peut  y  lever 
les  yeux;  on  ne  peut    y  regarder  les  murs  de 
la  ville ^^^.  On  me  disait  encore:  Yielleur,  venez 
avec   moi   à  Bordeaux.    Je  refusai   de    même , 
bien  qu'il  y  eût  de  bon  vin ,  de  bon  cidre ,  de  bon 
pommé ,  ou ,  pour  parler  comme  dans  le  payis,  de 
bonne  pommade  ^^,  bien  qu'il  y  eût  de  bons  mar- 
cbands,  de  bons  bourgeois,  à  la  tète  desquels  la  loi 
met,  n'importe  qu'ils  soient  vielleurs,  ramoneurs  ou 
pirc,[les  possesseurs[de  la  maison  du  Puy«PauIin^^. 

Comment  Guillaume  doit  faire  encore  trois 
ou  trente  fois  le  tour  de  France. 

Je  refusai  bien  d'autres  propositions  ;  j'avais 
indispensablement  besoin  d'aller  en  Auvergne  y 
chercher  une  nouvelle  recrue  de  petits  garçons  ; 
les  trois  autres  m'avaient  aussi  quitté  :  l'un,  adroit  et 
grand  parleur,  avait  suivi  ces  arracheurs  de  dents 
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qu'à  leur  fraise  jaune  on  distingue  dans  les  foires  ^^^^ 
rautre,  leste  et  fort,  avait  suivi  un  de  ces  écuyers  fai; 
sant  danser  les  chevaux  au  son  de  la  musiqué^^^;  Tau- 
tre  9  spirituel  et  industrieux,  avait  suivi  un  barbier, 
sonnant  en  été  de  la  troinpe  dans  les  villages  pour 
avertir  ceux  qui  voulaient  se  faire  raser ^^,  et  en 
hiver  faisant  avec  du  drap  des  crêtes  bleues,  vertes, 
rouges,  aux  petits  moineaux  ^^^.  J'avais  d'ailleurs  la 
bourse  pleine  et  lourde ,  et  je  voulais  la  déposer 
entre  les  mains  de  mon  beau-père. 

Â  mon  arrivée  au  village  je  trouvai  la  maison  en- 
core toute  tombée.  Ainsi  que  je. vous  lai  dit,  elle 
appartenait ,  de  la  terre  au  ciel  ^  à  trois  différens 
propriétaires.  Chacun  me  vendit  ses  droits ,  que  je 
payai  sans  demander  terme.  Ënauite,  après  avoir 
compté  avec  mon  beau-père  l'argent  qui  me  restait, 
noua  calculâmes  que  pour  relever  tous  les  étages , 
pour  acheter  le  grand  champ  de  derrière,  le  grand 
pré  de  devant,  pour  avoir  toujours  la  tourte  ^^^,  le 
pain  de  seigle  sur  la  table ,  enfin  pour  pouvoir  ne 
jouer  de  la  vielle  qu'auprès  de  mon  feu  et  à  mon 
plaisir,  il  me  fallait  faire  encore  le  tour  de  France 
trois  fois  si  nous  avions  la  paix,  trente  si  nous  avions 
la  guerre. 

FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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